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• PROCÈS-VERBAL 

DE LA SÈAM:E GÉiNÉilALE DU G JUILLET 1883. 


[iü séance est oiiverle à une heure par M. Adolphe 
llegriier, président. 

J^c procès-verbal de la précédente séance générale 
est lu et adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

iM. DcLiaiiN (G.), chargé de la chaire publique 
d’arabe , à Oran , présenté par MM. 11. Basset 
et S. Guyard. 


J^e. Président félicite la Société d’éti’e enfin installée 
dans son local définitif. Jja Société vote des remer- 
ciianc'ntsau Ministre de l’instruction publique , à son 
president d honneur, *M, Barthélemy Saint-Hilaire,^ 
et à son président, M. Ad. Begnier. 

M. Barbier de Meynard, en présentant le numéro 
d’avril-mai-jiiin i 883 du Journal, s’applaudit du zèle 
qu’a déployé l’administration de l’Imprimerie natio- 
nale pour terminer à la fin de juin ce cahier triple. 
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La Société vole des remerciements* c\ MM. Rousseau 
et Pilian, chef et sous-clief des travaux. 

La parole *esl donnée à M. Pavot de CouiTcille 
pour la lecture du rapport des censeurs sur l’exer- 
cice 1882 - 1883 . Ce rapport s<M‘a inséré à la suite 
du prOcès-verbal. 

M. James Darrnesteter lit son rapport annuel sur 
les travaux du Conseil. 

M, Dieulafoy, indisposé, se fait excuser de ne 
pouvoir assister à la séance , où il devait communi- 
quer un mémoire sur Cyrus, ses aïeux i^t ses cam- 
pagnes. 

Le secrétaire d(‘ la Joint Hophins Unlversüy, a Bal- 
timore, écrit à la Société pour demander l’échange 
d(‘ ses publications avec le Journal asiatûjue. Cette 
proposition est adoptée. 

11 est procédé au dépouillement du scrutin, dont 
l(‘s résultats sont consignés dans le tableau ci-joint. 

\/d séance est levée à trois heures. 

OUVIUGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la; Société. The joanîal of ilw royal Asialic So- 
ciety of Gréai Brilaiit and Ireland, u.s. Vol. XV . Part 1 
et JI, London, i883. In- 8 '’. 

^ — Proceedings of ilie royal geograpliical Society and 

nwntldy record of geographyy vol. V, n‘’^ i à 5, Lon- 
don , 1 883. In- 8 ®. 

— Journal of the Asia tic Society of Ben gai, vol. LU, 
|)arl 1, n"' 1 . Proceedings of tbe sanie Society, n'’ 2 . 
Calcutta , 1 883, In- 8 '’. 
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l^ar l’éditeur. The Indian Antiquujy, a journal of 
‘orienlal rescarcli. Vol. Xlf, part i/i5| junc i883. 

Bombay. 1 

— The american Journal of Philolocjy, edited by 
Basil Ïj. Gilderslceve, vol. JV, n" i3. Baltimore, 
i(S83. lu- 8 ‘\ 

Par la Société. American oriental Society. Procee- 
dinqs at BosloJi, n)ay i883. In-S^’. 

— IMhliotheca indica. A collc'clion of oriental 
Works puldisbed liy tbc Asiatic Society of Bcngal. 
N. s. N” /iSy. Pardsara Smrili, by Chandrakanta 
Tarkalankara , fasc. i. — N'" 488. The Vdya Pnrdna, 
hy Rajcndi’alala Mitra, vol. Il, fasc. 3. — N" 489 . 
The Prithirdja rasaa of Clurnd Bardai y by R. Hocrnle, 
part II, fasc. 4. — N'’ 490 . The Siisrata Sainhitay 
l>y U(l ay Cliand Diitl , fasc. 1 . Calcutta, 1 883. In- 8 ". 

Par les Tnislees de rindiaii Muséum. Catalogue 
and flandhooli of [lie archœological collections iti the 
indian iMiiseuniy l)y Jolm Anderson. Part 1, Asoka 
and indian-scylbian galleries. Calcutta, i883, lii> 8 ''. 

Par la Société. Zeitschrift der Deiitschen jMonjen- 
Idndischeu Gcseliscliaft. Band XXX\II,Ueft i. — 
H fssenschaftiieher Jahreshericht ïibcr die morgenUin- 
dischen Studien im Jahre Leipzig, 1 883. Iri-S'. 

Par fauteur. Studien iiber Dozys Supplément aux 
Dictionnaires arabes; 2 '’ Bericht über eine jüdisch-ara- 
bische Streitschnft^egen dus Christenthiim y von Flei- 
seber. (Abdruck aus deu Berichlen der phil. bisl. 
Classe der K. S. Ces. der Wissenstd). ) 1882 , In- 8 '’. 
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Par la rédaction. Polybiblion, Retue bibliogr. uni- 
verselle. Partie littéraire. Sixième livraison, partie 
technique. Sixième livraison. Paris , 1 883. 10 - 8 *". 

— Journal des Savants, mai et juin. Paris, i883. 
In-4V . 

— ^ Bulletin de correspondance africaine, fasc. 5. 
Alger, 1882 . In- 8 “. 

— Bulletin de la Société khédiviale de géographie , 
série II, n° 4. Le Caire, i883. In- 8 ^ 

Parla Société. Revue africaine , 27 ® année, n*" 1 Sy. 
Alger, i883. In-S^ 

— Compte rendu des séances de la commission cen~ 
traie de la. Société de géographie, 9 à 12 . Paris, 
i883.In.8^ 

Par le Ministère de rinstrnction publique. Revue 
des travaux scientifiques, tome II, n° 12 ; tome III, 
2 et 3. Paris, i883. In- 8 °. 

Par le directeur. Catalogue du musée Guimet, par 
L. de Millqué. Lyon, i883. In-8'\ 

Par 1 auteur. Noies de philologie malaise, par A. 
Marre. (Extrait du Muséon). Louvain, i883. In- 8 '\ 

— L'inscription sanscrite de Han Chey, par A. Barth 
(Extrait du Journal asiatique). Paris, i 883. ln- 8 ^ 

— Nécrologie de John Muir, par A. Barth. Paris, 
i883. In- 8 ^ 

Par la Société. Travaux de l'Association des sociétés 
suisses de géographie , à Genève en 1882. Genève, 
i883. Im 8 ^ # 

— Bulletin de la Société académique franco-hispano- 
portugaise, Ionie IIî, n" 4- Toulouse, i883. fn- 8 ”. 



TABLfiAÜ Dü COÎ^SEIL D'ADMINISTBATION*. * 0 
Par l’éditeur. Macljmoui foanoun, par Mounîf 
Pacha, année I; n° i. Istanboùl, i3oo. J[n-8®. 

Par l’auteur. Die Umschreibiing der eraûischen Spra- 
chen, von E. J. v, Dillon. Leipzig, i 883. In-8". 

— A New englishdiinJustcuii Dictionary, by S.‘W. 
Fallon. P^irt XIiI. Banâras, i883. In-8^ 


TABLEAU 

DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 


CONFORMÉMENT AUX NOMINATIONS FAITES LANS L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DO G JUILI.LT l88v'>. 


PRÉSIDENT noXORAIRE. 

iVI. Bau'iiiklemy-Saint Hilaire. 


PRÉSIDENT. 

M. Ad. Uecjnier.. 

VICE' PRÉSIDENTS 

iVllVI. Defrémery. 

Barri ER de Meynaro. 

SECRÉTAIRE. 

M. Erniist Benan. 

SECRÉTAIRE ADJOINT ET RIRLIOTIIECAIRE. 

M. Stanislas (jovard. 
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TUésORIER. 

M. Mclchiar de Vogüé. 

COMMISSION DES FONDS. 

mM: Garrez. 

Specht. 

Clermont-Ganneau. 

CENSEURS. 

MM, Pavet de Coürteille. 
Zotenrerg. , 


MEMBRES DU CONSEIL. 

• 

MM. Sanguinetti. 

Ch. iScHEFER. 

Feer. 

Langereau. 

Pavet de Coürteille. 

Oppert. 

E. Senart. 

Spiro. 

J. Halévy. 

Michel Bréal. 

J. Derenbourg. 
dHervey de Sain'I'-Denys. 
Clermont-Ganneau. 

D' Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 
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•• 

Bergaigne. 

lÎAUVETTE-BESNAtJLT. 

James Darmesteter. * 

F. Lenormant. 

Rodet. 

ZOTENBERG. 

Tabbé Barges. 

Foucaiîx. 



JUILLET 1$83*. 


l*:2 


RAPPORT 

sun 

LE-S* TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L’ANNKE 1 882-1 883, 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DK LA SOCIÉTÉ» 

LE 6 JUILLET l883 , 

PAR M. JAMES DARMESTETER, 


Messieurs , 

Appelé par la confiance de votre illiislre secré- 
taire au périlleux honneur de lesupjiléer, j:)oiir cette 
année, 4ans la tâche qu’il remplit avec tant d’auto- 
rité cl d’éclat, j’ai un double appel à l’aire à votre 
bienveillance. Je dois vous prier d’abord de ne point 
juger ce que je vous apporte d’après l'idéal auquel 
vous ont accoutumés les armées précédentes (T de 
ne point vous rappeler en ce moment ces belles et 
larges revues , oii a^ous retrouviez la main du savant, 
du philosophe et de Tarliste, et qui faisaient d(* ces 
séances annuelles une fête pour l’esprit. Je dois en- 
suite vous demander d’avance une large indulgence 
pour les lacunes et les erreurs involontaires qui 
pourront vous frapper dans ce lapporl : car ma 
compétence piusoiinclle ne s’étend qu’à une partie 
infiniment restreinte du vaste domaine, chaque jour 
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élargi, que vos études embrassent. J’ai essayé du 
moins de mériter, cette indulgence par un effort 
consciencieux à etre aussi exact et aussi complet que 
possible, et par une volonté bien arrêtée de n’épar- 
gner à cela ni le temps ni la peine. Enfin il est la^e 
permission que vous m’accorderez sans aucun doiite: 
si, au cours de cette revue rapide de vos travaux, 
nous avons é passer par des régions où l’accord 
scientifique ne règne ])as, vous m’autoriserez, sui- 
vant une tradition dont le respect s’impose double- 
ment à mon inexpérience, à ne pas prendre parti 
entre les systèmes et à ne pas abandonner le rôle 
de l'apporteur pour celui d’arbitre. Au surplus , dans 
le plan, les limites et l’esprit de ce rapport, je n’ai 
('Il qu’à appliquer Iklèlemcnt les principes si fermes 
et si surs que M. Renan posait dans son rapport de 
l’an dernier, et aussi à suivre les conseils qu’il a bien 
voulu depuis me*, donner personnellement et sans le 
secours desquels me serais senti trop au-dessous 
de ma tâche. 

L’abondance des travaux de cette année rend cette 
lâche particulièrement difficile pour un début. Per- 
mettez-moi de résumer ici l’impression qui me 
semble se dégager de l’ensemble de ces travaux. La 
science , malgré son caractère théorique et tout dé- 
sintéressé, qui fait sa grandeur et sa valeur vraie, ne 
peut cependant s’affranchir des influences extérieures, 
qui tantôt la favorisent , tantôt l’entravent, et quel- 
quefois déterminent sa direction et lui tracent comme 
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un lit. Or, il semble que les événements qui se sont pro- 
duits dans TAfrique du Nord , et ceux qui sont en \foie 
de so produire dans l’Extreme Orient , commencent à 
faire sentir leur action sur le mouvement et la direction 
des études orientales en France. Vous connaissez les 
causes qui à la fois facilitent matériellement et néces- 
sitent moralement l’exploration scientifiqüe de l’Afri- 
que du Nord. Cette exploration, commencée par 
Imitiative individuelle, va se poursuivre sans doute 
plus systématiquement, sous la haute direction de 
la Commission du Nord de f Afrique, nommée par 
l’Académie desûnscriptions et belles-lettres, et il n’esl 
guère douteux qu’avec les ressources que les Chambres 
n’hésiteront pas à fournir largement pour une œuvre 
de haute civilisation , quelques années de fouilles et 
de missions suffiront poumons apprendre en gros ce 
que nous pouvons espérer trouver dans ce vaste do- 
maine sur lequel tant de civilisations ont passé. Nous 
ne connaissons guère de l’Afrique que la couche su- 
perficielle, celle de l’Arabe, dont l’histoire d’ailleurs 
est encore loin d’être achevée: au-dessous de la 
couche arabe, par delà la couche romaine dont l’é- 
tude ne nous louche qu’indircctcmcnt, nous devons 
percer jusqu’aux couches punique et libyque. C’est 
là que doit porter tout l’elïort. Il faut s’assurer si 
réellement l’antique Carthage a péri tout entière ; il 
faut recueillir au moins tout ce qui a pu échapper 
dans le reste de l’empire carthaginois et ce que la 
période néo-punique peut nous laisser deviner de la 
période ancienne. L’antiquité libyque a été plus mal- 
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traitée encore, mais elle a du moins laissé des repi’é- 
sentants encore vivants dans cet immense monde 
berbère , épars de la Méditerranée au Soudan et de 
l’Atlantique à la vallée du Nil. Nous verrons aujour- 
d’hui meme ce qui a été commencé dans cette voie. 
D’autre part, la civilisation libyque , par ses origines , 
se confond sans doute avec celle de i’Égypte, dont 
la langue éclaire si vivement la constitution des dia- 
lectes berbères: là la France na qu à contiiAier l’œu- 
vre inaugurée par l’Institut d’Egypte et continuée par 
Mariette et par M. Maspero. Il y a donc tout lieu d’es- 
pérer que dans les années qui viennent l’orientalisme 
français fera beaucoup pour la connaissance de l’his- 
toire, des antiquités et des langues de l’Afrique du 
Nord. 

Des causes extérieures de meme ordre amènent 
un réveil des études relatives à l’Extrême Orient, 
Chine, Japon, Indo-Chine. Une période nouvelle est 
sans doute à la veille de s’ouvrir dans ces études 
qui, sans être négligées, sont cependant restées 
comme à l’écart et constituaient, comme leur objet 
même , un monde fermé dans le cercle des études 
orientales. Cela tient sans doute avant tout au fait 
que l’Extrême Orient , dans son passé , a vécu d’une 
vie à part, sans lien apparènt avec le reste du monde, 
sans action ni réaction sur l’Orient classique, celui 
•des Aryens et des Sémites, le seul jusqu’ici qui 
nous ait intéressés directement, parce que c’est de 
là que nous venons. Mais quel qu’ait pu être l’isole- 
ment des deux Orients dans le passé , cet isolement 
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cesse de jour en jour, et ceci nous impose la néces- 
sité d étudier avec un interet croissant ce monde 
(uieorc si i^ouvoau pour nous , plein d’inconnu et 
plein de périls, et qui cache on lui une pari de nos 
destinées. L’Orient classique nous attirait davan- 
tage, parce qu’il contient notre passé : l’Extrême 
Orient a droit à présent à un intérêt égal, parce qu’il 
contient notre avenir. L’isolement des deux mondes 
a-t-il d’ailleurs toujours été aussi absolu que nous 
l’imaginons d’après ces derniers siècles? La Chine an- 
cienne, par exemple , n’a été fermée ni à l’Inde, nié 
la Perse , ni <tax Arabes. Rémusat et Julien ont mon- 
tré tout ce que la littérature chinoise peut nous en- 
seigner sur le reste du monde ancien, sur l’Inde en 
particulier. A cette heure même la constitution de 
l’épigraphie Cambodgienne jette un lien de plus, et 
(les plus solides, entre les dcnix Orients: cette épi- 
graphie double , mi-aryenne , mi-khmêre, qui ne don- 
nera tout ce quelle contient que quand la science 
saura embrasser et combiner ses deux élcknenls à la 
Ibis, vient prouver par un exemple , qui vaut iniinix 
([uc toutes les considérations abstraites, la nécessité 
de stu'tir résolument de l’Orienf aryo-sémitique , si 
vaste et si captivant qu’il soit, et il faut que bientôt 
les études des deux ordres ne soient giuVe moins in- 
timement liées que peuvent l’être é présent les 
étudf^.s aryennes elles éludes sebniliques. 

Ainsi les mouvememts hisloriqu(‘.s du présent com- 
mencent à a^oir leur rcl(‘ntissem(‘nt dans la scienc(î 
di] passé, (jui en .attend des matériaux de j)lus en 
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pius riches et plus larges. Sans doute, fhistoire des 
etudes orientales’ dans le^ passé nous montre que le 
travail utile des diverses nations (airopéennes napas 
toujours été en raison directe des ressources maté- 
rielles que les hasards de la politique offraient àlèurs 
savants. Les orientalistes anglais se sont souvent 
plaints que leur pays naît pas toujours suffisamment 
encouragé leurs efforts et que sa contribution au pro- 
grès général des études orientales n ait pas été en 
proportion avec l’immensité du rôle qu’il joue en 
Orient; inversement, la plus belle époque peut-ctre 
de Torientalisme allemand se place à un temps où 
Vaclion de l’Allemagne en Orient était infime ou 
nulle, et ce petit pays, le Danemark , a- fourni à nos 
études quelques-uns de ses plus puissants ouvriers. 
Ija condition première et essentielle , c’est l’existence 
dans le j)ublic de sympathies scientifiques: sans elles, 
les ressources les plus riches seront stériles. Mais il 
n’en est pas moins vrai que là où ces sympathies exis- 
tent, comme ici, à si faible degré que ce soit, les 
causes extérieures peuvent beaucoup pour le dévelop- 
pement de la science: sans la conquête française en 
Kgyple,* l’Europe n’aurait pas eu Champollion; sans 
la conquête de Cochinchine, nous ne verrions pas se 
créer en ce moment 1 epigraphie du Cambodge. 

La Société asiatique, durant l’année qui vient de 
s'écouler, a été cruellement éprouvée : elle a perdu 
deux membres nationaux et quatre membres étran- 
gers. M. le président de la Société a déjà, avec l’au- 
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torité qiiî lui appartient, fendu un digne hommage 
à la mémoire de notre doyen d’âge’, le baron Guer- 
rier de Dumast^ Dernier survivant du groupe de 
nos membres fondateurs, le nom de M. Guerrier de 
DiAtiast restait sur notre liste comme le dernier sou- 
venir de cette noble génération de 1822 , dont l’en- 
thousiasmé et la force d’espérance ont seuls pu créer 
et faire durer le mouvement dont nous sortons. Au 
cours des soixante années qui se sont écoulées depuis, 
la Société a pu passer par bien des phases et, comme 
la science elle-même, changer d’esprit et d’ambition ; 
mais en se séparant lebtement des illusions littéraires 
de la première heure, elle napas oublié tout ce que 
le mouvement sévère qu elle représente a puisé de 
force au début dans ces illusions, et elle ne voit pas 
trancher sans émotion le dernier fil par lequel elle 
touchait encore à ses origines. 

M. Auguste Cherbonneau est, après M. de Skine, 
l’homme qui a le mieux connu l’arabe d’Algérie. 
Elève de lleinaud et de Gaussin de Perceval, tour à 
tour professeur d’arabe à la chaire publique de Con- 
slanline et dans la Medresseh de cette ville , direc- 
teur du collège arabe-français d’Alger, rédacteur en 
chef du journal officiel en langue arabe, le Mobacher, 
enfin inspecteur des écoles musulmanes d’enseigne- 
ment supérieur, il avait fait toute sa carrière en Al- 
gérie, quand, atteint de nostalgie, il revint en France 
en 1879 pour remplacer M. de Slane à la chaire 


^ Journal asiatique, séance du 9 février i883, t. J» p. 2 55. 
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d arabe vulgaire à cette écolq de» langues orientales 
vivantes , d où il était sorti trente-cinq ans aupai^vant. 
Mais le climat de France se trouva tr<fp dur pour 
cet enfant d adoption de TAlgérie /et il suivit bientôt 
M. de Siane. Presque toute son activité de savant, 
modeste et discrète , a été consacrée à la tâche utile 
de fondis , par renseignement, l’éicment français et 
l’élément arabe en Algérie. Il a publié dans cette vue 
un grand nombre de livres élémenüdres, entre 
autres deux dictionnaires , arabe-français et français- 
arabe : il a travaillé également à Tavancement de la 
science pure par des travaux originaux dans le Jour- 
nal asiatique et dans la Revue de la Société d'archéo- 
logie de Constantine ; il est, avec MM. Rénier et le 
général Creuly, un des fondateurs de cette société qui 
a tant fait pour l’exploration épigraphique de l’Al- 
gérie orientale. Son dernier ouvrage est un dic- 
tionnaire géographique, en voie de publication dans 

Revue de (jéofjraphie^ y cjui donne la nomenclature 
arabe et kabyle de l’Algérie. 

Avec Reinhart Dozy, professeur d’histoire à l’üni- 
versité de Leydc, rorientalisme européen a perdu 
l’un de ses maîtres, M. Barbier de Meynard, dans 
une de nos dernières séances^, a résumé et apprécié 
devant vous l’œuvre immense de l’illustre arabisant 

^ Janvier 1882 et suite. Le dernier voiiiiiKî de la Revue des So- 
ciétés savantes contient deux inscriptions historiques de i54i et 
de 1762 publiées par lui (1882, pp. 67 et 807). 

^ Journal asiatique, séance du 11 niai i883, t. 1, p. 626; cf. la 
notice publiée dan» fa lievue critique du 28 mai, par son digne élève, 
M. de Goeje, 
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mi^ux que je ne saurais le faire. Editeur infatigable, 
lexicographe sans égal, il a laissé surtout sa trace 
dans This’oiie des Arabes d'Espagne, qu’il a créée et 
constituée tout entière. Peu de savants ont réuni au 
mêu?e degré fétendue d’érudition, la précision et 
rencKaînement du raisonnement, la sûreté et la 
puissance de l’esprit de combinaison s’exerçant sur 
de grandes masses. Dans son mémoire sur les Israé- 
lites à la Mecque y il a montré qu’il possédait aussi cette 
sorte d’imagination créatrice qui n’est pas moins né- 
cessaire au savant qu’au poète. La perle de Dozy 
a été vivement ressentie dans notre pays, où il comp- 
tait beaucoup d’amis, auquel le rattachaient des sou- 
venirs lointains d’origine, et dont il a emprunté la 
langue dans la plupart de ses écrits originaux. Le 
congrès des orientalistes qui va se réunir à I^eydc en 
septembre prochain, et dont Dozy était le président 
désigné, s’ouvrira sous une impression de deuil.* 
Une mort prématurée nous a enlevé deux autfes 
membres étrangers, Edward H. Palmer et Arthur 
C. Burneil. Edward Palmer, professeur de persan à 
rUniversité de Cambridge, était le type de cette 
classe de savants , si bien représentée en Angleterre , 
pour qui la science est une forme de l’action. Aussi 
a-t-il à la fois laissé sa marque dans la science et 
son nom dans l’histoire de son pays. Il avait au plus 
haut point le génie de la pratique linguistique : 
une langue était pour lui, dit un de scs amis, ce 
qu’un instrument nouveau est pour l’instinct d’un 
musicien bien doué. Il avait vécu des années sous 
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la tente des Bédouins dans ses fonaeuses èxplomtioüs 
du désert de Siiiaï et nul n a mieux possédé <juè lui 
dans toutes leurs nuances les dialectes fies tribus du 
désert. L’œuvre principale qui restera de lui est sa 
belle traduction métrique du Divan de Beha-eddin 
et surtout son (Désert de TExode» qui, à défaut de 
sa mort,* suffirait à conserver son nom^ 

Arthur Bumell, mort le i 2 octobre 1882 à lage 
de quarante et un ans, était de la race des Coie* 
brooke. Entré dans le civil service à vingt ans, il 
trouva moyen de mener de front vingt années durant 
le travail absorbant de ses fonctions administratives 
et judiciaires et un labeur écrasant d’érudit. Nul inr 
dianiste de nos jours n’a mieux connu flnde entière, 
aryenne , musulmane et dravidienne, et il la connue 
en elle-même et face à face et non à travers des 
livres : aussi nul peut-être n’a mieux compris les 
conditions de la recherche scientifique dans. l’Inde. 
Il sentit que l’heure des systèmes était passée ou 
n’était pas encore revenue et que l’étude approfondie 
et honnête des faits, et de tous les faits, était le 
seul moyen de sortir des généralisations vagues où 
flotte encore Thistoire de la littérature indienne. 
Aussi, droit, littérature védique, grammaire, paléo- 
graphie, histoire proprement dite, il a renouvelé 
tout ce qu’il a touché par la richesse des faits qu’il 
mettait au jour et la nouveauté et l’étendue des 
aperçus qui se dégageaient d’eux-mêmes du matériel 

w 

^ Voir Walter Besant, The Life and Achievements of Ed^vard 
H. Palmer, i883, in-8“. 
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par lui «xhamë. Le dravidién lui a donné le secret 
de Thistoire de Sâyana , le restaurateur du brahmef- 
nisme au mDyen âge; le tamoul lui a fait retrouver 
i ecole Aindra et sa grammaire logique , antérieure 
à r«école algébrique de Pânini, dont il a suivi 
faction dans finde aryenne, dans finde dravidienne 
et hors de finde. Il a créé tout entière la paléogra- 
phie de finde du Sud. Si la valeur du savant doit 
s’apprécier par Je nombre de faits nouveaux et au- 
thentiques qu’il met au jour, nul, de notre temps, 
n’a mieux mérité des études indiennes ; d’autant plus 
que sa carrière de savant, telle qu’il se fêtait tracée, 
a été toute d’abnégation et de sacrifice. Esprit ardent 
et enthousiaste, ce n’est point par l’absence d’esprit 
philosophique qu’il avait renoncé aux systèmes, mais 
par l’ascendant d’une philosophie plus haute qui, 
lui montrant la vanité des théories à f heure pré- 
sente, lui ordonnait comme un devoir de sacrifier 
sa vie de savant à la recherche solide et obscure. 
Ainsi, dans ses dernières années, ayant reconnu que 
les bibliothèques du sud de finde contiennent des 
trésors littéraires que le nord, seul exploré jusqu’ici, 
ne contient plus, il conclut que la première chose à 
faire était de cataloguer le sud, et il se mit à l’œuvre ; 
il choisit la bibliothèque la plus riche, celle qui sem- 
blait devoir présenter le plus de spécimens de toute 
la littérature, celle du palais de Tandjor; de là, le 
catalogue de ces douze mille manuscrits, œuvre 
étonnante de clarté*, de précision , de patience , qui 
le tua. Il revint languir en Angleterre et mourir. U 
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laisse eb manuscrit un dictionnaire des ternies em- 
pruntés par TEurope à Tlnde , entrepris avec la col- 
laboration du colonel Yulc. G est aufond^ sous forme 
de lexique, toute l’histoire des rapports de llnde 
avec TEurope. Bumell n a pas eu , parmi le grand 
public, la réputation à laquelle il avait droit, mais 
riiistorien futur des études indiennes rencontrera 
son nom à chaque pas^. 

- M. Mac Douall, professeur à Queens College, à 
Belfast, ancien élève de fUniversité d’Edimbourg, 
fut appelé en 18/17 ï remplacer Brunton k la 
chaire d’hébreu. Il ne put même prononcer sa leçon 
d^ouverturc : ayant embrassé les principes de l’église 
libre (Eree Church) à l’époque du schisme qui 
en 1 8 /i 3 divisa l’église d’Ecosse, le parti dominant fit 
revivre contre lui des lois d’exception religieuse qui 
étaient tombées en désuétude depuis un siècle, et son 
cours fut suspendu avant d’être ouvert. Le collège 
de Belfast, à sa fondation, en iS/üq, lui offrit la 
chaire de classiques; il y joignit pendant plusieurs 
années un cours de sanscrit et d’hindoustani pour 
les candidats au civil service. Pendant trente ans il 
exerça sur la direction générale de l’enseignement 
une influence profonde et il est le premier qui ait*re- 
présenté en Irlande l’esprit et les méthodes de la 


^ Athenœwii, 28 octobre (article de M, Rosi); Âcculemy, 21 oc- 
tobre et 4 novembre (articles de MM. Max Muller et E. Nicholson). 
Sur les principaux ouvrages de Buriicll, voir les articles de M. Barth 
dans la Hevue critique (1873, ii® 44 ; 1874 , n®* 12 i 3 ; 1875, n®* 34 - 
35 ; 1876, n” 3 j; 1877, 1878,0” 35 ). 
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critique historique. De celle ;eàrrière /'toute* eoiïSil^ 
crée à l’enseignement, il îne reste que peu de traee« 
écrites, sa leçon d’ouverture* et quelques articles dans 
le journal de la Société asiatique anglaise. M. Mac 
Douall laisse un volume inédit sur les légendes et 
les inythes du moyen âge qui se rattachent à l’Orient, 
qui paraîtra par les soins de sa veuve h 

Avant d’entrer dans le détail des travaux spéciaux 
de chaque branche de. l’orientalisme, je dois parler 
de quelques faits et de quelques œuvres qui inté- 
ressent plusieurs de ces branches à la fois. 

L’enseignement dés choses de l’Orient s’est enrichi 
d’un nouvel organe par la fondation d’une école 
d’archéologie , instituée dans cet Orient en rnccourci 
qui s’appelle le Musée du Louvre. Nos études y 
seront représentées par des cours de démotique, de 
droit égyptien, d’archéologie égyptienne, d’assyrien 
et d’épigraphie sémitique. Quelques critiques assez 
vives ont été portées contre celte création, à iaqucllc 
on a reproché de faire double emploi avec des ensei- 
gnements déjà existants et d’augmenter la dispci sion 
de notre enseignement supérieur, df^jà si grande 
pour un public si restreint-^. L’expérience dira quelle 

* The WeeMy Northern fVhiy, Belfast, 3 mars i8S3; The Scoti- 
rnan, 6 mars; communications de M. Meissner, de Queen’s College. — 
Signalons ici les belles biographies deM. deLougpérier, parM. Schlum- 
berger, en tête du premier volumedeses Œuvres, Caris , Leroux , 1 883, 
et de M. John Muir, par M. Bartb, dans le Bulletin de la Société de 
linguistique, Paris, i883. 

® linme critique, i 88 a, t. 11, p. 496 ; réponse de M. de Ron- 
cbaud , ]883, t. 1, p, i4. 



esik valeur de ces critiques; uoiis devouii^^ tout 
ca« saluer cette création couune uu symptôme heu- 
reux de Tiotérêt qui s attache à nOsS étude#, et rendre 
hommage à la préoccupation très scientifique qui Ta 
inspirée , celle de favoriser l etude directe et concrète 
des monuments, et de développer dans le haut ensei- 
gnement l’habitude des leçons de choses. 

l J Histoire de ïart antique ^ de M. Perrot ^ semble 
destinée à marquer une date dans le développement 
de la science créée par Winckelmann et Otfried 
Millier. Bien que, dans la pensée et le plan de 
M. Perrot, l’histoire de fart grec soit le centre elle 
cœur de fouvrage, comme l’art grec lui-rnême 
est le centre et le cœur de fart antique, cette histoire 
a pour introdu(ftion nécessaire une histoire de fart 
oriental, dont l’art grec est l’épanouissement et la 
fleur. Cette large place donnée à l’Orient dans une 
œuvre destinée avant tout à la Grèce, fait mesurer 
la révolution qui s’est produite durant les cinquante 
dernières années dans la connaissance et l’intelli- 
gence de l’art ancien. Otfried Mülleç avait pressenti 
les i:ap|)orts étroits qui unissent fart grec à l’art 
oriental; mais finsulTisance du matériel à sa dispo- 
sition l’enferma en fait dans un monde grec incom- 
plet et mutilé, réduit à la période classique, et fom- 
pécha par suite de sc rendre un compte exact de 
. la nature’et de l’étendue de ces rapports. Depuis sa 
mort, l’exploration de l’Egypte dans scs coiœhes plus 

' Voliiiwel, lùjjple, 1882, l\xvi- 879 p.; vol. Il, Â^^^rieet Chal- 
dee , i883, 826 p. Paj'iî», llacliotlc. 
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ancienne^ et plus profondes, k découverte des anti- 
quités d’Assyrie , de Ghaldée , de Phénicie , de Chypüe, 
d’Asie Mineure , de la Grèce archaïque , ont jeté dans 
la question une telle nuée de données nouvelles que 
riqstorien de l’art ancien est à présent entravé par 
la richesse des documents comme il l’était autrefois 
par leur pauvreté. . . 

Mais l’accumulation des faits, tout en rendant une 
synthèse plus difficile, en rend la nécessité plus im- 
périeuse. C’est cette syntlièse que M. Perrot a tentée, 
et il a commencé de nous présenter dans un tableau 
d’ensemble l’ait de^ quatre ou cinq civilisations qui 
précèdent et préparent l’éclosion hellénique ^ Le pre- 
mier volume donne l’histoire de l’architecture funé- 
raire, religieuse, civile et militaire , 'de la sculpture, 
de la peinture et de l’art industriel. C’est l’architec- 
ture funéraire et religieuse qui remplit presque tout 
le volume, car la tombe et le temple sont l’œuvre 
de prédilection de l’Egypte et les seules où elle ait 
mis le sceau de l’éternité. L’auteur fait ressortir, 
d’après les recherches de M. Maspero, les rapports 
intimes de l’art de l’Egypte avec ses croyances, et 
comment ses idées sur la destinée de l’âme après la 
mort ont donné à l’architecture funéraire son carac- 
tère et sa forme et produit celte statuaire, si réaliste 
et si vivante, mais si bornée dans son idéal. Toute 
la partie technique du sujet est traitée avec .un soin . 

^ Le premier volume a clé Iraduil en allemaiid*par M. Piotsch- 
mann, sous le patronage de M. Ebers. Traduction anglaise, par 
M. Armstrong. 
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particulier* avec Taide d*un homme dtt métier, 
M*. Chipiez, bien, connu par ses beaux travaux $ur 
les origines de 1 architecture grecque. «Le second 
volume est consacré à lart de Ghaldée et d'Assyrie; 
cet art, à l'inverse de lart égyptien, n*a presque ri^n 
laissé de la tombe, peu de chose du temple et est 
tout entier en palais. M. Perrot a rassemblé tout ce 
qui reste de Tarchitecture funéraire de Ghaldée, - — 
celle d’Assyrie a absolument disparu; — il restitue 
le temple assyrien, si different du temple égyptien, 
celui-ci étalé en longueur, celui-là se développant 
tout en hauteur à la recherche du ciel; il rétablit 
dans Je palais assyrien le rôle de la voûte , prototype 
de fart byzantin. Il montre comment l’absence de 
l’étude du nu a donné à la sculpture assyrienne, 
malgré son mouvement plus puissant, un caractère 
de convention plus marqué qu’en Egypte; enfin il 
reconstitue , à l’aide des découvertes de M. de Sarzec, 
les périodes de l’art chaldéen. Tel est dans ses débuts 
cet ouvrage qui, une fois achevé, sera probablement 
le monument le plus vaste élevé jusqu’ici à l’histoire 
de l’art. Sans doute, sur un terrain aussi neuf et 
aussi iricessainmenl renouvelé, le progrès de la dé- 
couverte , le progrès même amené par cette synthèse, 
la rendra bien vite incomplète. Mais M. Perrot n’a 
pas visé à être complet; il n’aurait pu l’être d’ailleurs 
dans l’état présent, qu’aux dépens de l’unité et de 
la proportion de l’œuvre, c.ir les proportions de 
bien des chapitres seraient déterminées par le hasard 
des documents qui sont sous la main à cette heure, 
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et non par les rapports réels des choses. Mais les 
grandes lignes ont été tracées , et les découvertes du 
dernier demi- siècle sont assez nombreuses et portent 
sur assez de points essentiels pour que Ton puisse 
croire, sans trop de témérité, que pendant long- 
temps les découvertes nouvelles ne feront guère que 
remplir les cadres sans les faire éclater. * 

•Dans ce même ordre d’études d’archéologie com- 
parative, qui prend un développement si considé- 
rable, nous avons à signaler les vues ingénieuses et 
suggestives proposées dernièrement par M. Heuzey. 
M. Heuzey pense que les rapports signalés entre fart 
phénicien et l’art grec archaïque ne doivent pas tou- 
jours s’interpréter par un emprunt de la Grèce à la 
Phénicie, que l’art grec a commencé de tri’S bonne 
heure à réagir sur l’Orient et que souvent telle sta- 
tuette phénicienne, où fon voit l’original de séries 
grecques archaïques, est en fait une imitation du 
grec. Cette notion de l'action en retour de l’art grec 
archaïque est un nouvel élément dont l’archéologie 
gréco-orientale devra tenir compte dans la suite : il 
y a là une considérlition qui co|nplique sans doute 
la recherche et rendra plus difficiles les classifications 
systématiques, mais la vie, et surtout la vie histo- 
rique, est rarement une chose assez simple pour 
entrer dans le moule de formules rigides* et uni- 
formes C 

‘ Catalogue des figurines antignes de terre cuite du Musée du Louera, 

I. Paris, 1882 , in-i 2 , 248 pages; cf. M. Coliigiioii, clans la Ttevue 
critique, i883, t. I, p. 32 5-336. 
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M. Lenormant a continué Ja grande édition de son 
Histoire ancienne de iOrientK Le troisième volume, 
paru cette année , est consacré à la civilisation égyp- 
tienne. M. Lenormanl nous fait connaitre, avec sa 
clarté et sa largeur habituelle de touche , la constitu- 
tion sociale du peuple, forganisation administrative, 
les lois, lindustrie et le commerce, les mœurs, la 
littérature; il donne l’histoire de l’écriture égyptienne 
et de son déchiffrement; décrit la religion, le culte 
des dieux, le culte des morts; fait enfin, principale- 
ment diaprés le livre de M. Perrot, l’histoire de fart 
égyptien. 

Je citerai ici, bien’ que n’étant pas l’œuvre d’un 
orientaliste, V Histoire des anciens peuples de l Orient ^ 
de M. Louis Ménard comme un symptôme du mou- 
vement qui se fait pour introduire dans l’enseigne- 
ment courant les résultats de la science moderne. 
C’est un résumé clair et intéressant, fait en général 
d’apies de bonnes autorités. Je crains seulement 
que ce volume de 680 pages sur fhistoire d’Assyrie, 
d’Egypte et de Perse ne déroute un peu les élève» du 
cours de sixième , en vue desquels il a été écrit. Il 
semble que dans l’enseignement on ne soit pas encore 
arrivé à trouver la juste mesure dans laquelle ce quil 
peut y avoir de certain dans les résultats de f orienta- 
lisme moderne doit entrer dans le courant de l’en- 
seignement classique. La faute en est moins aux vul- 

* Tome III, Civilisation , mœurs et monuments de lE^pie. Paris, 
A. Lévy, 426 pages grand 

Paris, Dclagra\c. 1 vol. iîi-12. 


vii-679 pages. 
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garâatettrs qu aux progi'ammes. Si i’histoire ancienne 
doit continuer à faire partie, comme à présent, de 
lenseigneiritent élémentairé, il y a moins de danger à 
rester, comme par le passé, dans les lignes de l’his- 
toir*e à la façon d’Hérodote, la seule que les lycéens 
aient besoin de connaître pour comprendre les au- 
teurs classiques qu’ils étudient, et la seule qu’ils ren^ 
contreront au cours de leurs études littéraires, 
qu’à troubler leurs idées avec les enseignements, né- 
cessairement vagues ou hypothétiques, d’une histoire 
qui est en voie de se faire et qui est encore fhatière 
de recherche et de« controverse. La place véritable 
d’une histoire ancienne selon la science est au terme 
des études secondaires et non au seuil :car cest alors 
seulement que l’esprit de l’étudiant est assez formé 
pour saisir la portée exacte de cet enseignement et 
pour y trouver intérêt. Nos lycéens de sixième peu- 
vent, sans inconvénient, ignorer les cunéiformes et 
l’histoire d’Assiir-nazir-pal ou d’Amenhotep, qua- 
trième de nom \ 

Dans fordic de recherches inauguré par Pictet, 
une grande partie du livre de M. Piètrement sur 
l’histoire du cheval - intéressera tous les orienta - 


* Pour rhistoii’i générale des études orienlales, voir James Dar- 
mesteter, De la part de la France dans les grandes découvertes de 
V orientalisme moderne [dans \esEssais orientaux , "Paris , A. Lévy» 1 883 ) ; 
R. de Saint-Arroman , Les missions scientifiques dans l'Inde française j' 
en Îndo-Chine et en Malaisie (dans le Bulletin de la Société acadé- 
mique indo-chinoise , 1882, p. 1-19). 

^ Les chevaux dans les temps préhistoriques et historiques, Paris, 
Germer-Ba^^^^rc, 1882, in*8“, xx~776 pages. 
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listes. M. Piètrement réunit, avec une abondan^^e 
qiîi épuise à peirprès le sujet, tous les documents 
relatifs à Thistoire du cheval dans l’Inde védique * 
l’Iran avestéen , l’Egypte et l’Arabiê ancienne , chez 
les Assyriens et chez les Hébreux. M. Piètrement 
est avant tout naturaliste : il reproche avec raison aux 
philologues leur ignorance des faits positifs, une des 
causes les plus fréquentes de leurs erreurs philolo- 
giques; mais il tombe parfois dans l’excès inverse et 
impose aux textes, au nom de l’histoire naturelle, 
des sens dont ils pourront difficilement s’accom- 
moder. Son livre n’en sera pas moins précieux 
pour la philologie, qui comprendra mieux, après 
l’avoir lu, les textes qu’il passe en revue, ainsi que 
pour l’histoire des échanges de la civilisation an- 
cienne. Il n’est pas indifférent pour l’orientaliste 
d’apprendre, par exemple, que l’usage du cheval 
chez les Hébreux n’a commencé qu’avec la royauté, 
et que les Hindous ont emprunté des Grecs, 'après 
Alexandre, l’usage du mors, nom et chose ^ 


1 . 

Les études de linguistique indo-européenne sem- 
blent reprendre , après un moment d’arrêt. M. Henry, 


^ Rlialîna = ^ahv6s\ cf. Uemc de line/uistique , i883,p. i56. — 
Pour l’histoire de la botanique, voir Fournier, Origine des plantes 
cultivées [Journal des Savants, i883, p. 106-1 13, 288-394; i^n- 
seignenienls sur les sources chinoises, indiennes et persanes de celle 
histoire). 
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4ans une thèse consacrée à Tétude de Fan^logie*, 
spécialement en grec, met en relief, dans une intro- 
duction tr^s nourrie, le rôle considérable de f ana- 
logie dans la constitution de la langue indo-euro- 
péenne, dans la formation des thèmes et des flexions. 
Dans ce travail considérable, fauteur fait preuve 
d’une érudition linguistique étendue et sûre , et d’une 
intelligence profonde des questions soulevées dans 
les dernières années par le renouvellement des mé- 
thodes d’analyse philologique. C’est la première fois 
que le rôle de f analogie dans la langue a été étudié 
et mis en lumière d’une façon aussi large, et il y a là 
une voie de recherches aussi intéressantes pour la 
philosophie du langage qu’utiles pour la science pra- 
tique ; car l’analogie est le principe destiné à contre- 
balancer les excès de logique de l’école phonétique, 
comme elle est dans la réalité meme des faits la force 
qui limite faction phonétique-. 

Dans ses Nouveaux aperçus sur le vocalisme indo-eu- 
ropéen^, M. llegnaud prend position à la fois contre 
l’ancienne théorie de Bopp, qui calque le vocalisme 
indo-européen sur le vocalisme du sanscrit, et contre 


* Etudes snr Vanalofjie en général et sur les formations analogiifiics 
de la langue grecque. Lille, Danel, i883, vi-i/iô pages grand in- 8 ". 
M. Henry a puJdié aussi d’ingénieuses considérations snr la nature 
et l’origine de la flexion indo-européenne dans le Muséon de Lou-^ 
vain, 1882 , p. 426 - 437 . 

® Pour la grammaire générale, signalons une brochure pleine de 
laits de M. Lucien Adam, Le genre dans les dwerses langues. Paris , 
Maisonneuve, i883, 35 pages in-S". 

Paris, Vieweg, i883, 3i pages in- 8 “. 
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les théories de la nouvelle école, représentée eïî 
France par MM. de Saussure et Havet’* qui fait la 
part beaucoup plus large au vocalisçrie européen. La 
thèse principale de M. Regnaud, qui en cherche la 
confirmation dans la déclinaison des thèmes indo- 
europécns^cn a, e, c’est que les voyelles sanscrites 
A U, i /, r descendent par contraction et affaiblisse- 
ment des articulations ava, aya, ara. Il faut attendre 
la démonstration plus complète que M. Regnaud 
nous annonce ])our porter un jugement définitif sur 
cette thèse, qui soulèvera sans doute quelque oppo- 
sition si l’auteur entend la donner dans toute la gé- 
néralité des termes, et ne veut point reconnaître en 
sanscrit ni en indo-européen un a ni un i primitif. 

Dans la philologie de l’Inde moderne nous ne 
rencontrons que l’étude de M. Gonçalvcs Cardoso 
sur la langue de Goa, dialecte du Mahratte ‘\ 

Dans le domain<‘ des études indiennes, l’événe- 
ment capital de Tannée est Tachèveinent du grand 
ouvrage de M. Bergaigne sur la liclicjion védique L’on 

‘ Voir dans la licviia critique, 1882, L 11 , p. Gi, les oGsorvalions 
de M. ilavcl sur le rcrnarquahhï opiisciilo. de M. Maurice Rloomneld , 
Final as bcf'orc sonants in san.shrit (sur ta duplicité de Irailenio.iil et 
<1 origine de as linal sanscrit, se iraiisforniaiil tui c on (ui o, s<;lon 
(pi il représente un ancien es ou un ancien os). 

. ^ Examen du inonvemcnl vocaliqnc dans la déclinaison des ilihnes in 
doeuropcens en 1 , n , r, et questions connexes. Paris, Vievyreg, 35 pages 
in- 8". 

‘ Ihillctin de la Soaéié acadéniique indo-cliinoi.se , 1882, p. 29-44, 

^ 3 vol. in-S”, x\vi-328, Si 2, 3G7 pages. Paris, Vieweg, 1879- 
i883, 


1T. 
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peut A présent se faire une idée exacte de cette œuvre 
considérable , dont le premier volume , il y six ans, 
avait produit tant de trouble chez la plupart des cri- 
tiques, et qui est reHort le plus puissant tenté jus- 
qu’ici pour embrasser lenscmble du système védique. 
C’est, en réalité, non pas une exposition systéma- 
tique de la religion védique, mais un index des idées 
védiques. M. Roth avait commencé le débrouillement 
du Rig par le rapprochement des différents emplois 
de chaque mot ; M. Bergaigne le poursuit par le rap- 
prochement des différentes formes de chaque idée. 
Il commciiice par passer en revue les divers éléments 
de la mylhologio védique, considérée d’abord dans 
les phénomènes naturels, puis dans le culte, qui en 
est une représentation symbolique destinée A en ame- 
ner la reproduction; il considère *ensuilc les dieux 
guerriers, dont Indra est le type, qui luttent contre 
le démon pour la conquête de la lumière et des eaux; 
enfin les dieux souverains, tels que le Ciel-])ère, Va- 
runa, Mitra, les Adityas, qui, à l’inverse d’Indra, 
sont considérés, non comme des dieux qui ont è lutter 
contre le mal , mais comme les maîtres universels, 
les ordonnateurs du monde, les fondateurs de la loi. 
Les divisions secondaires de ces ti’ois groupes d’élé- 
ments sont complexes à l’infini: par exemple, les 
éléments mythiques se divisent en éléments mâles et 
éléments femelles , c’est-â-dire éléments traités dans 
la mythologie comme personnages mâles ou comme 
personnages femelles : les éléments mâles étant le 
ciel, le soleil, l’éclair, et dans le sacrifice Soma; les 
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éléments femelles étant la terre, faurore, la nuit, la 
nuée, et dans le ciiHe roffrando et la prière; chacun 
d(‘ ces cléments , à son tour, est susceptible de plu* 
sieurs form(!S ou désignations mythiques : il y en a 
qui SC confondent entre eux, il y en a qui se dédou- 
blent etcjLii se multiplient. Les relations entre-croi- 
sé(‘s de tous ces êtres donnent naissance é un nom- 
bre infini de formules, pour chacune desquelles 
M. Berga igné donne tous les textes où il les trouve 
ou qui peuvent s’expliquer en les y retrouvant. Son 
livre est un réj)ertoirc de dix mille citations, — à 
peu près loiil le Véda, classées sous un certain 
nombre de chefs. La chose manifeste qui ressort de 
cette vaste confrontation, c’est que les idées des 
poètes védiques sont infiniment plus complexes que 
les traductions antérieures ne le l'eraicnl croire. Là 
est la didenmcc capitale entre l’interprétation de la 
grande école fondée par M. Roth et l’interprétation 
de M. Rcrgaignc, Pour M. Roth, quand le poète 
dit lUK' chose, il pense une chose; pour M. Bergai- 
gne, il en piuise plusieurs; pour M. Roth , une phrase 
védique est l’expression d’un mythe, et la seule ques- 
tion est de retrouver ce mythe; pour M. Bergaigne, 
une phrase védique est un groupe d’allusions à nue 
série de mythes parallèles. De là une grave difiérence 
dans la lcxicogra[)hie des deux écoles. Le poète qui 
voit plusieurs choses dans un mot aura des har- 
diesses de style , des impropriétés d’expression , qui ne 
s’f'xpliquent qiie par la multiplicité des images qui 
flottent devant ses yeux. Mais dans la recherche in 
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stinctive d un sens naturel et d un sens unique , le tra- 
ducteur de Técole de M. Roth est involontairement 
amené à donner des entorses au sens des mots, et à 
leur prêter des valeurs qu’ils n ont jamais eues; un 
des services les plus considérables et les plus certains 
rendus par M. Bergaigne est d’avoir montré par des 
exemples nombreux et concluants qu’il n’y a pas, en 
règle générale, à créer des sens védiques ; qu’un mot , 
dans la langue du Véda comme dans toutes les lan- 
gues, na qu’un sens, et que la solution du problème 
védique est une question de psychologie plus que de 
grammaire. M. Roth cernait dernièrement qu’il 
faudra longtemps avant que l’on ait du Rig VédaïuK^ 
traduction comme l’Homère de Voss: on peut assu- 
rer que cette traduction n’existera jamais, parce qu’il 
manque au Rig Véda ce qui rend Homère tradui- 
sible et intelligible à des modernes: la simplicité de 
la pensée. M. Bergaigne, qui nous fait espérer une 
traduction nouvelle du Rig, ne se dissimule pas que 
cette traduction ne pourra guère olfrir de sens 
qu’aux initiés et avec le texte sanscrit sous les yeux. 
Nous voilà loin de Vidée que Von se faisait, il y a 
cinquante ans, de la poésie des Véflas, cette poésie 
primitive de l’humanité. Cette idée, qui est et sera 
longtemps encore j)opidaire, faisait dt-jà cependant 
quelques incrédules : M. Barth , clans son beau livre sur 
les religions de Vin de , faisait ressortir le canvetère tout 
sacerdotal de cette poésie et l’élaboration profonde 
dont elle porte la trace dès ses textes les plus anciens, 
et se refusait à y voir (d’œuvre de pasteurs primitifs, 
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cclébranl leurs dieux tout en menant paître leurs 
troupeaux.» M. .Whilney, dans un article récent \ 
est encore plus catégorique: lesVédas sont pour lui, 
en grande partie, une poésie artificrelle, œuvre dune 
corporation poétique, analogue aux Meistersænger 
de r Allemagne, «un rapiéçage de lieux communs ra- 
jeunis par des allusions mystiques et inexplicables, 
des conreiti tirés par les cheveux, une phraséologie 
pénible, quü est impossible de traduire en produi- 
sant un sens suivi , parce que cet élément y faisait 
défaut dès le commencement.» Le livre de M. Ber- 
gaigne est la démonstration en trois volumes de ces 
\ nes. Il ne faut pas se dissimuler que, dans cette con- 
ception les Védas perdent beaucouj) de fautorité su- 
[)réme et comme sacrée dont la science les avait 
(fabord inv(\stis, et il n’est plus possible d’y voir la 
conl'ession d’une humanité naissante. L’histoire de 
la pensée indo-européenne se détache du Joug de 
la pensée indienne, à peu près de la meme façon 
qu’à la même heure l’iiistoire des langues aryennes 
se dégage du joug du sanscrit. Les Védas et le san- 
scrit ne sont plus que la pensée et la langue de l’Inde 
proprement dite et non , comme on semblait le croire , 
les témoins presque directs de la période d’unité. 


' Le Prétendu hénotheisnie du Véda y Revue des religions, t, VI, 
p. Ldicnotkcisnic , c’est-à-dire l’ adoration temporaire d’un 

(lieu unique, n’est, selon M. VVliilnev, (ju’un fait littéraire, non 
l•eîigi«'u\. L’hériotliéisme n’oublie pas un seul instant l’existence 
des autres dieux, mais senlenicnl la part d’iiounciir qui leur revient, 
(i’est une simple exagSation dans l’expivssion , due à l’exallation du 
poète qui va au plus outré. 
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Mais il y aurait danger, apres avoir exageré la va- 
leur des Védas, à trop les rabaisser à présent. Ils nen 
gardent pas moins une valeur considérable, non seu- 
lement pour rhistoire propre de l’Inde, mais même 
pou.r rhistoire générale de la pensée aryenne. Il est 
bien vrai qu’ils sont l’œuvre de théologiens raffinés 
et de pédants en poésie, qui sont les anoétres légi- 
times des pandits de l’école classique, mais ils raf- 
finent sur des formules et des idées très simples, ve- 
nues d’une période plus primitive. Ce sont ces élé- 
ments plus simples et plus anciens qu’il s’agit à pré- 
sent de dégager sons le fatras du rituel mystique. 
M. Bergaigne n’a pas entrepris cette œuvre, qui 
n’entrait pas dans son plan : il a déclaré d’avance ex- 
pressément qu’il ne voulait pas, au moins dans ce 
livre, faire l’histoire meme de la pensée védique, 
mais simplement en constater les formes: il fait la 
statique, non la dynamique du Védisme. Aussi s’(‘sl- 
il rigoureusement enfermé dans l’enceinte du Rig; il 
n’a pas recouru un seul instant aux mythologics 
soeurs de l’Iran et de l’Europe , ni même aux Brah- 
manas et aux dérivés du Véda. Cette limitation vou- 
lue a sans doute ses avantages et sans elle M. Ber- 
gaigne ne serait peut-être pas airivé à reconnaître 
et à établir d’une laçon aussi ncttci Tunité d’esprit et 
de conception du Rig dans toutes ses parties et l’éga- 
lité parfaite avec laquellelcîraffinement théosophique. 
pénétre toute la collection des dix mandalas. Mais 
celte m(*thodc offre aussi de gr^res dangers que 
M. Bergaigne a été h* preinicr à signaler: a se tenir 
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ainsi cloîtré dans le Rig Véda, Tinterprète, dominé 
par sa pensée et par l’atmosphère où elle s’est habi- 
tuée à vivre, court le risque de chercher des raffine- 
ments dans des formules très naturelles et d’être plus 
védique que les Védas. 11 lui arrive de perdre le béné- 
fice d’idées simples et d’indications historiques pré- 
cieuses, qu’il transforme en subtilités mystiques et 
qu’il lui sera bien difficile de retrouver quand il s’a- 
gira de faire l’histoire intérieure et extérieure du 
Védisme, Mais le livre de M. Bergaigne, malgré l’ab- 
sence, et peut-être à cause meme de l’absence de 
toute préoccupation historique, est la meilleure pré- 
paration pour rendre cette histoire possible ; il dé- 
blaie le terrain en écartant tacitement les idées an- 
ciennes sur l’antiquité prodigieuse du itig: une œuvre 
telle que le llig, dans l’état où nous la trouvons, 
suppose un développement qui doit nécessairement 
avoir laissé sa trace dans l’œuvre qui le résume, et 
la conviction s’impose quune analyse dirigée dans 
ce sens fera décidément entrer les Védas dans la 
classe des monuments historiques. Vous me pai'- 
donnerez. Messieurs, de m’être étendu si ioiigue- 
ment sur un livre qui est une des œuvres les plus vi- 
goureuses que les études indiennes aient produites 
depuis longtemps et qui marque une époque dans 
r histoire de l’interprétation védique. 

Dans le domaine védique nous avons à signaler 
une autre étude d’un caractère tout different: c’est 
un travail de M. Jean Kirste sui' les Prabçakhyas du 
Uig Véda. M. Kirste a recueilli dans ( es Prâticà- 
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khyas tous les documents relatifs à un certain-noiiibre 

de termes techniques de sens indécis \ dont il^a 

déterminé la valeur par une analyse des indications 

des textes, combinée avec celles de la phonétique 

physiologique 

Dans la littérature classique nous rencontrons la 
seconde édition de la traduction de YHitopadeça do 
M. Lancereau^, accompagnée defindication des sour- 
ces et des parallèles que présente la littérature des 
contes et des fables. M. Regnaud a publié et traduit un 
recueil de stances sanscrites, formé par Ch. d’Oclioa 
et conservé à la bibliothèque universitaire de Lyon, 
et qui peut servir de complément aux Indische Sprüclic 
de M. Bôhtlin^k'^ Enfin, f Imprimerie nationale va 
donner dans quelques jours le quatrième volume du 
Bhàgavata Puràna, édité et traduit par M. Hauvetle- 
Besnault, qui a accepté la tache pieuse et dilficile 
d’achever l’œuvre interrompue il y a plus de trente 
ans par la mort de Burnouf. Ce volume, qui contient 
la première ])artie du X"* livre, traite de l’enfance et de 
la preniièj e jeunesse de Krishna : mais la légende n’y 
Lient qu’une place secondaire : elle ne sert qu’à intro- 
duire les longues et aixlentes elfusions de rainour divin 
et de la théorie krishnaïte du salut par la foi et l’amour. 

La question des emprunts de l’Inde à la Grèce 
semble à Tordre du jour. M. Bartii a présenté quel- 


^ Les mois yama, nâsihju , ahiiinidhâna , sphoUma, lumialrama. 

Ment, (le la Société (le lingnistu/uc , i883, t. V, p. 8 i. 

' Paris, Maisonneuve, 1882 , x -387 pages in- 18 . 

Annuaire (le la Faculté des lettres de Lyon , i883, p. i-w?.. 
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ques observations qui feront réfléchir les partisans 
clç forigine grecque du théâtre indou. Il montre 
que les rapports signalés* dans ce sens par M. Win- 
disch portenftrop sur ce qui ne s emprunte pas, sur 
ce qui fait le fond, c’est-à-dire les caractères et les ty- 
pes, et trop peu sur ce qui s’emprunte, les formes 
cxlérieurQS ^ M. Lenormant, dans une étude sur le 
sens de Yavân en Orient, croit que les Indiens en- 
tendaient d’abord par Yavana le pays de Yemen , ce 
qui est un des sens du Y avan biblique , et que ce 
n’est que tardivement qu’ils ont appliqiié ce nom 
aux Grecs qu’ils appelaient d’abord } o/ia (inscriptions 
d’Açoka) à fexemplc des Perses (Yauna)^. M. Barlh 
a montré de nouveau combien est exagérée la réac- 
tion qui s’est produite parmi une partie des juris- 
consultes anglais contre fautorité des codes indiens; 
il est bien vrai que ces codes constituent avant tout, 
non une législation , mais une littérature , et encore 
une littérature exclusivement brahmanique, et sont 
expressément sui)ordonnés, de leur propre aveu, à 
l’aut(nuL(i vivante de la coutume; mais ils n’en repré- 
sentent pas moins eux-mêmes, dans une certaine 
mesure, une coutume générale, d’un cercle d’action 
très restreint à rorigine, mais dont l’autorité, sacrée 
avec le temps, a largement modifié la constitution 
delà famille et le droit civil, mêiirc en dehors du 
cej cle brahmanique 

^ llnme critique, 1883, l. H, p. 38 1. 

■ Jonnud des Savants, 1882, p. 478-/185, G02-611. 

Uevue critique, 1882, t. 11, p. i(>i. 
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Lînde moderne et Contemporaine est représentée 
par la publication partielle d\m voyage inédit daps 
rindoustan du lorrain Tbiriot, qui décrit l’état et 
l’histoire de la péninsule pendant la guStre de i 778- 
1783 sous Haïder- Ali et Suffren*; et par les obser- 
vations de M. J. Darmesteter sur les essais récents 
tentés pour faire du guzerati une langue littéraire et 
philosophique '^. M. de üjfalvy a étudié l’art des cuivres 
au Cachemire^; il croit à l’existence d’un art cache- 
mirien, dérivé de l’art persan, mais transformé et 
devenu national, non sans une influence chinoise. 
Signalons enfin en particulier le VHP volume de la 
grande géographie de M . Élisée Reclus , qui est consacré 
à l’Inde et à l’Indo-Ghine et qui, sans être l’œuvre 
d’un orientaliste de profession, rendra un service de 
premier ordre aux indianistes, historiens ou géogra- 
phes. Bien que les erreurs philologiques ne man- 
quent pas absolument, l’auteur a su généralement 
choisir des guides sûrs dans toutes les questions qui 
touchent à l’histoire, aux croyances et à la langue, 
et il a saisi et rendu l’esprit des peuples qu’il décrit , 
avec un sens historique très sûr 


^ Par M. Gcniii, Bulletin de la Société indo-chinoise, 1882, 
p. (ig, 108; Annales de rExlréinc Orient, j 882 , juillet, p. 6-17; 
août, p. 46 - 55 ; Union (jéoyr, du nord de la France. Douai, 1882, 

p. i/ji-i 80 . 

“ Revue critique, i 883 , t. I, p, 101. 

^ L'art des cuivres anciens au Cachemire et an Petit Tibet. Pari.s , 
Lt'roux, i 883 , 125 pages grand in-S'. — Feinautl cCAvira, Les An- 
glais en Birmanie [Société indo-chinoise, 1882, p. 5 i-Go). 

^ Paris, Hachette, i 883 , 982 pages in- 4®. 



RAPPORT ANNUEL. . 43 

Dans’les études boudhiques, M. Senart a continué 
l’interprétation de ces inscriptions d’Açoka, pierre 
angulaire de i’édifice historique de Ffnde ^ 

M. Feer nous avait appris il y a deux ans comment 
on devient arhat , c’est-à-dire comment le religieux 
arrive à cet état de sainteté où ii n a plus à repasser 
par le cercle des existences et entre directement 
dans le nirvana. Il nous apprend aujourd’hui com- 
ment on devient arhalîf ou arhat femme L’intérêt 
principal du travail consiste en ce qu’il nous apprend 
que la dignité d* arhat n’est point, comme celle de 
buddha ou de pratyekabaddha, le privilège exclusif 
de riiomme. Il serait intéressant de savoir si ce 
droit de la femme est ancien dans le Bouddhisme : 
M. Feer croit pouvoir répondre affirmativement, avec 
l’histoire de dix arhatis d’après l’Avadana-çataka. 
M. Feer continue à exploiter avec zèle cette vaste 
source du Kandjour, qui supplée si souvent à l’ab- 
sence des textes sanscrits: il nous donne, dans les 
Annales da Musée Guimet^, une riche collection de 
fragments, traduits du tibétain, relatifs à la légende 
du Bouddha, à la discipline, au dogme, à la mo- 
rale, etc. Quelques-uns de ces fragments avaient 
déjà été traduits par M. Feer ou analysés par d’autres 
savants; mais la plus grande partie est inédite. La 
plupart représentent des textes sanscrits perdus ou 


’ Journal asiat. , i(S 82 ,t, II, p. ioi'i38; i883,t. I,p. 171 - 230 . 
“ Journal asiatujuc , i883, t. T, p. 4 o 6 -/i 4 o. 

^ b'rivjments extraits du Kandjour, traduits du tibôlairi, xiiï-5G8 
]»ages iiv/j'’; V“ volume des Annales, i883. 
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non idcntiliés et ont, par suite, une valeur d'original; 
quelques-uns sont donnés dans le tibétain comme 
traduits du pâli, ce qui prouverait que les rapports 
ont longtemps continué entre le Bouddhisme du 
Nord et celui du Sud. 

Lé Bouddhisme contemporain à Ceylan présente 
un curieux exemple de syncrétisme sous les influences 
positives de la science européenne : M. Foucaux 
nous fait ^nnaître un catéchisme bouddhique , rédigé 
en *1881 par un Américain de l'Inde, revu et ap- 
prouvé par le grand prêtre du Pic d’Adam et recom- 
mandé aux écoles ,bouddhiques : c’est un essai de 
conciliation du Bouddhisme avec le positivisme et le 
darwinisme ^ . 

L’épigraphie du CanJoodge, définilivement con- 
stituée, a ouvert une double série d’études : l’une se 
rapporte aux destinées de la langue et des religions 
de rinde, transportées dans le sud-est de la pres- 
qu’île transgangétique, et forme une annexe de la 
philologie et de la théologie indienne: l’autre ouvre 
un monde nouveau, celui des races aborigènes sub- 
juguées matériellement et moralement par l’Inde. 
L’élude systématique de cette épigraphic n’a pu com- 
mencer que l’an dernier, à la suite de la mission 
confiée à M. le capitaine yVymonicr, et qu’il a com- 
mencée et continue à cette heure môme avec tant 
de vaillance et de succès. Une vingtaine d’inscrip- 

* Revue des religions, t. VU, p. 99 . La nicaïc Revue continue la 
traduction de V Histoire du buddhistne de l’Inde, de M. Kern. 
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lions, recueillies par M. Aymonier dans un voyage 
antérieur, et quil* a offertes à la Société asiatique, 
ont été examinées par MM. Barth, Bergaigne et 
Senart, et M. Bergaigne a déjà pu soumettre à la 
Société un rapport préliminaire sur le contenu* de 
ces inscriptions^ : elles s’étendent de la fin du vf siè- 
cle de notre ère jusqu’au commencement du xii®, et 
fournissent la série des rois du Cambodge durant ces 
six siècles , sauf un^ interruption d’un siècle environ , 
au VIII®. (Test le cadre de l’histoire de la civilisation 
indienne au Cambodge, durant l’époque de sa pros- 
périté ; malheureusement ce n’est guère que le cadre : 
les inscriptions des rois sanscritisants du Cambodge 
ne sont pas jusqu’ici des sources historiques propre- 
ment dites : rien de co*mparable aux inscriptions des 
Achéménides. Ces inscriptions, toutes en vers et en 
sanscrit du classique le plus pur, sont des œuvres de 
déclamation qui ne sortent pas du lieu commun : 
éloges emphatiques d’un prince ou d’un ministre éri- 
geant un linga , glorification d’un dieu, descriptions 
générales et vagues dans le goût des pandits de l’é- 
poque classique, avec cette horreur absolue du trait 
précis et du fait concret qui caractérise ce genre de 
littérature. Cependant, dans toute cette rhétorique, il 
n’est pas douteux que rhistoire trouvera à glaner 
quelques-unes de ces allusions indirectes qui échap- 
pent malgré lui à l’auteur le plus vide, par cela seul 
qu’il vit dans un temps et un lieu, quelques-uns de 

‘ Les inscriptions sanscrites du Carnbodcfr (Journal asiatique , 1882, 
t. Il, p. 1 39-19/1). 
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ces renseignements précis qui sortent par voie 

oblique. 

Il est du moins une branche de Thistoire pour 
laquelle ces inscriptions promettent d’étre fécondes, 
cest- l’histoire religieuse du Cambodge. Les pre- 
mières inscriptions étudiées présentaient un singulier 
mélange de Brahmanisme, particulièrement çlvaïte, 
et de Bouddhisme, tantôt coexistant, tantôt se pé- 
nétrant ; elles laissaient aussi soupçonner que le 
Bouddhisme du Cambodge était identique au Boud- 
dhisme du Nord, dont il emploie la langue, le san- 
scrit, et dont il présente les affinités çivaïtes. Une 
inscription récemment étudiée par M. Senart, et la 
plus importante qui ait encore été signalée , met ces 
conclusions hors de doute ^ Cette inscription, écrite 
vers l’an 9 y 5 de notre ère, relate une restauration 
du Bouddhisme par Kîrtipandita, ministre du roi 
Jayavarman; elle le proche à la façon d’Açoka, et 
le Bouddhisme qu’elle prêche est celui du Nord , dont 
elle cite des livres; c’est le Bouddhisme du Grand 
Véhicule avec métaphysique mystique et sa mytho- 
logie çivaïte. Ainsi se confirme la tradition tibétaine, 
qui fait porter le Bouddhisme au Cambodge par Vasu- 
bandhu. Ajoutons qu’une tradition cambodgienne, 
rapportée par M. Moura, fait venir la dynastie na- 
tionale d’indrapraslha , l’ancienne Delhi. Mais d’autres 
faits, tels que la prédominance présenle du Boud- 
dhisme du Sud et de scs livres, des traditions qui 


Hevnc ui'chéolo(jique . iH83, p. 182 - 1 (^ 2 . 
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font prêcher le Bouddhisme par le Buddba iHémc 
venant de Ceylahl, des usages qui font de Lanka la 
qibla du Cambodgien ^ semblent indiquer que la 
question de l’origine du Bouddhisme au Cambodge , 
et peut-être de la civilisation indienne même,.iVest 
point susceptible d’une réponse unique et que la 
colonisation, à tout le moins la colonisation reli- 
gieuse, s’est faite à plusieurs reprises et de deux 
côtés, par le Nord et par le Sud. 

M. Barth a donné deux spécimens de ce que con- 
tiennent ces inscriptions du Cambodge : l’inscription 
d’Ang Chumnik, qui relate l’érection d’un linga et la 
dotation d’un sanctuaire par Sinhadatta , médecin de 
Jayavarman et gouverneur d’Adhyapura en l’an 667, 
et l’inscription de Han Chey, déjà étudiée partielle- 
ment avec beaucoup de sagacité, mais avec des res- 
sources insuffisantes, par M. Kern, le seul savant 
étranger qui ait encore touché à l’épigraphie cam- 
bodgienne : elle est antérieure de deux générations à 
celle d’Ang Chumnik, et comme elle çivaïte. Un nou- 
vel estampage, envoyé récemment par M.Aymonier, 
a confirmé les corrections et les conjectures propo- 
sées par M. Barth M. Renan a résumé les travaux 
déjà faits sur le domaine et éclairé la position res- 
pective du Bouddhisme et du Brahmanisme dans les 

^ Quand un Cambodgien entre dans une maison nouvelle qu’il 
s’esl bâtie , il trouve au seuil un homme qui l’arrête et lui demande : 
t D’oiîi viens-tu , voyageur?» Il répond : «Je viens de Lanka » (Moura , 
Bulletin de la Société géo^raphûfue de Bordeaux, 1882, p. 4 /i 2 ; ar- 
ticle sur le Cambodge, p. 3 oo, 335 , 3 (^ 3 , 437, 459). 

^ Journal asiat., 1882, t. II, p, i95-2 3 o^ i 883 , C 1 , p. 160-170. 
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premiers temps par un parallèle ingénieux avec la 
position du Christianisme ?des Franciscains en face 
do celui de féglise ofTicielle^ 

Mais le déchiffrement et la mise en œuvlre des in- 
scriptions sanscrites n est que la moitié de la tâche 
et non point la plus difficile. La grande nouveauté 
et le grand intérêt de cette épigraphie, c’est quelle 
nous permettra peut-être de plonger dans le passé, 
au môîns linguistique, des aborigènes du Cam- 
bodge. Un certain nombre d’inscriptions sanscrites 
sont accompagnées d’inscriptions en vieux khmêr : 
le vieux khmêr nèst plus connu, mais il se rattache 
directement au khmêr moderne, et bien que l’on 
n’ait pas encore rencontré d’inscriptions bilingues 
proprement dites, c’est-â-dire exprimant le même 
contenu dans les deux langues, M. Aymonier vient 
de montrer que la différence du khmêr des inscrip- 
tions à la langue moderne n’est point telle que la 
solution du problème soit insoluble Le vocabulaire 
est souvent identique et M. Aymonier a pu recon- 
naître déjà un certain nombre de lois jdionétiques 
qui permettent de retrouver la forme moderne , ( t 
par là le sens, d’un certain nombre de mots anciens : 
c’est le commencement d’une grammaire historique 
de la langue khmêre. Les inscriptions khmercs sont 


^ Journal des Savants, i 883 , p. 177, i 85 , sSq, 268. 

^ Quelques notions sur les inscriptions en vieux khmêr [Journal asia 
tique, i 883 , t. I, p. /j4i-5o5). On trouvera la bibliographie des tra- 
vaux sur l’épigraphic klimêre, jusqu ’enr 1882, dams le Bulletin de 
la Société acndémi(f UC imh-chiuoi se , 1882, p. 2/17-209. 
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généralement votives et constatent des donations faites 
aux temples: Quelques-unes» celles du Nord, nous 
font connaître le personnel des ternples : d’autres, 
celles d’Ankor Vat, commentent les bas-reliefs qui 
représentent les tourments des div ers enfers dont elles 
nous donnent une nomenclature sanscrite, plus com- 
plètement, semble-t-il, qu’aucun texte classique : il 
y aura là de curieux sujets de comparaison avec les 
classifications brahmaniques et bouddhiques et avec 
celle du Tray Bhûm cambodgien^. M. Aymonier pro- 
cède dans son déchiffrement4ivec une méthode très 
prudente, et semble-t-il, très sûre, sans ces écarts 
d’imagination qui ne sont pas rares dans les.épigra- 
phies à leur début, et il est assez pénétré de la 
méthode scientifique pour savoir ignorer toutes les 
fois qu’il le faut‘^. 

II y a lieu d’espérer que bientôt la France mettra 
aux mains dc*s savants européens le Corpus des in- 
scriptions cambodgiennes. En quittant cet intéressant 
sujet, je me permettrai d’expliquer un vœu: c’est 
que les savants qui l’abordent couîbinent autant que 
possible dans leurs recherches les deux ordres d’é- 
tudes ou que du moins les sanscritistes s’entourent 
de tous les renseignements que leur fourniront 
M. Aymonier et les disciples qu’il formera, je l’es- 
[)ère. Quelques-unes des difficultés d’interprétalion 

' Analysé parliellemcnl par M. Feer [Journal asint.^ 1878, t. 1 , 

|>. ao'j). , 

" Loï'geoii, Etudes sur quelques fragments épigraphiques des monu- 
ments hhmêrs [Bulletin de- la Société indo-chinoise , 1882, p. 20-27). 
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que présentent les inscriptions sanscrites semblent 
venir de ce quen fait, malgré Jeur pureté aryenne, 
elles ont subi beaucoup plus quil ne semble l’in- 
fluence khmêre ^ : même les puristes à outrance , les 
pédants convaincus qui traçaient ces irréprochables 
çlokas, rie pouvaient s’empêcher de vivre dans un 
pays qui n était point le Bhâratavarsha. 

Le grand ouvrage que vient de publier M. Moura , 
sous le titre de Royaume de Cambodge^, sera à ce 
point de vue le bienvenu. Nous n’avons eu long- 
temps sur le Cambodge que des renseignements 
épars dans les ouVrages de M. Aymonier, dans les 
Annales de l'Extrême Orient^ dans les Bulletins de 
Y Académie indo-chinoise, dans la colleclion des Excutt 
sions et reconnaissances. M. Moura nous donne la 
première description d’ensemble. Plusieurs années 
représentant de la France au Cambodge, il a utilisé 
son séjour pour rassembler tous les renseignements 
qu’il a pu sur le pays, ses mœurs, son organisation, 
son histoire. Il étudie tour à tour la géographie, le 
climat , la flore , l’industrie , le commerce ; les religions , 
le gouvernement, la loi, les mœurs. Il résume This- 
toire du Cambodge depuis les origines jusqu’à nos 
jours, d’après des chroniques pâlies (?) confiées par 
le roi Norodom et traduites par des lettrés indigènes; 
enfin , il décrit les ruines du pays , fétat présent de l’art , 
et résume les dernières recherches épigraphiques. 

* Kamrâta = khmér kamraten ( Journal asiat . , 1 88 2 , t. II , p, 1 52 ). 

® Paris , Leroux , 1 883 , 2 vol. grand in-8®; vol, I , vut-5 1 8 pages ; 
vol. II, 478 pages. 
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Toutes les parties de ce vaste travail lie son t pas traitées 
d wnc main également sûre ; les chapitres rélatifs à la 
langue, à la littérature et àTépigraphie manquent d^ 
précision et ne satisfont pas toujours la curiosité du 
lecteur : mais toute la partie descriptive, tout ce que 
fauteur a vu de ses yeux, est d’un haut intérêt et 
est exposé avéc une simplicité claire qui inspire con- 
liance. Dans la vaste collection de faits et de tradi- 
tions recueillie par M. Moura, les indianistes trou- 
veront des matériaux précieux; le folklore et les 
superstitions du Cambodge suggèrent à chaque pas 
des parallèles avec les choses de flnde : les traditions 
sur l’origine des Khmers et sur l’abandon du caractère 
sanscrit pour le caractère pâli entreront en ligne de 
compte dans la solution définitive de la question 
d’origine. Enfin ces débris de culte et même de 
clergé brahmanique que M. Moura signale au sein 
du Bouddhisme contemporain forment un curieux 
exemple de survivance, et montrent que le syncré- 
tisme ancien n’a pas été complètement aboli. 

M. Moura a encore publié dans la Revue VEx- 
tréfne Orient ^ des détails de mœurs sur la vie cambod- 
gienne, les représentations théâtrales, et le drame 
khmer dont il a analysé un spécimen. Le capitaine 
Bartet a esquissé, d’après les monuments et la chro- 
nique royale, une histoire de (d’illustre royaume d8 
Cambodge » ( Maha Nocor Khmêr) : il attribue aux ar- 
tistes khmêrs prisonniers de la période de décadence 

^ Dé Phnom- Penh à Pnrsat^ en compagnie du roi de Cambodge et 
de sa cour, 1882 , p. 84 -i 1 2 , 346 - 3 io. 
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ies monuments de style khmêr du royaume "de Siam 
et en particulier de l’ancienne capitale Ayuthia ^ Nos 
olBciers de la Cochinchine; conlinuent toujours avec 
intelligence et ardeur la grande œuvre d’exploration 
commencée par Doudart de Lagrée et Garnier; les 
voyages du lieutenant Gautier chez les Moïs^ et des 
lieutenants Septans et Gauroy dans le haut Cambodge 
et le Laos "* augmentent notre connaissance de ces 
peuplades du haut Cambodge , dont l’étude est indis- 
pensable pour la solution du problème khmêr. 

Les découvertes khmêres semblent destinées à 
avoir leur réaction^sur les études malaises. M. Keane, 
dans un mémoire important, traduit d^nsles Annales 
de V Extrême Orient, signale des rapports frappants 
entre l’organisme du khmêr et celui du malais^. Cet 
immense groupe malais, qui s’étend de Madagascar 
aux extrêmes confins de l’Océanie, semble malheu- 
reusement négligé. Nous n’avons à signaler que les 


* Bulletin de la Société de géographie de Bochejort, 1882, t. III, 
p. 2 83-3 16. Du même. Du culte en honneur à Angcor Vat (sur le 
caractère brahmanique des représentations) , ihid,, i883 , t. IV, p. 2o3- 
209. La Société de géographie de Rocheforl est un centre très actif 
pour les études indo-chinoises (cf. Bull, de la Société indo-chinoise , 
1882, p. i4i). Bazangeon, Aperçu sur le royaume de Cambodge, 
dans le Bulletin de la Société de géographie de Lyon, 1882, p. 157- 
166. 

^ ^ Voyage au pays des Mois, Saigon, 1882, 33 pages in-S”. 

Reconnaissance dans le Cambodge et le Laos. Saigon, 1882 , in-8^; 
cf. Bulletin de la Société bretonne de géographie. Lorient, 1882, 
p. 123 -i5i. 

* Des rapports cthnologiiiues et linguistujues des races indo-chinoises 
et indo-pacifiqnes {Annales, février i883, p. 238-25o; mars, p. 26/1- 
378). 
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additions de M. Marcei Dévie au dictionnaire malais- 
français de M. fabbé Favre les observations pré- 
sentées à ce sujet par M. Marre ^ ; une liste des mots 
portugais passés en malais, de M. Marre®; et les 
observations de M. Lucien Adam sur le créole de file 
Maurice, c’est-à dire sur le fiançais parlé par des 
natifs de fangue malgache et modifié suivant le •gé- 
nie de la phonétique et de la* grammaire indigène^. 

Dans le domaine de la philologie iranienne , nous 
rencontrons d’intéressantes études lexicographiques 
sur YAvesta, deM. de Harlez M . James Darmesteter, 
dans ses Études sur la grammaire historique de la langue 
persane^, a essayé de suivre fhistoire de la branche 
perse des langues iraniennes depuis les premiers 
textes jusqu’à nos jours, à travers ses trois étapes. 


^ Journal asiatique, i 883 , t. I, p. 93-99. 

•' Muséoii, i 883 , p. 278-297. 

* Bulletin de la Société indo-chinoise , 1882, p. àj et suiv. 

Les idiomes néyro-aryen et tnaleo-arjen, Paris , Maisonneuve , 1 883 , 
70 pages in-8‘’. Le Bulletin de la Société indo-chinoise a publié plu- 
sieurs traductions de mémoires importants sur la Malaisie ; Artnro 
Gai’in y Sociats, Mémoire sur i archipel de Jolo, p. 170-217; Fran- 
cisco Canamaque,, La province de Zambales , de Vile Luçon,p. i 54 - 
169 ; Francisco Carrasco, Découverte et description des iles Garbanzos 
( CaroUnes) , d’après un manuscrit du P. Antonio Cantava , 1 731-1734, 
p. 218-328; F. Blumentritt, Organisation communale des indigènes 
des Philippines placés sous la domination espagnole, p. i/i 5 -i 53 . 

Zeitschrift der Deutschen Morijenlàndischen Gesellschaft , 1882, 
]). 627-6/16. VA\ Revue critique, 1882, t. U, p. 5 oi (sur les Re- 
cherches aryennes de M. Bartholomæ). 

** Formant le premier volume des Etudes iraniennes, i 883 . Paris, 
Vieweg, n -336 pages in-8”. 
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l^erse, pehlvi, persan. M. de Ujfalvy a donné un ré- 
sumé des formes de Ja iangue des Yag^lobis^ péu- 
* piade de langue iranienne habitant la vallée du 
Yagnôb ou Yaghanâb , dans le Zerafshan. M. Chodzko 
a donné une seconde édition de sa précieuse gram- 
maire persane, enrichie de nouveaux exemples de 
construction et d’un choix de contes persans inédits 
avec lexique^. 

L’histoire et le mouvement des études zoroas- 
triennes, principalement en France, ont été résumés 
par M. Feer, qui a exposé avec clarté les diverses ques- 
tions controversées et les diverses réponses présen- 
tées^. M. de Harlez a maintenu avec beaucoup de 
vigueur les droits de la méthode traditionnelle contre 
M. Luquiens ^ et M. Gcldner 

M. .Darmesteter a publié dans la collection des 
Livres sacrés de l'Orient le second volume de sa tra- 
duction de l’Avesta, comprenant les Sîrôzahs, les 
Yashts et les Nyâyish^ c’est-à-dire la partie mythique 
de l’Avesta. La traduction de ces textes a gcnérale- 


’ Revue (k lingmuticjue , 1882, p. 271-292. 

Paris, Maisonneuve, i 883 . 1 vol. in-12 , 383 pages. Les textes 
sont empruntés au Faradj bada sch-Schidda. 

^ Revue des religions, 1882. 

^ Mr, Luquiens criticism.ho\i\ 3 ih\,Peet(irs, i 883 . 

* Cf. Revue de lingaistigue, i 883 , p. 226-232. 

The Zend-Avesta, Part. Il, The Sîrôzahs , Yashts, and Nyâyisk, 
formant le volume XXlll des Sacred Books of tiw East (Oxford, Cla- 
rendon Press, i 883 , ix -384 pages iii-8®j. Du même, Observations sur 
le Vendidâd. Paris, Maisonneuve, i 883 , 102 p. in-8". C. de lïaiiez , 
Les observations de M. J. Darmesteter sur le Vendidâd. Louvain, 
Peeters, i 883 . 
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ment été abandonnée u l’étymologie et à la 
maire comparée. Le traducteur a essayé da s’appuyer 
sur une base traditionnelle en se servant de traduc- 
tions inédites, pehivies, persanes et sanscrites, qui 
existent pour la moitié environ de ces textes ^ Pour 
le reste, une comparaison plus exacte avec les lé- 
gendes du Shah Nâmeh supplée partiellement à l’ab- 
sence tradition directe. M. de Harlez a étudié le 
calendrier de TAvesta et rassemblé les preuves qui en 
établissent l’origine sacerdotale : il a de plus donné 
un bon résumé des raisons qui invitent à chercher 
en Médie le berceau de l’Avesta^. 

M. Siouffi, vice-consul de France à|||)ssoul, au 
centre des Yezidis, nous a donné les re|^ignements 
les plus étranges sur la cosmogonie et Corganisatiori 
de cette secte, qui contient les débris de tant de my- 
thologics , et qui combine les souvenirs des vieilles 
cosmologies babylonienne et iranienne avec des 
légendes^. d(‘ l’Islamisme^. M. Siouffi rendra ser- 
vice à la science en nous donnant tout ce qu’il 
pourra recueillir sur cette secte qui , avec les Sabiens , 
représente aux deux extrémités tout ce qui reste du 
grand mouvement manichéen. M. Darmesteter a 
montré dans des formules manichéennes, transmises 
par saint Augustin, un écho de vieux mythes com- 


‘ Publiées dans le deuxième volume des Études iraniennes, (se- 
confie partie, Traduclions du Kliorda Avesta, p. 355 * 38 o). 

Voir les Mémoires du corupes de Berlin, 1882, (. Il, p. 287 

277 

Joainal asiatKfue , 1882, l. Il, p. 252-268. 
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mnn$ à i’ïnde védique et à la Perse, et qui fônt de la 

lune le siège de la pensée divine ^ 

M. Renan a retracé d'après le Sefer Nâmeh.de 
Nassiri iKhosrau,^ publié par M. Schefer, ietat psy- 
chologique d'un persan du xf siècle, honnêtement 
croyant avec des instincts de libre pensée, tiraillé 
entre la sécheresse de l’Islam et les besoins ^mystiques 
de la Perse philosophique, et il a montré par quel 
jeii d'optique sectaire le sunnite convaincu et modéré 
est devenu, dans la pensée oithodoxe, le type de l’in- 
crédulité^. M. Barbier de Meynard a retrouvé l’ori- 
ginal turc de la comédie persane, récemment publiée 
par MM. Haggard et Guy le Strangc, Le Vizir de 
Lankaran. Cet original même, œuvre d’un officier 
turc au seiTice de la Russie, n’est qu’une imitation 
du théâtre européen. M. Barbier de Meynard con- 
clut que le théâtre persan n’a jusqu’ici d’authentique 
que ses mystères, et qu’il n’y a pas lieu de parler d'un 
théâtre comique en Perse Signalons enfin , pour 
terminer la revue des choses persanes, Ihistoire par 
M. Napoléon Ney, d’après les papiers du ministère 
des aflPaires étrangères, de la fameuse ambassade per- 
sane de 1 y 1 5 à la cour de Louis XIV mourant, qui 
a eu la double fortune de créer une légende dans 
l’histoire de France et d’inspirer les Lettres persanes'^. 
Les monuments de la Perse ancienne ont été 

^ Journal asiatique, i883, t. l , p. 265. 

^ Journal des Savants, 1882 , p. 633-64 1 . 

Revue critique, i883, t. 1, p. 221 . 

^ Revue nouvelle, janvier-février i883. 
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étudiés par un ingénieur archéologue, M. Dieulafoy, 
qui, après ün séjour de treize mois dians le Fars et 
dans la Susiane, qu’il a traversée le premier après 
Loftus^ est arrivé à une théorie générale de Fart 
perse, très originale et très séduisante, dont il n’a 
encore malheureusement fait connaître que le prin- 
cipe. Il distingue en Perse deux arts : l’art officiel des 
dynasties achéménide, arsacide et sassanide, né de 
la fantaisie royale et variant profondément avec 
chaque dynastie, et un art national et populaire, 
dont les traditions se sont perpétuées jusqu’à nos 
jours. 11 retrouve cet art populaire dans les palais à 
coupoles sur pendentifs de Firouzabad, Feraschbad, 
Sarvistan , prototypes de Sainte-Sophie , qu’il attribue 
à l’époque de Darius et de ses successeurs, dans le 
Takht Eivan, bâti par lesParthes, etle TakhtKhos- 
rou, bâti par les Sassanides. Il reconnaît l’art royal 
dans les palais de Soleiman et Persépolis^. 

Les Études afghanes de M. Henry ^ montrent la 
même étendue de connaissances et la même aisance 
à se momoir dans les restitutions théoriques que son 


‘ Bulletin de l* Académie des inscriptions et belles-lettres , 1882, 
p. M. Dieulafoy rejette ridentification de Polvar rond et de Pa- 
sar<^ades, déjà repoussée par M. Oppert. Article de M. Duhousset, 
sur les Initiateurs de Vart oriental {Revue ethnographique, 1882, 
p. 288-302). M. Duhousset revendique pour la Perse l’origine de 
l’art byzantin et de Part dit arabe. 

Cliodzkiewicz, Une tente persane du XYi"" siècle (dans le Journal 
asiatique, i 883 , t. I, p. 275*280). 

Paris, Maisonneuve, 1882, 98 pages in-8'\ 
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livre sur ranalogie. Nous ne ferons à l’auteu}' qu un 
reproche, qui jusqu'à un certain point est un éloge : 
c est d’avoir voulu porter trop de précision dans sa 
uîéthode et dai^-s ses conclusions; il y a quelque 
excès à vouloir chercher et à croire retrouver, dans 
^un dialecte moderne et sans histoire, les moindres 
nuances vocaliques que la théorie attribue àrla langue 
aryenne préhistorique. Les deux points extrêmes sont 
séparés par un abîme que nul intermédiaire h est là 
pour combler et le pouvoir de la grammaire histo- 
rique s’arrête ici, faute d’un sol sur lequel s’appuyer. 

Les grammaires arméniennes publiées jusqu’ici ne 
brillent point par la clarté. M. Carrière a rendu 
service aux étudiants en donnant une édition fran- 
çaise de la grammaire de Laucr, la plus claire de 
toutes, enrichie d’une chrestomathie et d’un lexique^ 
M. Omont a découvert, dans un manuscrit de 
lettres de saint Jérôme, copié vers la fin du 
IX® siècle ou le commencement du x®, une liste de 
mots arméniens transcrits en caractères latins et tra- 
duits en latin Ce document d’une page, qui n’est 
pas sans intérêt pour l’histoire de la phonétique ar- 
ménienne, est encore plus intéressant parles ques- 
tions qu’il pose pour l’histoire des rapports de l’Oc- 
cident avec l’Orient. Si cette page est réellement de 
la même date que le reste du manuscrit, c’est à-dire 
antérieure aux croisades, par quel canal cette liste 

’ J'aris, Maisonneuve, i883, i vol. in- 12 . 

® Revue de l'École des chartes, 1882 , j). 563-564. 
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arménienne a-t-elle pu venir jusque dans un couvent 
dfe France. Il y a là une route que Ion ne soupçon- 
nait pas et qui est à retrouver^. L’on est moins étonné 
de trouver en Palestine l’inscriptiori arménienne que 
M. Clermont -Ganneau en a rapportée Le maître 
des études arméniennes en France, Dulaurier, 

travaillait", au moment où la mort la frappé, à une 
traduction de l’histoire universelle d’Étienne Aço- 
gh’igh, de Daron. La première partie, qu’il a pu 
achever el annoter, et qui contient l’histoire des 
deux premières dynasties, vient de paraître : le reste 
paraîtra par les soins de M. Carrière^. 

11 . 

Dans le domaine sémitique les études de linguis- 
tique propre deviennent de plus en plus rares, la 
linguistique se confondant de jour en jour avec l’é- 
pigraphic. 

La principale étude linguistique que nous ayons à 
signaler est l’important mémoire de M. Renan, sur 
les noms théophores dans les anciennes langues sé- 
mitiques On sait le rôle que jouent les noms de di- 
vinité dans l’onomastique des Sémites. Leurs noms 
théophores sont des phrases ou des propositions con- 

^ Observation de M. Carrière. 

^ Premiers rapports sur une mission en Palestine, p. 45 . Elle vient, 
paraît-il , de Karak , de l’autre côté du Jourdain. 

^ Paris, Leroux, i 883 . i vol. m-8^ 2 o 4 pages. — Gatteyrias, 
VArménie et les Arméniens, Paris, Cerf, 1882 , 1 vol. in-i 2 , i 44 pages 
(résumé l’hisloirc d’Arménie). 

^ Revue des études juives, 1882, u" 10, p. iGi-177. 
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$truite3 autour d’un nom divin : tout le panthéon 
tient dans leurs noms propres. Mais souvent la pi^ô- 
position est incomplète, le dieu étant absent ou 
laissé seul. M. Renan a rassemblé une grande quan- 
tité d’exemples, empruntés pour la plupart à la Bible, 
et qui permettent de suivre le nom théophore dans 
toute la série des dégradations qui le conduisent de 
sa forme parfaite à sa forme la plus réduite. M. Re- 
nan montre en particulier le rôle que le pronom 
personnel suffixe peut jouer dans le petit drame reli- 
gieux que ces noms mettent en action, tantôt comme 
représentant du dieu qui est invoqué ou qui favorise , 
tantôt comme représentant du fidèle qui invoque ou 
qui est favorisé. Ces considérations ramènent dans 
ronomastique religieuse un grand nombre de noms 
bibliques qui semblaient isolés dans leur formation*. 
Lliisloire même de la grammaire hébraïque sest 
enrichie de la publication, par M. Derenbourg, 
d’extraits de l’un de ces rudiments de grammaire 
hébraïque en arabe, qui se trouvent généralement 
en tête des manuscrits du Pentateuque venus du 
Yémen-. M. Derenbourg a en outre retracé briève- 
ment la carrière et l’œuvre d’Ibn Ezra, fun des fon- 
dateurs de la grammaire hébraïque, d’après les der- 
nières recherches de M. Bâcher^. 


* SchiUi:'g, Nouvelle méthode pratique et facile pour apprendre sans 
niaitre la langue hébraïque. Lyon et Paris, viii-2 36 pages. 

^ Revue des éludes juives , 1882, n® 8, p. 274. 

^ Ibid., n" 9, p. 137. Note tic M. Bâcher sur Abul Walid; ibid., 
1882 , n'’,8 , p. 273. 
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La pliilologie araméenne doit à M. Daval l’ex- 
plication d’un certain nombre de locutions , quelques- 
unes talmudiques ^ et des informations complémen- 
taires sur les dialectes néo-araméens de Mossoul et 
de Khosrova, étudiés par M,. Socin-^. Les études .lexi- 
cographiques de M. Huart sur le dialecte arabe de 
Dam as ^ n^intéressent point seulement la philologie 
arabe : les dialectes arabes de Syrie sont, dans une 
certaine mesure, une des sources où. l’on peut étu-^ 
dier le syriaque ancien; car Tarabe, en s’installant sur 
le sol araméen, a dû absorber en lui plus dun élé- 
ment du dialecte si étroitement apparenté qu’il sup- 
plantait. Une analyse rigoureuse des mots strictement 
propres aux dialectes arabes de Syrie, ou des sens 
exclusivement syriens de mots communs à toute la 
famille, pourra donner des indications délicates sur 
la langue ancienne de la Syrie. 

L’épigraphie sémitique, dont M. Berger vient 
d’exposer de nouveau l’importance et les procédés^, 
devient décidément la maîtresse branche des études 
sémitiques. Le Corpus va nous livrer dans quelques 
jours les inscriptions phéniciennes d’Egypte, de 


‘ Revue des études juives , 1882, 11“ 8» p. 268; n° 9, p. 106. 

^ Revue critique j, 1882, t. II, p, 141-147. 

^ Journal asiatique, 1882, l. II, p. 48-82. 

^ Les inscriptions sémitiques et l’histoire (extrait du Bulletin hebdo- 
madaire de r Association scientifique de France, 11° i 55 , 20 p. in-8°). 
— Ledrain, Introduction à I étude des symboles représentés sur les 
pierres gravées sémitiques (École du Louvre, leçons d’ouverture du 
cours d’épigraphie sémitique, p. 81-89). 
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(îrèce, de Malte, de Sicile, de Sardaigne et d’Italie. 
Pour la Sardaigne en particulier, les épigraphistes 
trouveront ici des richesses nouvelles. 

M. Clermont-Ganneau nous fait connaître une 
partie des résultats de sa mission de 1881 en Phé- 
nicie et en Palestine^; signalons en particulier Fiden- 
tification de FEmmaûs des Évangiles avec ’Amwâs, et 
la découverte dans l’église de cette localité d’une 
inscription hébraïque du v® ou du vi® siècle de notre 
ère, en caractères imités des inscriptions archaïques, 
et qui est jusqu’ici le texte le plus récent de Fépi- 
graphie archaïque. M. Clermont -Ganneau a encore 
publié et interprété une cinquantaine de sceaux et 
de cachets inédits; l’épigraphe laconique; souvent 
d’un seul mot, de ces petits monuments, générale- 
ment plus anciens que la plupart de nos inscriptions, 
est parfois aussi instructive qu’une inscription en 
règle; c’est ce que M. Çlermonl-G anneau appelle 
ingénieusement « la menue monnaie de Fépigraphie 
archaïque » Plus intéressantes encore sont les épi- 
graphes hébraïques, hébréo-grecques et grecques, 
relevées sur des ossuaires de Palestine; une de ces 
séries, de trente exemplaires provenant tous d’un 
même caveau de fiimille, sur le mont du Scandale, 
et qui représente toute une série de générations, 

^ Premiers rapports sur une mission en Palestine et en Phénicie , 
1882, 49 pages Extrait des Archives des missions ^ 1882, 

t. IX, p. 277. 

^ Journal asiatique, i 883 , p. i 23 -i 59 , 5 o 6 * 5 io. M. Clermonl- 
Ganneau a encore publié dans ia Revue critique deux inscriptions 
funéraires gréco-juives de Jaffa (i 883 , t. J, p. i43-i43). 
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oflPre les emblèmes chrétiens sur ses derniers spéci- 
mens. Tout le drame religieux du premier siècle de 
•notre ère est dans les cendres de ces ossuaires^. 

M. Renan a publié un, ex-voto carthaginois du 
musée de Turin où M. Lenoi^mant^ètrouvë un com- 
mentaire frappant d une tradiùon de Diodore. Cet 
ex-voto représente le type de Perséphonè-Corê, et 
M. Lenormant en rapproche les rites grecs célé- 
brés à Carthage en expiation de la profanation du 
temple de Demeter et de sa fille à la prise de Syra- 
cuse 

La Tunisie semble devoir fournir son contingent 
à l’archéologie juive ancienne. M.le capitaine dePru- 
dhomme a découvert à Hammam Lif de magni- 
ficpies mosaïques formant le parquet d’une ancienne 
synagogue, qui mentionne Yarcliisynagogus et porte 
les symboles juifs ordinaires^. 

Les anciennes discussions sur l’authenticité des 
inscriptions hébraïques de Crimée, ranimées par la 
publication du Corpus de M. Chwolson, ont trouvé 
ici un écho , mais sans beaucoup éclaircir la question 
et sans nous apprendre si les inscriptions nouvelle- 
ment découvertes par M. Chwolson doivent toutes 
aller rejoindre les faux de Firkowitz'^ L’épigraphie 

^ Bevne archéologicfuej i883, p. 267-276. 

Gazette archéologique , 7* année, p. 76-79. 

^ Communication de M. Renan, i3 avril i883; Revue archéolo- 
gique ^ i883, t. I, p. 167-163. 

* Revue critique i883, l. I, p. 61, article de M. Halévy; lettre 
de M. Ilarkavy, p. 332; réplique de M. Halévy, p. 391. Revue des 
éludes juives, Neubauer, i883, n" 11, p. 147-1 54- 
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juive plus récente s est enrichie d’une inscription Iti- 
néraire à Byblos de io55, raimée d(^ i’entrée (Tes 
croisés à Jérusalem, découverte par M. Clermont- 
Ganneau* ; de trois inscriptions tunuilaires de la Co- 
runa, publiées par M. Loeb d’après le P. Fita‘^, 
et remarquables parla forme ancienne des lettres et 
les mots espagnols qui s’y trouvent; de pierres tiunu- 
laires trouvées à Mâcon ^ 

Dans l’épigrapbie araméenne, l’événement de 
l’année est la découverte de la grande inscri])lion 
bilingue de Palmyre, découverte et communiquée à 
l’Institut par le prince Abamelek Lazarew, publiée 
et déchilFrée par M. de Vogüé^. Celte inscription 
date d’avril i37 apres Jésus -Christ (la dernière an- 
née d’Adrien) et contient le tarif doiianitîr d(î Pal- 
myre : quoique malheureusement mutilé, c’est 1(‘ 
document économique le plus important qui nous 
soit venu de l’antiquilé. M. Renan a repris l’étude d(' 
l’inscription sculpturale récemment trouvée â Edess(‘ 
et incline à y voii' une inscription chrétienne 
M. Clcrmont-Canneau a repris l’inscription ara- 
méenne d’Osiris-Hapis , dont il assimile le premier 

’ Revue critûjue, i 883 , t. I, p, 1^7, /iiH, 

Revue de.s éludes juives, i 883 ,]). 118. 

' Ibid., 1882, 11" () , J). 10 /j. — M. Kuscli, Trois sccoii.r juifs <lii 
moyen à (je, 1882, 11" 8, j>. 278- 

Journal asiatique, 1882, l. J, ]). 231-2/15. Icxir ij;ror a ('ir 
(tans te BuUel. de corresjt. Ucllèniijue , >(882, p, ''i 3 (j. M. <!r 
Vo^iié jiiibtie en meme lernps Imis pclites iiis(M iplions Ijilin^iK s «jm 
a(^c()mpagncnt des statues de jo, 17, 1 i 0 aprt's J. 0 . 

’ Ibid., 1882, t. I, p. 2/|()“25 ï. 
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JU is^lisioii épigpra{ybi<{ue4||» 
mTvmm * •ans.4o»»>^ dli:»<iii|itieHMiaaÿoi^ 
le c(M}teati , «J’aipiUage*<ie fournir 
et de sQèe à <^u ui*»èc:^ de sm 

jcatrs \ L«K foadtvptûms viennent de 'f^mk', S/mmu., 
Keirouao et 4|ue]ques villes du jUttorsi : Iil i]^uÿ*«Pt 
se ra{;^oiient à l’érectiou d'édiifoes; ^eitjuesHtiU's 
sont funéraires. Une d’entre elles vient du fosoeux 
Oragut Barberousse : elle se rapporte é des r^ara'- 
tioas faites en 1 867 dans le bordj turc de Ij^rbcdt, 
aujourd’hui occupé par nos troupes. 

La controverse sur la croyance é l’immortalité de 
l’âme chef les Juifs, soulevée il y a quelques années 
par i'inseiiption d'Ëschmunazâr, s’est rouverte un 
instant. Des rapprochements nouveaux établis par 
M. Halévy entre certains textes bibliques et des textes 
assyriens qui décrivent le sort des âmes après la 
mort, et des observations présentées par M. Deren- 
bourg, il semble ressortir que la croyance â une vie 
obscure dans la tombe a appartenu au fonds popu- 
laire des croyances juives , comme des autres religions 
sémitiques ou aryennes , mais que cette croyance n’a 
pas été utilisée comme dogme moral, et que les 


^ criUqvLc, i883» 1. 1» }>. /|i5* 

^ Épigraplùc tiinmeme, formant le IV* fascicule du B&Mttm dff 
correêpondünce afric&im^ 188 a. Cf. Clermont-GaniMîaii , ^Reme cri*- 
ttqm, i 883, t. I , p, 121 . 
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espérances et les teiretlrs de f autre vie ne sont ja- 
mais entrées en ligne de compte dans les préoccu]pa* 
tions du judaïsme ancien ^ 

La mythologie phénicienne se précise peu à peu, 
avec le secours de i’épigraphie d’une part, de la my- 
thologie assyrienne de l’aulre. M. Clermont-Ganneau 
reconnaît dans le nom gréco-phénicien Sripcùv, «le 
«chasseur», l’équivalent d’un nom phénicien théo- 
phore ayant pour base le nom du dieu Sed, ce qui 
confirmerait l’assimilation établie autrefois parM. de 
Vogué entre le dieu Sed et le dieu kypevs de San- 
choniaton 

M. Haiévy fait appel à la tablette babylonienne 
de la création pour éclairer la cosmologie phéni- 
cienne de Philon de Byblos et pour la dégager de 
ses hellénismes d’idée ; il cherche dans l’assyrien 
ap$ü, ÀTrao-wr, nom de l’abîme cosmologique, le 
principe premier dont Philon a fiiit le Désir, WàOos , 
moitié par confusion avec l’hébreu "héfeç, moitié 
pour donner à la cosmologie des Phéniciens une cou- 
leur hésiodique^. M. Clermont-Ganneau a trouvé 
dans l’épervier colossal d’Arsuf, l’ancienne Apollo- 
nias, une confirmation de ses théories sur l’identité 

^ Bulletin de i Académie des inscriptions et belles-lettres, 1882 : lla- 
lëvy, La croyance à l'immortalité de Vdme chez les Sémites, p. 210; 
Derenboarg, L Immortalité de ïâme chez les Juifs, p. 21 3 . 

* Revue critique, i883, t. ], p. 4i3. 

® Mélanges de critique et d’histoire relatfs aux peuples sémitiques , 
p. 38 1-388. Paris, Maisonneuve, i883 (coUection de mémoires, 
quelques-uns inédits, sur nombre de questions importantes d'éru- 
dition sémitique). 
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de Ileseph et d’Apollon ^ La découverte du temple 
de^ dieux étrangers à Délos , parM. Amédée Hauvette- 
Besïiauit , en éclairant l’organisation du culte hellénisé 
des dieux égyptiens et de la déesse syrienne aux 
environs du cbristianisnic , a en particulier fait Qon- 
naîti'e le culte d’un couple di\in qui n était guère 
connu que* par Macrobe, le couple d Adad et Atar- 
gatis, adoré à Hiérapolis, dont l’on n avait pas en- 
core de monument épigraphique^. 

M.I jenormant a résumé d’une façon ingénieuse et 
parlante les résultats généraux de l’exégèse biblique , 
telle que l’enseigne M. Reuss, en publiant une traduc- 
tion continue de la Genèse où il distingue les sources 
par la difl'érence du caractère typographique, et qu’il 
fait suivre d'une restitution des deux documents pri- 
mitifs dont SC serait servile dernier rédacteur. Ce sont 
un document essentiellement historique, le Livre des 
origines ou Document jéhoviste, et un document où 
domine la préoccupation des rapports d’Jsracl avec 
Dieu, le Livre des généalogies , ainsi nommé à cause 
de la place qu’y occupent les généalogies destinées à 
établir la pureté de race d’Israël , ou Document élohiste. 
Il existait encore un plus ancien document dans 
l’esprit élohiste que le rédacteur jéhoviste avait sous 
les yeux et dont il s’est servi 

M. Lenormant a donné quelques nouveaux cha- 


* Aihcnmnm ^ 7 oclobre 188 '»., p. 468. 

® Bulletin de corre.sp. helïéniffuc^ 1882 , p, 295 - 35 a, 470 - 5 o 3 . 

^ La Genèse, Irad. d’après l’hébreu. Paris, Maison tunive, i883, 
xvr-v3()/i pages in- 8 '’. 

5 . 
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pitres de son histoire des temps primitifs, reklifs à 
Tarshish, Toubal et Mescheeh. Tarshish, dont *on 
faisait depuis Bochart TEspagne méridionale, le Top- 
Tvfaaos des Grecs, serait primitivement le nom des 
Étrusques ou Tarses, qui auraient été établis sur la 
côte occidentale de l’Asie Mineure avant de se fixer 
en Italie et dont le nom , marchant avec eux , aurait 
fini par marquer l’extrême Ouest des connaissances 
géographiques des Phéniciens, et, par eux, des Hé- 
breux ^ Toubal et Mescheeh seraient, comme le vou- 
lait Bochart, les Tibarênoi et les Moschoi des clas- 
siques, mais enebre établis, à l’époque où se rapporte 
la Genèse, dans une situation plus méridionale, en 
Cappadoce^. M. Vernes a exposé, en suivant géné- 
ralement Kuenen et Reuss, les origines politiques et 
religieuses de la nation Israélite 

M. Renan a achevé, avec l’Ecclésiaste la tra- 
duction de la partie profane des Saintes Écritures. 
Aucune traduction jusqu’ici n’a rendu avec tant de 
charme et de vérité cette œuvre étrange d’un ancêtre 
de Henri Heine, expression, si moderne parfois, d’un 

^ Revue des questions historiques, 1882, t. II, p. i- 4 o. 

* Muséon, i 883 , p. 2 10-2 45 . — Louis Ménard, Histoire des 
Israélites, d’aprh l’exégèse biblique, Paris, Delagrave, i 883 , 2 52 
pages in-i 2. Ouvrage de vulgarisation. 

^ Revue des religions, t. VI, p. 178*221 ; t. Vil, p. 63-98. Sur la 
théorie qui attribue à Ezéchiel une partie du i.cviti([ue, voir les ob- 
servations favorables de M, Vernes [Revue des religions, t. Vî , p. 3 i 4 * 
356 ; cf. Revue critique, i 883 , t. I, p. 261), et les objections de 
M. Weil (Revue des études juives, i 883 , a® 9, p. lig). 

h' Ecclésiastc , traduit de Tbébreii, avec une étude sur fâge et le 
caractère du livre. Paris Calmann Lévy, 1882. 
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scepticisme, et dun désenchantement au fond du- 
quel dort, prête à jaiUir, une source de foi et d'en- 
thousiasme. M. Renan reporte la composition de 
l'Ecclésiaste au dernier quart du n* sièdc avant notre 
ère ou aux environs de fan loo. Dans sa confé- 
rence sur le Judaïsme pomme race et comme religion^, 
M. Renan introduit un correctif utile dans fidée, 
légitime dans son principe et pour les époques pri- 
mitives , mais là seulement , de la toute puissance de 
la race, de l’élément physiologique, dans le déve- 
loppement de la civilisation. Dès qu’une religion 
cesse d’être purement nationale dans son principe et 
s’élève à des dogmes universels, elle cesse d’être 
fonction de race. M. Renan a rassemblé une série de 
textes qui montrent qu’à partir du prophétisme, 
c’est-à-dire de la constitution du judaïsme propre, 
l’élément ethnique étranger n’a cessé de le pénétrer 
dans des proportions indéterminées, mais non sans 
valeur. L’influence étrangère s’est encore manifestée 
dans un sens tout différent, dans le développement 
même de la civilisation. M. Revillout, dans un re- 
marquable mémoire sur les mesures égyptiennes et 
hébraïques, montre que le système hébraïque ancien 
a été emprunté de toutes pièces à l’Égypte, qui a 
même donné aux HébreuX le nom de deux de leurs 
principales mesures, Vépha et le hin (l’apc et le 
Il met en lumière les rapports de l’ancien système 
monétaire des Hébreux avec le système babylonien, 

* Paris, Calmann Lévy, 1882. 

® Revue é^ptologique , t. II, p. 187-200. 
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devenu général dam i’Asie occidehlale et en Grèce 
par lintermédiaire des Phéniciens M. Schwab croit 
avoir retrouvé dans les usages funéraires des Hébreux 
des emprunts à TÉgypte^. L'influence de la Babyio- 
nie.sur les superstitions juives d'une époque plus ré- 
cente paraît clairement dans le vase judéo-ohaldéen , 
étudié par MM. Babelon et Schwab , et qui contient 
un exorcisme en langue talmudique On n a jusqu ici 
trouvé de vases de ce genre qu’à Hillah, près de 
Babylone, et tous sont d’origine juive. 

Les rapports du Judaïsme avec le Christianisme 
naissant, leur identité primitive et leur séparation 
progressive , ont fait l’objet d’une brillante conférence 
de M. Renan M. l’abbé Mémain étudie les diffi- 
cultés que présente dans le calendrier juif la chro- 
nologie de la Passion M. Halévy a restitué la forme 
juive ou judéo-chrétienne de la Parabole du bon 
Samaritain : le Samaritain était primitivement un 
simple laïque et l’opposition était, non entre le Juif 
et le Gentil, mais entre le prêtre sans cœur et le 
laïque compatissant^. M. Friedlander a étudié cette 
secte de Mclchissédcc qui a préoccupé si fort l’auteur 

* Notes sur les pins anciennes inaimaies hchraûfiics [ibùL, t. Il, 
p. 2 34-2/15). 

* Gazette arcliéolo<ji(iue , t, VJl; p. 

^ Jievue des études juives, 1882 , n" 8 , p. iGa. — Scimlii, Su- 
perstitions et coutumes populaires du judaïsme contemporain. Paris, 
Blum et Duriacher, in-S'*, 4 2 pages. 

* Paris , Calmann Lé\y, i883, in- 8 ”. 

® La limite initiale de la Pâque an temps de Jésus-ChriU. Paris, îi- 
Jirairic catholique universelle, i5 pages in- 8 ”. 

® Mélanges de critique et d'histoire, p. 2 3/i. 
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de Fépître aux Hébreux Il croit y retrouver k; forme 
primitive de la Gnose chrétienne et la transition entï*e 
l’Alexandrinisme et le Christianisme : ce serait là que 
la notion alexandrine et gnostique de la Grande 
Puissance se serait incarnée pour la première fois 
dans un personnage de l’Ancien Testament. L’auteur 
de i’é pitre 'serait un ancien partisan de la secte de 
Melchissédec, qui ne s’en est séparé qu’à l’instant où 
elle met son héros au-dessus du Christ. 

M. Derenbourg vient de montrer, par un exemple 
qui mérite de ne pas rester isolé, ce ({ue la critique 
historique peut dans l’analyse de cette vaste littéra- 
ture post-biblique si confuse On sait que la Mi- 
schnah, telle que nous la possédons, n’est qu’un re- 
maniement fait au iif siècle de notre ère par R. 
Jehuda d’une Mischnah îuitérieure, due à R. Méir, 
sous les Antonins, lequel ne fait à son tour que 
reprendre l’œuvre d’Akiba, interrompue par la 
guerre d’Adrien. Par bonheur R. Jehuda a fait, aussi 
peu que possible, œuvre personnelle : il reproduit 
fidèlement fœuvre antérieure, la complétant quand 
il y a heu, hi^corrigeant parfois, mais par voie d’ad- 
dition, non d’altération, de sorte qu’il est possible 
de suivre et de distinguer les deux couches succes- 
sives. 

M. Derenbourg montre que l’on peut remonter 
plus haut encore; c’est quand la Mischnah décrit 

^ llevUc des etades juives , 1882, n" 8, p. 1-26; u'' 10, p. 188, 
1 98, 

* Ibid., 1884, n"* îi, p. 4 1^-80. 
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des cérémonies qui ont été abolies avec le temple et 
dont la description remonte à un témoin oculaire. 
Tel est le cas pour la Messechet Kippoarim (section 
du jour du Grand Pardon); M. Derenbourg distingue 
la description primitive, des controverses ajoutées 
plus tard et des additions faites pour marquer la 
différence du service ordinaire et du service ancien. 
Il rétablit ainsi le plus ancien rituel que Ton possède, 
un rituel remontant au premier siècle. La valeur de 
ce mémoire est encore rehaussée par des recherches 
sur des points de détail qui intéressent l’archéologie 
du temple ^ Mentionnons dans le même ordre 
d’études les recherches de M. Bâcher sur les légendes 
relatives à R. Méir, le premier rédacteur de la J\li- 
schnah^; celles de M. Charleville sur les variations 
dans le nombre des sections du Pentateuque suivant 
le nombre des semaines de l’année ^ ; une histoire de 
l’excommunication juive par M. A. Maurice*. 
M. Schwab a donné le sixième volume dé sa tra- 
duction du Talniud de Jérasalem, ce qui le conduit 
au delà de la moitié de son utile et laborieuse entre- 
prise * 

M. Neubauer a donné, d’après des manuscrits 
inédits d’Oxford, des renseignements curieux sur 

' En parliculitr sur les Leshotk pat'edria, 

* Revue des études juives, 1882, u” 10, p. 178. 

Ibid., i 883 , n® 11, p. 122. 

^ Nîmes, vii-168 pages in-8®. 

* Ce volume contient les traités de iSoucta , Hosch ha-schma, Taa- 
nith, Mcghilla, Hayhi^a, Moêd qaton. Paris, Maisonneuve, i 883 ; 
111 - 8 ®. 
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Alroy^ le Messie persan du xii* siècle : ces rensei- 
griements, dun caractère tout légendaire, ne nous 
montrent que mieux ce qu était un Messie dans la 
théorie juive du xif siècle. 

A propos d un alphabet hébreu-anglais du xiv® siècle 
découvert par M. Bonnard et où le nom des lettres 
est accompagne de leur sens supposé en hébreu^, 
M. Arsène Darmesteter remonte la tradition de ces 
interprétations à travers le moyen âge jusqu’à saint 
Ambroise et saint Jérôme d’où elles viennent , et 
montre que ceux-ci à leur tour les ont sans doute re- 
çues des écoles rabbiniques de leur temps C’est un 
chapitre de Thistoire de la transmission dans le 
moyen âge de l’érudition hébraïque de l’église an- 
cienne. Les recherches de M. Schwab sur les in- 
cunables hébreux et les imprimeries orientales 
au commencement du xvf siècle^*, nous reportent 
à la renaissance de ces connaissances. Nous ren- 
voyons à la Revue des études juives pouT toute une 
série de travaux de MM. Bardinet, Ulysse Robert, 
Steinschneider, Israël Lévy, Henri Gross, Neubauer, 
sur l’histoire des Juifs du moyen âge en France 

^ Tiré d’une biographie apocryphe de Maimonide ( Revue des études 
juives, 1882 , n’ 8 , p. 172-191). Details inédits sur Samuel ihn Ah^ 
bas, juif converti à rislamismc, contemporain d’Alroy, dont il a écrit 
Thistoire [ibid., n" 9, p, 02 - 56 ). 

^ Revue des études juives , 1882, n® 8, p. 2 55 , 

^ Ibid., p. 259. 

^ Les incunables hébreux, etc. , Rapport sur une mission en Bavière 
et en Wurtemberg. Paris, L. Tecbciier, i 883 . ln-8", i 38 p, , grav. 

* Bardinet, Condition civile des Juifs duConilat Venaissin pendant 
le XK*" siècle, 1 883 , II'’ 11, p. i-éo; Ulysse Uolicrl, Etude historitfue 
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en Espagne \ en Angleterre en Italie en Alle- 
magne 

La crise que traverse le monde musulman à cette 
heure ramène Tattention sur la valeur morale de 
rislamisme et sur sa force de résistance. M. Renan 
a montré comment, pour le malheur de flslarn, 
l’esprit théologique, après une longue lutte, a étouffé 


ÿt archéologique sur la roue des Juifs depuis le XIIJ'' sùcle, 1 883 , n" 1 1 , 
p, 81-90; Steinschneider, Salomon de Melgueil et Salomon Orgcriiis, 
1882, n” 10, p. 277; Israël Lévy, Acte héhj'cn de Marseille de 
ian 1 ^ 22 , 1882, n® 16, p. 282; Henri Gross, Ahbn Mari de Lunel, 
un des principaux chefs de lu réaction orthodoxe et antiphiloso- 
pliiquc qui marqua les premières années du xiv® siècle et fut arrêtée 
par le décret d’expulsion des Juifs, 1882, 11" 8, p. 192; Neubauer, 
Documents inédits sur Bonafonx BonfU d.vtriic (tradiuieur de. Boèce), 
1882 , 11" 9, p. /| i-4(); Gerson, Paul de Bonnejoy, dUipri^s les atchives 
de Dijon, i 8 S 3 , lé' lo, p. 280; Steinschneider, Le JÀvre de la foi, 
1882 , n"* 9 , p. 5 G. 

^ Lœh, Notes sur les Juifs d' Espagne, 1882 , 11" 10, p. 2 85 ; Neu- 
haiier, J^a Famille de Kalaç (auteur d’un coniinciitaijô sur liaschi, 
du siècle) 18(82, n" 9, p. 47; Lfrl), Actes de vente hébreux en Es- 
pagne, 1882 , n” 8, p, 22G; Cantique latin en llionneur de saint Jean 
(te Compostellc , inédé de mots gi\H‘s et hébreux, i 883 , n'* 1 1^ p. 120. 

’ Israël Lévy, Controverse entre un clurtien et un juif au xf siècle, 
1882, n" 10, p. 238 ; Neubauer, Acte d’acquisition fait l't Colchestcr, 
en 1252 , 1882 , n" 10, p. 2 46; Sterii, Mauasseh ben Israël et Crom- 
well, i 883 , n' 11, p. 9G-111. 

^ Steiuschndder, Liste de rabbins dressée par Azriel TniboUo , 1882, 
11’’ 8, p. 2 ü8; Dédicace d’ Abraham de Ikdmes au cardinal Doin Cri- 
mani, 1 882 , 11® 8 , p. 1 1 3 ; Sclivvab , Consultation inédite, 1 882 , 11" 9 , 
p. 108. 

Neubauer, Littérature judéo - allemande , 1882, n" 9 , j». i 43 . 
— Une revue bibliograpliique Iriinesliielle , publiée dans le même 
recueil par M. Lœb, donne reiisSemblc de toutes les publications re- 
latives aux études juives. 
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le mouvement scientifique et philosophique si bril- 
lant qui, sous les influences persanes, grecques, nés* 
toriennes et juives, avait fait un instant de la civili- 
sation arabe l’héritière de f hellénisme , et auquell’Eu- 
rope elle-même doit les débris de science dont elle 
a vécu au moyen âge^ M. Kiienen conteste à flsla- 
misme le titre de religion universelle^, parce qu’il 
n’a pas suffi à tous les besoins religieux et moraux 
des peuples chez qui il a été porté : il y a là peut- 
être un critérium trop étroit et auquel je ne sais si 
aucune religion pourrait résister. M. Stanley Lane- 
Poole a tracé, en suivant principalement M. Nol- 
deke , la formation du Coran ^ : il préfère le livre à 
la religion qui en est sortie très indirectement; il y 
voit surtout le livre d’un homme : ce n’est pas un 
code , ce n’est pas un système religieux , c’est quelque 
chose de mieux, c’est le cri d’un cœur, et d’un cœur 
dont les battements ont agité le monde 

Il n’y a guère que deux siècles, depuis Marracci, 
que fon étudie sérieusement l’islamisme. M. Marcel 
Dévoie a découvert dans la Bibliothèque de Montpel- 
lier une traduction latine du Coran , flûte entre i 65o 
et 1 665 H l’Escurial par un missionnaire de Breslau 


^ L'Idaniisinc cL la science. Paris, Calmaan Lévv, iS 83 , br. iu-8'^. 
^ Jievue (les religions, t. VI, p. i-1o. 

Le Koraiij sa poésie et ses lois. Paris, Leroux, i88a , vi-i iii p. 
in-i 8. 

Uecoiirdeiuanrhc, La Légende d’Adam chez les Musulmans (Ile- 
vue des religions , t. VI, p. 371 379); La Légende d' Alexandre chez les 
Musulmans J, Ihid. , p. 98-112. 

^ Journal asiatajue , i 883 , t. 1, p. 3 ^| 3 . 
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Cette traduction inédite offre cet intérêt que c'est la 
première qui soit accompagnée d’un commentaire 
tiré de ceux des Arabes : elle est antérieure d'une 
trentaine d'années au grand ouvrage de Marracci. A 
propos de cette traduction, M. Dévie nous donne 
un chapitre intéressant de l'histoire des études arabes 
en Europe, histoire inséparable de celle de la con- 
troverse religieuse , car ce n'est que pour confondre 
les abominations de l’Alcoran que l'on s'aventurait 
k étudier l'arabe, non sans une certaine terreur : 
n’était-ce pas déjà pactiser avec le démon et se mettre 
à son école que d’étudier sa langue ? 

La philologie et la littérature proprement dite 
ont peu donné cette année. M. Gasselin continue la 
publication de son grand dictionnaire français-arabe h 
M. Guyard a publié, d’après un manuscrit de la Bi- 
bliothèque asiatique , un certain nombre de variantes 
et de corrections au Beha-eddin du regretté Palmer. 
M. Guyard avait recueilli ces observations pour les 
présenter à Palmer : la mort de leur premier destina- 
taire l’a décidé à les présenter au public*^. 

L’étude du droit musulman, si importante pour 
la législation comparée, offre pour nous un intérêt 
pratique. Un décret du 3 i octobre 1866, encore en 
vigueur, autorise les Arabes à porter leurs différends 
devant les juges français qui les tranchent d’après la 
loi musulmane. Gomme nous n’avons pas d’école 

' Fascicules XVLXIX. Paris, Leroux, i882-i883. 

® Le Divan de Beha ed-din Zoheir, variantes au texte arabe. Paris , 
Maisonneuve, i 883 , 48 pages in- 18. 
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<1 administration coloniale, il arrive souvent que les 
magistrats envoyés de la métropole ont à appliquer un 
droit qu’ils ne connaissent point et pour lequel ib sont 
obligés de s’en remettre à la bonne foi des témoigna- 
ges indigènes, à la façon des tourbes du moyen âge* 
Le code d^ Sidi Khalil , traduit par Perron ^ manque 
de clarté et de méthode et est trop prolixe dans ses 
règles. C’est pourquoi MM. Houdas et Martel ont 
publié et traduit le précis du cadi espagnol Ebn Acem , 
qui ayant eu, dit-il, le malheur d’être nommé cadi 
il soixante ans , composa sa Tohfat pour donner quel- 
que clarté au langage trop obscur de ses prédéces- 
seurs. c( Ce cadeau oftert aux magistrats sur les dif- 
ficultés des actes et des jugements », — c’est le nom 
que le cadi donné à son livre, — rendra sans doute 
service à ses collègues français d’aujourd’hui en Al- 
gérie. La Tohfat est rédigée en vers : la langue est 
pure et facile, mais les nombreuses allusions juri- 
diques qu elle contient nécessitent un commentaire 
technique que M. Martel a fourni^. 

Sidi Khalil est la grande autorité pour le code 
malékite, qui règne dans l’Afrique du Nord. En Tur- 
quie et dans l’Inde , c est le rite hanéfite qui domine. 
M, Sauvaire donne le livre classique pour ce rite , le 
Moaltaqa el-Abheur ou «Confluent des mers», vaste 

^ La Société asiatique vient de publier la cinquième édition du 
texte araJje en caractères maghrébins, à l'usage des indigènes. 

^ Traité de droit musulman, La Tohfat d’Ebn Acem, texte arabe 
avec traduction française, commentaire juridiqne et notes pbilcio- 
giques , par O. Houdas et F, Martel. Alger, Giirau't Saint-Léger, 1 882 - 
i883, 3 fasc. , ix-33fj pages in-S“. 



78 JUILLET jl 883 . 

recueil de jurisprudence composé au xvf siècle par 
Ibrâhîm ebn Mohammed, d’Alep, avec un commen- 
taire dun jurisconsulte du xvif siècle, Mohammed 
ebn Solayman\ La partie traduite par M. Sauvaire 
traite des ventes, du change, du cautionnement, du 
transport de créance. M. Dareste a fait ressortir les 
différences profondes du droit arabe et du droit ro- 
main : si dans la création du droit musulman l’occi- 
dent a exercé quelque influence, c’est par le droit 
canonique, non parle droit civil 

Peu de travaux pour l’histoire proprement dite. 
Le livre de M. Rey sur les colonies franques de Syrie 
résume, d’après les sources occidentales et orientales 
combinées, l’état des populations indigènes, chré- 
tiennes et musulmanes, sous la domination franque, 
qui semble avoir été beaucoup plus libérale qu’on ne 
le croit généralement. M. Sauvaire a rétabli, à l’aide 
d’un dirhem inédit, l’existence et les titres jusqu'ici 
douteux de 'Alâ eddin Kaiqohâd, fils de F’arâmcurz, 
dernier roi des Seldjoucides^. 

L’on sait l’importance des travaux géographiques 

’ Le Moultcuja cl-Ahlœut\ a\er roinuiciilairc du Madjnur cl- 

Aiilieur , tradurlion jiarïl. Sauvair.?. Marseille. Îtarlador-Frissnl, i 88'?, 
120 pa^cs 

" Journal des Savants, 1882, p. 252-26."). 

Les Colonies françaises en Syrie , Paris , Picard , 1 880 , iv -53 7 pa^cs 
in-12. 

Lettre à M. le président de la Société française de nunilsniatufue , 
sur un dirhetn inédit du dernier sulfcni seldjouhidc du lioûm, dans 
V Annuaire de la Sociéli^, 1882, p. 202-268. M. Saiivair * a aiis.si dé- 
couvert cpielques ateliers monélaircis inconnus au moyen de dirhems 
seldjoiK'idrs inédits. (Deuxième ](‘ltre, ihid., > 885 ,]). 72-81.) 
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arabes au moyen âge : du califat de Mamoun à la 
fin du XVI® siècle, où la géographie européenne entre 
en scène , ils sont à peu près les seuls Héritiers de 
Ptolémée. M. Marcel Dévie a fait le relevé de leur 
œuvre en donnant fénumération ’chronologiq^ue et 
le contenu sommaire de leurs ouvmges, de Soleiman 
à Maqrizi ^ 

Lliistoire de l’Algérie, depuis les origines jusqu’à 
nos jours, a fait l’objet d’un précis excellent -de 
M. Wahl^. M. Féraud continue dans la Revue afri- 
caine ses notes historiques sur la province de Con- 
stantine : il fait l’histoire des Daouaoiida , les seigneurs 
du Sahara de Constantinc, qui ont joué un grand 
rôle dans le Sahara algérien et le Tell durant les luttes 
des dynasties indigènes de Tunis, de Fez, de Tlem- 
cerP, et l’histoire des Ben Gana, leurs rivaux de date 
récente \ Dans i’Oranais , M. Demaeght rassemble des 
notions très précises sur le Dahra occidental , région 
riche en souvenirs et en antiquités, dont la ville prin- 
cipale, Gherchcl, représente le loi des Carlhaginois, 
la Julia Cœsarea des Romains M. Demaeght décrit le 
pays et ses ruines et raconte son histoire depuis Sy- 

’ Coup d’œil sur la littérature géographique arabe au moyen âge , 
«dans ic Bulle lin de la Société languedocienne de géographie, 1882, 
p. o66-/joo. — M. Lamctte a résume les découvertes du siècle en 
Yémen dans le Bulletin de la Société normande de géographie, 1882 , 

p. 337-351. 

^ JJ Algérie. l\aris, Grmcr-Baillière, 1882* in-8'’, p. 3 /ji. 
ilcvue africaine, p, 23 o- 23 ()» 2 41 - 250 , 3O1-37O. 

^ Ibid., p. 37G-386. 

^ Bulletin de la Société de géographie et d'arcbéologie de la. province 
d’Oran, 1882, p. 2 54-263, 3 o 4 - 32 o. 
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phàï , mn dlîntier roi , jusqu'au darnier soular^eut 
m 1 85 1 * Utie des périodes les plus ixitéresseutes de 
cette histoire est celle de la dynastie numido-ktine i 
installée par Auguste , et dont le dernier prince , Pto* 
lémée^ le vainqueur de Tacfarinas, périt par la ja- 
lousie de Caligula. 

M* Arnaud continue la traduction de Thistoire 
anecdotique de la province d’Oran de Mohammed 
en*Nasri^. M, Tissandier a retracé l’histoire d’Oran, 
ancienne et moderne \ 

M, de Grammont a traité quelques détails de 
l’histoire de l’Algérie dans les derniers siècles'^. 

^ Sur une monnaie de ce prince, nouvellement découverte, voir 
les remarques de M. de la Blancbère ( Balletin de correspondance afri- 
caine, 1882, p. 201-2 o5). 

^ Revue africaine , i882-i883. 

® Union géogr, du nord de la France. Douai, i 883 , p. 27-47. 

* Relation des préparatifs faits pour surprendre Alger, par Jeromimo 
Conestaggio (Revue africaine, 1883, p. 287-308). C’est une lettre 
du 5 novembre 1601, où l’historien génois raconte une tentative di- 
rigée par Philippe III conti'e Alger, en 1601, sur le plan du Fran- 
çais Houx, La plan, mal exécuté par le prince Doria , 'échoua. — 
Document relatif ù la deuxième entreprise de Don Angdo Parcelo 
contre Alger, 1784 (lettre de M. d’Estourmelle à M. de Vergennes, 
ibid., p. 219-229). — Un académicien captif à Alger (1674-1675; 
il s’agit du numismate Vaillant, enlevé par le> corsaires dans un 
voyage de mission en Grèce; ibid., p. 3 o 9 - 32 o, 387-396). — El- 
Z’Dam, Géronimo, surnomme le martyr du Fort des Vingt-Quatre 
hew'es, a-t-il existé, scs restes ont-ils été découverts? (Voir Revue cri- 
tiifue, 1882, t. H, p. 2 48 .) — Stein, Un dessein français sur Alger 
et Tunis sous Louis XIU (Revue de géographie , i 883 , l. I, p. 23 ); 
c’est un projet d etablissement proposé par un Marseillais, Biaise 
Reymond Merigon, vers 1627. — M. Neubauer a publié une liste 
hébraïque de locabtés du Maroc (de 1 728) , qui mérite d’étre étudiée 
pour la topographie (Revue des études juives, i 883 , n” 10, p. 2^). 
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M. Duveyrier a donné l’hisloiro sommaire de la 
soctc nouvelle de Senousy’, qui reproduit sous nos 
yeux les grands mouvements religieux et politiques 
dont rislam a été si souvent la source au moyen âge , 
et qui, créée vers iSai par un pauvre laleb de la 
province d’Oran, à présent, par ses soixante-treize 
zaouias, étend ses ramifications de la frontière du 
Maroc au cœur de la Mésopotamie , et forme une des 
forces vives, une des dernières ressources de l’Is- 
lam devant l’invasion des idées et des armes euro- 
péennes. Le capitaine Guénard a résumé fliistoire 
de cette tril)ii des Ouled-Sidi-Cheikh qui a tant fait 
parler d’elle dans le dernier soulèvement et qui 
remonte par Abou-Bekr jusqu’au prophète 

lll. 

[jCS belles découvertes de M. de Sarzee conti- 
nuent à occuper nos assyriologues. M. Oppert a 
trouvé dans la collection Sarzee deux textes qui 
sont les documents les plus anciens connus jusqu’ici 
des bords de l’Euphrate L’un est un texte en cunéi- 
forme encore tout hiératique, émanant de ür-ninâ 
(lecture hypothétique), roi de Sintella, dont il relate 
les constructions; l’autre, mutilé et obscur, accom- 
])agnant un bas-relief qui représente dos vautours 

' Ho'vue (iethnofjraplùc , 1880, p. 1G2. 

Société clOran , 1882, p. 328 - 345 . — Documents sur i’bistoiro 
des insurrections de 1802 et i 864 » de MM. Trumelel et Robin. 

BiiUnliu de l'Académie, i 883 , p. 7.), 75 et 82. 
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acharnes à des morts, semble conUînir une* prière. 
M. Oj)pcrt attribue ces textes à une époque antérieure 
à l’èrc sémitique. L’éminent assyriologue, au moyen 
des indications contenues dans le cylindre de Nabo- 
nid, nouvellement découvert par M. Pinches , reporte 
la période sémitique de la Chaldée au quatrième 
millénium avant le Christ: car dans ce cylindre Na- 
bonid, qui régnait au vf siècle avant le Christ, 
cite Naramsin, fils de Sargon, comme ayant vécu 
32 00 ans avant lui. Les nouveaux textes de la Basse- 
Chaldéc remonteraient donc au delà de 4ooo ans 
avant notre ère, et ia Chaldée n’a plus rien à envier 
a rÉgyj)le en fait d’antiquité. M. Heuzey, s’appuyant 
sur les mêmes débris archaïques, croit pouvoir dé- 
terminer trois périodes dans les monuments anté- 
rieurs au roi dit Gudea , au(|uel ap])artient le gros 
des monuments Sarzec*. Dans deux do ces débris, 
qui sont séparés l’un de l’autre par l’espace d’une 
génération, l’un appartenant à Ur-ninà, l’autre à son 
fils, et qui marquent déjà de l’un à l’autre un 
progrès dans le faire artistique, l’écriture est en- 
core presque hiéroglyphique et, d’autie part, les 
princes de Sirtella portent le titre de rois; dans 
un troisième monument, le caractère est très 
proche du cunéiforme ordinaire et les chefs ont le 
titre de patesi, M. Heuzey conclut de là que la révo- 
lution qui a détruit hî petit royaume indépendant 

^ Les rois de Tello et la période archaïque de l’art assyrien (dans la 
Revue archéolocjique , 1882,!. Il, p. 2qj-2qi)). Sur riiistoire de l'art 
assyrien, voir plus haut. 
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^Je Sirlella et en a fait un état tribulaii^ ne date 
pas de Gudea, et est antérieure à l’introduction 
du type cunéiforme dans lepigrapliie monumentale 
de la Chaldée. 

Les nouveaux textes ont naturellement apporté 
un nouvel aliment à la polémique qui anime depuis 
plusieurs années les études assyriennes. M. Halévy 
( onsidère comme sémitique le nom du roi Gudea, 
qu’il lit Nahû, ayant observé que ce nom est une fois 
précédé du déterminatif qui annonce les noms divins, 
et que dans les syllabaires le groupe Ka-De-a possède , 
entre valeurs assyriennes, celle du verbe qui a formé 
le nom du dieu Nebo , nahiî. M. Halévy a exposé 
à ce sujet toutes les affinités qu’il reconnaît entre les 
inscriptions du second système et l’assyrien propre- 
ment dit, et dont les principales sont la concor- 
dance générale de construction dans les deux styles 
et le grand nombre de mots du second système qui 
se trouvent identiques aux mots assyriens des in- 
scriptions correspondantes, ou à des mots assyriens 
du meme sens’. Il a réuni sur le même sujet un cer- 
tain nombre de mémoires importants lus h l’Institut 
et restés inédits, où il expose toutes les raisons qui 
l’empêclient de voir dans les inscriptions du second 
système une langue particulière différente de l’assy- 
rien et interprète , suivant le principe de l’identité des 
deux langues, les syllabaires cunéiformes et les docu- 
ments grammaticaux laissés par les Assyriens^. No- 

^ Mélaiiqes de ciitiquc cl dliistoùr, p, 38 q-/ioû. 

p. 

G, 
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tons en particulier l'étude sur les noms de nombre, 
sumériens^ : les uns sont de l’assyrien pur; quaïit 
aux autres , leur lecture dépendrait uniquement de 
la forme materielle du chilFre qui les représente : 
par exemple, deux se dirait en sumérien tahy dah, 
bi et kas, parce que le signe numéral pour deux, 
deux barres parallèles et horizontales, a les valeurs 
tab et dah et ressemble de très près au signe qui 
a les valeurs syllabiques bi et kas. Enfin M. Halévy 
a commencé la publication d’un ouvrage qui per- 
mettra au public d’embrasser l’ensemble des textes 
autour desquels 5e livre la bataille : il a publié en 
transcription hébraïque, avec un système ingénieux 
de signes diacritiques qui permet de remplacer par 
la pensée le signe hébreu par le signe assyrien de 
l’original, les documents religieux de l’Assyrie et de 
la Babylonie , avec traduction et commentaire ; le 
commentaire est particuliérement destiné à montrer 
la correspondance du texte sumérien avec le texte 
assyrien et suivant quelles lois les formes du premier 
s’engendrent de celles du second^. 

M. Amiaud vient d’aborder le meme problème 
d’une façon neuve et élégante. Il a pris une inscrip- 
tion non sémitique de Hammourabi et en a donné 
une traduction assyrienne, empruntée presque tout 
entière et comme ligne par ligne aux inscriptions 

* Mélanges de critique cl dliisloire, p. 4 io*42i. 

^ Documenta religieux de i Assyrie et de la Babylonie, parlip; 
Paris, Maisonneuve, 1882. 1 vol. in-12, 200 pages de texte, i 44 
pages de commentaires. 
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sémitiques du même roi. Les résultats auxquels 
M*. Amiaud est arrivé sont d’ailleurs de nature à sa- 
tisfaire Tune et l’autre école ; il croit., comme M. Op- 
pci't, que les inscriptions du second système ne sont 
pas sémitiques; mais il croit, comme M. Halévy et 
M. Guyard, qut; la langue de cette inscription et 
d’un grand nombre d’autres du même système est 
comme calquée sur l’assyrien et que , si l’auteur ou 
les auteurs ont écrit deux langues dilïerentes, il 
semble bien au moins qu’ils n’ont pense que dans 
l’une des deux ^ 

Les cachets sont une source abondante pour l’his- 
toire de l’ai t assyrien : M. Menant en fait une étude 
spéciale. Mais les cachets ont un défaut : ils ne sont 
pas datés; tout au plus peut-on les classer en séries 
chronologiques d'après les sujets représentés, com- 
parés aux représentations des monuments d’age connu. 
Mais si ces cachets ne sont pas datés, rempreîntc 
qu’ils laissent peut l’être; tel est le cas pour les con- 
trats privais cpii en général portent, outre leur date 
exacte, l’empreinte du cachet des témoins, et l’on 

* Journal asiat,, 1882 , l. Il, p. 23i-244. — M. Babelon a traduit 
le Snvwiir et Accad de M. Fritz Hommel, qui croit reconnaître dans 
les tCAles du second système deux dialectes, quil distingue par les 
deuv termes, généralement employés Tun pour l’autre, d'accadicn et 
sumérien J et qui seraient désignés dans les textes mêmes par les deux 
termes, eme-ku et enxe-sal, signifiant «langue des nobles» et «langue 
des femmes». M. Oppert pense que cmc-lm est le sumérien, et que 
emc-sal n’est (ju’un nom de l’assyrien (Bulletin de V Académie, 1882 , 
p. 25()). M. Halévy nie que ces deux mots désignent une langue, et 
y voit deux orthographes hiéi'atiques de Kamitu, un des noms assy- 
riens de Samii' (Mélanges , p. /i38-/|/|i). 
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peut dire qu’ici Tempreinte est plus précieuse que 
1 objet. M. Menant est allé au Bristish Muséum étu- 
dier ces empreintes fossiles, dont il suit les types, 
depuis le ix® siècle avant notre ère , sous le grand 
empire d* Assyrie, jusque sous les Séleucidcs, en y 
retrouvant tour à tour la trace de fart égyptien, 
de fart persan et de fart grec*. M. Aurès a achevé 
ses études sur le système métrique des Assyriens et 
leurs opérations arithmétiques et proposé une tra- 
duction et une restitution nouvelle de la tablette de 
Senkerc'h 

Les inscriptions de Van qui ont si longtemps ré- 
sisté aux cflbrts de la philologie commencent à céder. 
C’est à M. Guyard que revient l’honneur d’avoir en- 
foncé le premier coin. On sait la difliculté spéciale 
qu ofïraient ces inscriptions, écrites dans le syllabaire 
assyrien , mais avec un grand nombre d’idéogrammes, 
de sens connu , il est vrai, de sorte que tantôt on peut 
lire phonétiquement, sans comprendre, et tantôt 
on comprend, sans pouvoir lire. M. Guyard, ayant 
reconnu, dans une phrase qui revient a la fin d’un 
grand nombre d’inscriptions, l’idciogramme de la 

* Empreintes do cachets assjro-clialdcrns , 4 7 pages iii- 8 ® (entrait des 
Archives des missions^ etc. Paris, Imprimerie nationale, i 88 iî.)' 

* Recueil de ù'avauv relatifs à rassyriolo(jie et à i cryptologie ^ 1. 111, 
p. 155 - 177 . Communications de M. Opperl sur les poids et mesures 
assyriens {Journalasiat. , 1 883 ,t. I,p. 5i 4 ) ; de MM. Amès et Oppsrt 
sur les donm'^es niétrologiqucs des statues de Sarzec ( licvnc riyyp- 
ticnne, l. U, p. i8/i“i86);de M. Ledrain sur les |»oi(ls-lions {ilnd., 
p. 173). 
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stèle, en conclut que cette phrase était la traduction 
vanniqiie de la formule imprécatoire que les rois 
assyriens lancent è la fin de leurs insçriptibns contre 
quiconque les détruirait, foimule de style qui a aussi 
passé dans les inscriptions des Achèmériides. 
M. Guyard put ainsi déterminer le courant général 
de la phrase, et identifier quelques termes essentiels 
et quelques désinences VL’an dernier M. Sayee, sui- 
vant la même méthode, a publié sur ces inscriptions 
un vaste mémoire, qui est le premier travail d’en- 
seiublc sérieux sur cette épigraphie et ou les ques- 
tions d’histoire et de géographie qui sy rapportent 
sont irailë('s dune façon supérieure. M. Guyard a 
soumis l’interprétation même à une critique appro- 
fondie : il reproche à l’ingénieux auteur d’avoir voulu 
être trop complet et d’avoir voulu tout expliquer, 
chose dangereuse dans une science qui commence. 
Il met oYi lumière lès résultats certains que le tra- 
vail de M. Sayee apporte à l’interprétation et propose 
un certain nombre de corrections importantes^, dont 
quelques-unes sont vérifiées par les estampages de 
M. Deyrolle \ Bien qii’cn gros la lecture même dos 
inscriptions n’olfre aucune difficulté, puisqu’elles 
sont conçues dans le système assyrien, dans le dé- 
tail il y a encore place li plus d’une menue d^cou- 

* Journal asiatique, 1880, t. 1 , p. 54 o. 

^ P. 11 2-1 4 4 Mélanges d*assyriolo(jie , où M. Guyard a iV^uni 
en ouli'C ses précieuses notes de lexicograpliie assyrienne parues dans 
le Journal asiatique ,\c, s Mémoires de la Société de hnijuislique c\ ic/*V- 
cueil fie M. Maspero. 

* Journal asiatique, i 883 , l. l, p. 5 17*523. 
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verte. M. Guyard vient de reconnaître que le signe 
très fréquent lu da, à cause de sa ressemblance avec 
le da ninivite, est en réalité une simplification du 
li ninivite dont il doit prendre le son ; rectification 
qui va au delà d’une simple correction de lecture, 
car outre les changements qu’elle introduit dans 
toute une partie du lexique, elle donne à tout le 
système d’écriture un caractère plus cohérent, et ex- 
plique la présence si fréquente après ce signe des 
voyelles é, ié, qui donnaient à la lecture un aspect 
si étrange et ne sont plus que le signe de 1 allonge- 
ment de h', employé à 1 assyrienne ^ 

11 y a quelques années on a découvert , dans les 
environs d’Alep , des inscriptions conçues dans un 
système hiéroglyphique et dans une langue incon- 
nue et que Ton est convenu d’appeler liilliics, parce 
que la haute Syrie, où on les trouva cral)crrd, était 
le siège de feinpire des Khetas, qui paraissent dans 
rhistoire d’Égypte à partir de Ramsès II et que l’on 
assimile aux Hittites de la Bible : ces Khétas sem- 
blent avoir formé un puissant empire qui s’écroula 
vers le viu® siècle sous les armes de l’Assyrie. On a 
trouvé depuis de ces inscriptions en Cappadoce, en 
Isauilc et en Lydie. Le matériel est d’ailleurs encore 
très limité. M. Perrot vient de l’augmenter quelque 
peu en publiant et décrivant dix-huit sceaux en terre 
cuite, appartenant à M. Schluuiberger, et qui portent 


^ Journal aaia\ique. , j883, t. T. p. 261. 
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des inscriptions hittites, ou du moins des signes dont 
quelques-uns se rencontrent sur ces inscriptions ^ Il 
est i\ désirer que les possesseurs des collections ana- 
logues les fassent connaître au public. 

!V. 

En Egypte, dans Tintervalle entre la guerre et le 
choléra , quelques mesurés ont été prises par Tadmi- 
nistration, sur finitiativc de M. Maspero, pour la 
préservation des monuments antiques. L’intérêt des 
Européens pour les splendeurs de l’Egypte lui a plus 
coûté en moins d’un siècle que vingt siècles de bar- 
barie : il semble que le génie des explorateurs qui ont 
ramené au jour l’Egypte d’il y a quatre mille ans n ait 
eu d’autre efl'et que de la condamner à une destruc- 
tion nouvelle , mais définitive , la seconde mort. Des 
temples décrits au commencement du siècle par la 
commission d’Egypte ont disparu; trois sphinx sont 
tout ce qui reste de l’interminable dromos de Deir el- 
Behari. La niaiserie des touristes qui, chaque année, 
s’abattent comme une nuée de sauterelles, onzième 
plaie oubliée de l’Exode, n’est pas le seul fléau de 
l’Egypte; elle a un ennemi plus redoutable : l’ingé- 
nieur. M. Rhoné^ trace un triste tableau des ravages 
produits au Caire par la manie des khédives bâtis- 
seurs et par le vandalisme de la civilisation : c’est 

^ Tîevue archéologique , 1882, i. II, p. 333 - 34 *. 

- Coup d'œil sur l'état du Caire ancien et moderne. Paris , Quan- 
tiii, 1882, 48 pages grandi iu-8“. 
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tout l’arl arabe qui s en va. L’Égypte est an immense 
musée historique qui appartient à toute TEurdpe 
savante et sur lequel nul profane n a le droit de 
mettre la main. 

Mariette et Chabas travaillent encore pour nous. 
M. Maspero continue la publicîition du livre de Ma- 
riette sur les Mastabas ou tombes anciennes de Saq- 
qarah : la troisième livraison commence la descrip- 
tion des Mastabas de la drîquième dynastie, celle*, 
qui a fourni la plus riche collection de ces tombes ^ 
M. de Horrack a publié un choix de traductions 
inédites de Chabas comprenant quelques-uns des 
textes les plus importants et le plus souvent étudiés, 
tels que le Conte des deux frères, la Stèle du songe, 
la Stèle de Piankhi-Meriamon , le Décret de Canopc. 
M. Revillout a commence la publication du Papyrus 
Anastasin* 6, transcrit en hiéroglyphes et traduit par 
Chabas^. Chabas a laissé en manuscrit un grand 
dictionnaire mythologique qui a été acheté par le 
Louvre et dont M. Revillout donne l’index, en 
attendant que l’ouvrage meme puisse cire publié^. 
La publication de ce dictionnaire, qui réunit pour 
chaque divinité rcnsemble des textes de toute 
époque, et qui constitue à lui seul toute une his- 
toire de la mythologie égyptienne , donnerait une 


^ Paris, Vieweg, 1882 , in-4^ j>. 161-2/40. 

Paris, Klincksicck , i883, 78 pages gr. 

Jieviw éffjptolo(jiquc , l. 111, p. 87 . 

Ibid., t. 11 !, p. hi. iM. ChaJias a aussi laisse un dicliomiairc 
hi 6 rogly})liiquc , plu.s riche, nous dil-oii, que relui de M. Briigseii, 
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vie* ïiouvelle aux études de mythologie et les place- 
rait sur le terrain solide des faits ^ 

M. Maspero a commencé la publication, avec 
traduction et commentaire, des textes hiérogly- 
phiques contenus dans la pyramide du roi Ounas, le 
dernier roi de la V® dynastie Cette pyramide, 
située un peu au sud-ouest de la graude pyramide 
à degrés de Saqqarah, avait été violée au moyen 
âge, probablement sous le calife Mamouii : le sar- 
cophage avait été brisé et la momie mise en pièces; 
heureusement les voleurs n’en voulaient qu’au trésor 
et les inscriptions avaient été respectées. Elles con- 
tiennent des textes de rituel, des prières et des 
formules . magiques. Les premiers sont la mise en 
action du Livre des morts et les représentations du 
Bab-el-Moulouk en donnent le commentaire figuré. 
Les formules magiques, destinées à défendre le roi 
Ounas contre la morsure des serpents dans sa vie 
d’outre-tombe , et qui se sont montrées si inefficaces, 
prouvent que les incantations, si fréquentes dans les 
papyrus et dans les textes de la basse époque, ne 
sont pas une dégradation récente du culte, mais 
appartiennent h l’antiquité la plus reculée et sont une 
des parties essentielles de la religion égyptienne. 

Le texte classique pour l’iiistoire des croyances 
de l’ancienne Egypte est le Livre des morts, ce 


^ Sur l’histoire générale d’Egypte cl sur sou art, voir plfis haut, 
p. 24-29. 

“ Recueil de travaux relatifs à ï assyi iolocfie et à ï écjypioloijic , 1882 , 
t. 111 , p. 1 1 7-2 2 1 . 
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passeport pour l’autre ruonde , que chaque Egyptien 
emportait avec lui dans la tombe et dont les instruc- 
tions guidaient son âme dans le grand voyage. 
M. Pierrel a rendu un grand service en publiant 
première traduction française complète du Livre 
des moits, malgré les difficultés parfois insurmon- 
tables que présentent l’incorrection du texte ^ et sur- 
tout l’obscurité des idées. M. Pierret a ouvert son 
cours d’archéologie égyptienne an Louvre en présen- 
tant un tableau de la religion égyptienne, principa- 
lement d’après le Livre des morts M. Whitehouse 
a donné les raisons qui l’empêchent d’admettre la 
théorie de Linant de Bellefonds sur l’emplacement 
du lac Mœris'^; M. Robiou, celles qui lui font croire 
que les SardanaSy mentionnés parmi les peuples 
maritimes qui envahirent l’Egypte sous Mcrienphtah 
I, sont identiques aux Sardes de Sardaigne 

MM. Pleyte et Rossi, en classant les manuscrits 
de Turin, avaient trouvé vingt-deux petits fragments 
hiératiques de Ja XX*" dynastie, provenant d’un meme 
rouleau. Ces fragments, mis en ordre par M. Pleyte, 
lui donnèrent une incantation magique; disposés 
autrement par M. Chabas, ils donnèrent un conte 

’ Paris, Leroux, 1882, ix-GGo pages iii-18. M. Pierret a suivi le 
texte de Turin, publié par Lepsius, en le corrigeant sur les manu- 
scrits du Louvre. Notes explicatives et Index analytique. 

^ Discoars lï ouverture de MM. les professeurs de l'Ecole du Louvre. 
p. /jo-59. Paris, Leroux, i883. 

Revue archéulo(ji<iue , 1882, t. 1, p, 335-3 4 7. 

Gazette a]'chéolo<jiguc , t. Vil, p. i33-i/|/i. M. Uobiou a résumé 
dans le Muséon, i883 , p. 2 58-3o2 , les travaux du Recueil de M. Mas- 
pero. 



RAPPORT ANNUEL. 93 

d’aventures d'amour, l’Épisode du jardin des fleurs. 
M*. Maspero , qui les a repris et classés dans un ordre 
qui semble définitif, y reconnaît, non une histoire 
d’amour, mais un chant d’amour qui offre des res- 
semblances étranges d’expression avec le langage de 
la Sulamite : on dirait une version égyptienne du 
Canüque des Cantiques. M. Maspero a joint à ce 
morceau une nouvelle traduction des chants d’amour 
du papyrus Harris n° 5oo, traduits par Godwin, et 
il croit reconnaître un fragment du même genre sur 
une stèle du Louvre, la stèle de Moutiritis, qui rem- 
place avantageusement le proscynème banal par la 
description des beautés de la princesse M. Mas- 
pero a été encoTe assez heureux pour retrouver au 
Musée de Turin un fragment d’une version égyp- 
tienne, la plus ancienne que l’on possède jusqu’ici, 
de l’apologue des membres et de l’estomac 

M. de Bergmann a publié et traduit les inscrip- 
tions du sarcophage d’un roi de la XXVI® dynastie, 
Patupep , remarquable par les titres singuliers don- 
nés au roi et la tournure archaïque des inscriptions^. 
M. Berend a commencé la publication des principaux 
monuments du Musée égyptien de Florence, un 
des plus riches de l’Europe et dont le fonds princi- 
pal vient des fouilles de l’expédition franco toscane 
de Champollion et Bosellini'^. 


’ Journal asiatitfucy i883,t. I, p. i cl suite. 

® Bulletin de l Académie ^ i883 , p. 4. 

Ilecueil de traxmux^ 1882, t. III, p. i/j8-i52. 

^ Paris, Imprimerie uationale, 1882, p. io4.i«/r’, 1 o plaiiclies. 
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L etude du démotique va recevoir une nouvelle 
impulsion du cours que M, Revillout vient d ouvrir 
au Louvre par le tableau de tout ce que le démo- 
tique peut ott’rir à l étude des langues, de Thistoire, 
des religions, de la littérature de l’Egypte. M. Revil- 
lout fait ressortir principalement l’avantage que le 
démotique a sur le hiéroglyphique en ce que les en- 
seignements qu’il nous donne se rapportent à des 
époques strictement historiques et pour lesquelles 
nous avons le contrôle de sources étrangères , ce qui 
en augmente à la fois la sûreté et l’intérêt K 

La Revue égypiologiqae de M. Revillout contient 
des analyses des lectures relatives à l’Égypte faites 
au congrès de Berlin de 1881 : mentionnons spécia- 
lement celle de M. Stern, parce quelle n’a point 
paru dans les Abhandlan(jen du Congrès*^ : elle se 
rapporte à une épopée en style homérique, dont 
M. Stern a trouvé des fragments à Thèbes et qui 
décrit une guerre entre les Romains cl les Blemyes: 
M. Stern pense qu’il s’agit de la guerre de Maximien 
et de Florus, en l’an de notre ère, et que 

ce poème appartient à l’école pseudo-homérique fon- 
dée par Nonnus et Colulhus. M. Revillout a publié 
et expliqué CCS curieux acrostiches bilingues, démo- 

^ Discours d’ouverture , p. 

^ Brugsch-Pacha , sur les noms donnés par les Egyptiens aux 
peuples étrangers; Naville, sur l’édition thébaine du Livre des juorts , 
préparée pour l’Aradémie de Berlin; Liebleiu, sur les rapports de 
l’année vague et de l’année solaire; (ioléniscbelT, sur un conte égyp- 
tien, prototype des voyages dcSïAdbad; Maspero, sur la découverte 
de Deir el-Bebari. 
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tiques et* grecs, de Moschion ^ fi a rétabli sur Ic 
dé^îret de Roselte la date exacte du couronnemeiït 
de Ptolémée Ephiphane el étudié les divers exemples 
qu’oûVe l’hisloire ptoiémaique de cette association 
du fils à la royauté du père à laquelle le décret fait 
allusion^. 

M. J. deRougé a publié une nouvelle série de ces 
monnaies romaines des nomes, qui apportent des 
renseignements si inattendus sur Thistoire locale de 
la religion égyptienne, parce quelles présentent 
presque toujours des emblèmes en rapport avec le 
culte spécial du nome dont elles portent la lé- 
gende 

La publication des œuvres de Letronne a ra- 
mené raltention sur quelques-uns des pi'oblèmes 
abordés avec une telle sûreté de vue par l’irrépro- 
chable archéologue. M. Bertrand, avec son autorité 
de mathématicien, a exposé pourquoi dans le dé- 
bat de Letronne contre Fouricr el Biot, sur les 
zodiaques égyptiens, les mathématiques, malgré 


^ lirvue égyptologi(fuc , t. lî, p. 272 . 

^ Ibid. , t. III, p. 1 - 8 . — Miller a public une photographie du 
nouvel exemplaire grec, dccouverl par M. Maspero, avec traduction 
cl commentaire {Journàb des Sav., i883, p. 21 / 1 ). Dans la Revue 
éfjyptolo(jique , t II, p, 348, note de M« Krall sur les semi-traduc- 
tions de noms propres dans la période grecque : IIopTiff , répondant au 
déinotique psha {'zg-opris : p-sltea= éoprtj : sha; sha signdie «fête», 
'CS est l’article égyptien ). < 

' Annuaire de la Soc. franç. de nwnismat, et d’archéologie , î 88 i , 
p. 1 45-1 55, 2 28-23 1 . ^ 

Œuvres choisies t édit. Fagnan. R® série, Egypte nnaienne. IJîiris, 
Leroux, 2 vol. in-S". * 



leur caractère a Wok», ont èà plier dev&itt Tliia- 
toire K 

M. Schack a présenté quelques observations sur 
1 édition du papyrus mathématùjae de Rhind par 
M. Eisenlohr*'^, que M. Reviilout a défendu avec vi- 
gueur contre les critiques de M. Rodet^. M. Revil- 
lout a fait l’histoire des mesures de capacité, des 
poids et des monnaies de l’Egypte ancienne et plo- 
lémaïque* : on a vu Slus haut quelle lumière ces 
études ont jetée sur le système de mesure des anciens 
Hébreux^. ^ 

Le droit égyptien ‘fait depuis cette année l’objet 
d’un enseignement au Louvre. M. Reviilout, que 
sa rare compétence désignait d’avance à celte chaire, 
a ouvert son cours^ par un historique des origines de 
ce droit, des considérations sur son caractère liberal 
et rationnel, si étrangement moderne et parfois en 
avance sur notre droit, et par un tableau de la condi- 
tion privilégiée de la femme d’après la loi égyptienne’’'. 
L’étude de ce droit est inséparable de celle du dé- 
motique, car les contrats ne paraissent qu’avec le 


^ Journal des Savants, i883, p. 2 4ï-25i. — Voir dans la Revue 
scientifique, i883, t..I, p. 174. l"s observations de M. de Rochas, 
sur La Statue de Memnon et les pieu es qui" chantent, 

^ Recueil de travaux, i883, t. RI, p. i5i. 

^ Revue éifjptolagiquc , t. Il, p. 287 - 3 o 3 . 

^ Ibid., f. Il, p. 177, 187, 201, 245.— Noie sui Icqucne égyp- 
tienne, p. ^4 (Eugène et Victor Revillonl). 

^ Voir plus haut, p. 69. 

^ Discours d’ouverfyire, p, G 1-79. 

’ pf. dontrat de mariage dà tanps de Vanus Revue <(jypt-> t. 11 , 
p. 270)“. ^ 
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démolîque. M. ReviHoui a montré quo C 0 iié eoïieor- 
dance a une valeur de premier ordre pour rbîstoîte 
dii droit et de la littérature. Diodore attribue la 
rédaction du code égyptieh au roi Bocchoris, le Bok- 
en-raf des monuments, le créateur de |a liberté des 
contrats, qui paya ses réformes de sa : or, en fait, 
on 11 a pas encore trouvé de texte démotique anté- 
rieur à ce prince. La réforme de Bocchoris, en sécu- 
larisant le droit et le soustrayant au mystère de la ‘ 
science sacerdotale , en même temps quelle dévelop- 
pait l’esprit et l’institution juridique, devait amener 
nécessairement un dé\ eloppcment parallèle de la lit- 
térature démotique et populaire. Il y eut là une révo- 
lution plus profonde que celle qui se fit à Rome, 
quand l’affranchi d’Appius Claudius révéla les mys- 
tères des actions. M. Rovillout nous fait aussi con- 
naître, d’après les textes grecs, combinés avec les 
textes luéroglyphiques et démotiques, l’organisation 
de la justice civile à Thèbes\ et publie une riche 
série de documents sur une foule de points de droit 
civil, sur le serment décisoire sur le contrat par 
lettre ou antigraphe sur le quasi-mariage après 
concubinat^, sur les formalités garantissant l’authen- 
ticité des actes et sur l’histoire du notariat et de l’en- 
registrement^, sur la liquidation des biens d’un débi- 

^ Revue égyptologiquj , t. III, n® i, p. 9-16, 

^ Ibid,, t. II, p. g 2. 

‘ Ibid. , t. Il , p. 79. tt 

Ibid.,t. Il, p. 89. 

^ Ihid. , t. il , p. io 3 - 1 
H. 
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sur toute une série de menus points d’économie poH- 
tiijue et domestique qui nous font entrer dans la vie 
dé tous les jours et \l|»iM’j|i{érieur de FÉgyptien 
mieux que fhistoire à grandes fresques des monu- 
ments royaux^. 

M. Dareste a résumé, principalement d’après les 
travaux de MM. Brugsch et ReviHotit, les données 
qu’apportent les papyrus gréco-égyptiens pour la 
connaissance du droit égyptien Il montre les ca- 
ractères de ce droit, principalement dans Tordre 
civil, pendant la période de l’indépendance, et com- 
ment il s’est lentement modifié à plusieurs reprises, 
d’abord sous les Ptolémées, sous Faction du droit grec 
qui, d’abord coexistant à côté de lui, a fini par le 
pénétrer, et plus tard sous l’action même du droit 
romain. 

Les textes coptes ont fourni à M. Ilevillout d’abon- 
dants documents sur l’histoire ecclésiastique de 
l’Égypte : une biographie du bienheureux Aphou®, 
qui fut l’inspirateur de Théophile d’Alexandrie, le 
rival heureux de saint Chrysostome; et des mé- 
moires de Dioscore , le héros du conciliabule 

^ Eevue é^ptologiifue t t. Il, p. i2 4-i4 2 (J^e Papyrus grec 13 de 
Turin). 

* Ibid., t. lü, p. 25 ; t. II, p. i 5 o. 

^ Jbid., t. Il, p. i 54 -i 62 . 

^ Les Pensions alimentaires [ibid., l. Il, p. 147);" ia, Valeur de 
l'huile (ibid., t. II, p, i()2). 

^ Journal des Savants , i 883 , p. 163*173. 

'' Revue égyptolo gigue , l. lll, p. 27 (texte copte). 
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tlÉphèse , sur Ig concile do Chalcédobe le con- 
damna ^ 

Ija littérature copte est surtout importante comme 
reflet d’une littérature grecque perdue ou mutilée. 
Le premier des deux textes précédemment cités re- 
produit un original grec disparu : deux versions, 
memphitique et thcbaine, publiées aussi par M. Re- 
villout, servent à corriger le texte grec du martyre 
de saint' Ignace M, Bouriant, qui a pu visiter ia 
bibliothèque du patriarche copte au Caire, y a dé- 
couvert un •certain nombre de textes inédits, entre 
autres Idriginal ihébain des constitutions aposto- 
liques, dont on ne possédait que la version memphi- 
tique, H a publié les quatory.e premiers chapitres du 
texte memphitique des Proverbes dont M. de Lagarde 
avait publié une transcription romane Il prépare 
on collaboration avec M. Maspero, un Corpus des 
mseriptions coptes. Bsciai a publié dans la Revue 
égyptolo^iijae des fragments de la version thébame du 
meme ouvrage, avec observations lexicographiques 
et grammaticales de M. Revillout'^. M. Baillot a 
cherché dans le démotique et dans les textes hiéro- 
glyphiques l’origine de la particule copte djiii qui se 
préfixe aux racines pour en faire des noms d’action 
M. l’abbé Amelineau a* analysé les débris d’un pa- 

* lievue (^gyptologiquej^ t. ÎI, p# 21 ; l. 111, p- 17. 

' ihid., t. m,p. 34. 

' liecaeil de travaux, 1882, p. 129. 

* Hevne eqyptologHjuc , t. 11, p. 356 *^68.^ 

« Ibtd,, t‘UL 
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pyrus rappoité d’Égypte par Bruce au siècle dernier 
et y a reconnu deux traités gnostiques importants 
pour l’étude de la gnose égyptienne, le Livre des 
gnoses invisibles, qui contient les enseignements de 
Jésus à ses disciples pour éviter après la mort les 
embûches des arclions et arriver en sûreté au plérorne 
et décrit les cérémonies de l’initiation Valentinienne; 
et le Livre du grand Logos, qui contient la théorie du 
plérorne Valentinien ^ 

Dans le grec barbare dont sont couverts certains 
ostraca que l’on trouve dans la Thébaïde, grec mé- 
langé de mots et nîême de formes égyptiennes, 
M. Wicdemann a remarqué des préfonnanles et 
mente des mots qui sont étrangers à l’une et l’autre 
langue. M. Wiedemann croit reconnaître là l’in- 
fluence d’une troisième langue, qui ne peut-être que 
celle de l’Ethiopie, dont précisément le styles paraît 
dans certains monuments de la Thébaide -, Ces ostraca 
s’étendent sur toute la domination romaine jusqu’à 
Septime Sévère, 

L’histoire ancienne de l’Ethiopie est plus connue 
que l’histoire moyenne, grâce aux monuments hié- 
roglyphiques. Pour cette période moyenne, celle 
qui s’étend de la conquête de l’Egypte par Alexandre 
à la chute de la dynastie Sakunonienne , oh n'a que 
des renseignements légendaires et incohérents. Le 
cadre de cette histoire nous serait donné par les listes 
des rois éthiopiens contenues dans les chroniques, 

^ Bulletin de i Académie, 1882. 

^ Bevue égyptologique , 1882,11'’ 4, p- 346-348. 
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si ces listes, au nombre de trois, étaient complètes et 
concordantes : malheureusement elles ne le sont pas. 
M. Drouin a cherché s il pourrait faire entrer dans 
ces listes les noms de rois éthiopiens qui se ren- 
contrent dans les documents étrangers, le Périple 
d’Arrien , les inscriptions grecques d’Adulis , d’ Axoum 
et de Talmis, les deux inscriptions ghez d’Aksum, 
finscription copte de Dendiir, et environ vingt-cinq 
monnaies. Les résultats sont à peu près négatifs. 
Ce n’est qu’avec des séries monétaires bien com- 
•|)iètes qu’il sera possible d^ refaire la chronologie 
éthiopienne ^ 

M. RaffVay, dans un voyage chez les GaHas,a vi- 
sité ces curieuses églises monolithes de Lalibela , 
formées en isolant dans la montagne un bloc qu on 
taille extérieurement et quon évide intérieurement 
en voûte avec pleins cintres et colonnes carrées. 
La tradition altribue ces constructions étranges, qui 
connaissent le fronton grec et fe portique de co- 
lonnes, à des ouvriers appelés de Jérusalem et 
d’Alexandrie par le saint roi Lalibela (xui® siècle]^. 
La ville de ce nom , ville toute sacerdotale, contient 
dix églises de ce genre, les plus anciennes du pays, 
qui en possède, dit-on, deux cents environ. 

' lievue archéol. , 1882, t. 11 , p. 99<ii5, 152-172, 206-224. 

Bulletin de la Société de géographie de Paris, 1882, p. 325 - 352 . 
Cf. R. Basset, Études sur l’histoire d’Ethiopie [Joiirn. asiat, 1881, 
t. l, p. 43 i)fc — ly Peney, Le Sennar. Les Turcs au Soudan [Revue 
d.’ethno(jraphie , 1882 , p. 3y7 '109); Le KourdoJ'ari ou Kordojal (Ihid., 
p, 483-499). — Revoil, Le Pays des Comalis. Paris , Chailamel , 
i 883 . I voi. in- 4 '’. 
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La cote orientale d’Afrique, le pays des Zeudjs ou 
Zanguebar, le pays de for, des parfums, de fivoire 
blanc et aussi de fivoire noir, était souvent visité au 
moyen fige par les Arabes, les Persans et les Hin- 
dous. Les Zendjs paraissent souvent dans la poésie 
orientale avec des couleurs vagues et moitié iégen- 
daires, à peu près comme les Ethiopiens des classi- 
ques. Ils paraissent une fois en pleine lumière de 
l’histoire, pour laisser une trace sanglante, sous le 
khalifat des Ahbassidcs dont ils forment la garde 
prétorienne. M. Marcel Dévie a eu fheureuse idée dé 
l'assembler tout ce cpi’il a pu trouver chez les Arabes 
sur le pays des Zendjs ^ Il détermine rétendue géo- 
graphique du terme, suit la côte eu décrivant toutes 
les localités qu’il rencontre, résume ce que l’on rap- 
porte des mœurs des Zendjs, de leur langue , dont 
on ne connaît malheureusement que quelques mots 
isolés sans caractère défini, et do leur rôle historique; 
il nous lait connaître ensuite les productions du pays , 
ce que les commerçants allaient y chcrchcT, ce qu’ils 
y trouvaient de merveilles réelles, ce qu’ils en rap- 
portaient de légendaires. Le Zanguebar a pioduit 
toute une faune semhmythiqne qui a passé, non seu- 
lement dans les Mille et une nuits, mais jusque dans 
les Bestiaires européens, et M. Marcel Dévie relève 
avec soin ce que notre littérature doit à ces com- 
merçants arabes du moyen âge. J /auteur a cru devoir 

* Le Pays des Zendjs ou la côte orientale d'Afrique an moyen â(fej 
d'après les écrieains arabes, ouvrage tourortné j)ar l’in.stifuf. Paris, 
Harhette , 280 jiages in- 12. 
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se borner aux sources arabes; il serait utile de com- 
pléter ces données avec celles de la Perse, surtout de 
Firdousi : en particulier le chapitre sur Berbera s en- 
richirait fort par les récits de Tépopée sur les expé- 
ditions persanes dans le Berberistan , et permettrait 
de remonter plus haut dans les rapports de fOrient 
asiatique avec la côte d’Afrique. 

M. Barbier de Meynard continue la publication 
de son précieux supplément au vocabulaire turc; le 
troisième fascicule va paraître sous peu. M. Decour- 
demanche a traduit un recrieil inédit de fables tur- 
ques qu’il attribue au xvi® siècle :1e traducteur re- 
trouve les sources de la plupart de ces fables , 1 33 sur 
iZ»9, dans les recueils italiens du xv” siècle, Aste- 
mio, Rinuccio, Accursius et le Pogge ^ 

M. tJatteyrias a étudié la dérivation verbale dans 
les langues de la famille géorgienne -. 

V. 

Les études berbères semblent à la veille d’entrer 
dans une période d’activité nouvelle. La connaissance 
de ces langues, qui qst d’un intérêt pratique pour 

^ Fables tunjues. Paris, Leroux, 1882, xxv- 3 io pagps, — Men- 
tibiuions ici ie Catalogue du Musée impérial d antujaités de Constant^ 
nople (à Tchiuili-Kiosk) , par M. S. Reiuach. Constantinople, 1882, 
99 pages in-18. Cette collection, cl’im peu plus de six cents pièces, 
égyptiennes, assyriennes, grecques, cypriotes, byzantines, dont quel- 
ques-unes de premier ordre , a celte valeur particulière que Ton n’a 
pas ici, comme dans les aulivs Musées d’EurUpe, à se défier des res- 
taurations. 

® Revue de linguistique J octobre 1882, p. oSq-Sq'j. 
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nous, puisque sur toute letendue de nos posses- 
sions africaines nous entrons en contact avec des 
peuples de langue berbère, est aussi dun intérêt 
historique de prenaier ordre , parce que la couche 
berbère est la couche connue la plus ancienne que 
nous atteignions en Afrique ; et d’autre part les 
rapports de parenté reconnus entre le groupe ber- 
bère et l’égyptien ouvrent des deux côtés à la gram- 
maire historique un vaste champ d’études et d’espé- 
rances. M. Basset, déjà connu par sa traduction du 
poème chelha de Çabi, a profité d’un voyage en 
Tunisie et à Tripoli pour recueillir des documents 
linguistiques sur le berbère de l’île de Djerbeh , et 
sur le touareg de Ghat et des Kel-Ouï (dans l’oasis 
d’Asben). L’interruption des rapports entre la France 
et les Touaregs, depuis la catastrophe de la mission 
Flatters, a forcé M. Basset de se renseigner, non 
auprès de Touaregs purs, mais de marchands fa- 
miliers avec leur langue. Plus tard, M. Basset s’est 
fait dicter à Tlemcen un court lexique du dialecte 
rifain par un émigrant marocain du Rif. M. Basset a 
))u nous donner ainsi un vocabulaire de ces quatre 
dialectes dont un, celui des Kel-Ouï, est étudié pour 
la première fois, avec des renseignerhents sur les tri- 
bus qui les parlent et sur la bibliographie du sujet L 
Ces études sont la meilleure des préparations à la 
mission dontM. Basset a été chargé ^ sur la demande 

' Notes de lexicographie berbère [Joiirn, asiaf. , t. I , p. 281-342 ) 

2 Voir la lettre de M. Basset à M. Barliier de Meynard sur les 
débuts de sa mission [Joiirn. asiat. , i 883 , t. î, p. 5 i>()' 532 ). 
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de la Commission du Nord de TAfrique , à feAfet d’é- 
tudier les dialectes berbères , en particulier les dia- 
lectes du Rif qui, avec le touareg des Kel-Ouï et le 
chaouia de l’Aurès, forment le groupe intermédiaire 
entre le groupe du Nord et celui du Sud ou des Ze- 
nagas du Sénégal : le groupe rifain se rapproche jrar 
le vocabulaire du groupe du Nord, auquel il est con- • 
tigu, et du groupe du Sud par ses tendances pho- 
nétiques. L’Académie des inscriptions a mis au con- 
cours la grammaire comparée des langues berbères 
en recommandant la constitution d’une phonétique 
rigoureuse qui puisse servir de base étymologique : 
la grande différence entre les nombreux dialectes 
épars dans la Barbarie (au sens large du mot) est 
en effet avant tout phonétique et non morpholo- 
gique. 

M. Rivière , au cours d’un séjour de trois années 
parmi les Kabyles du Djurdjura, a recueilli une sé- 
rie de contes populaires, qu’il reproduit avec la fidé- 
lité scrupuleuse nécessaire dans les études de folk- 
loreK Ce sont les premiers écliantillons de littérature 
populaire kabyle, depuis les chansons publiées par 
Hanotcau. Cette littérature de contes, d’ailleurs, 
comme on pouvait s’y attendre, ii’ofire rien de fon- 
cièrement kabyle, et n’est qu’une branche de cette 
immense littérature populaire dont le Pancalantra 
est le monument le plus ancien et qui semble être 
la seule religion vraiment universelle. M. Gaston Pa- 


Paris, Leroux, i voLiii~i8, Vi-sSo pages. 
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ris a remarqué que ces contes kabyles semblent for- 
mer la transition entre les versions européenne et les 
versions nègres; ce qui indiquerait qu’ils ont péné- 
tré dans l’Afrique centrale à la s^iite des musulmans ^ 
C’est ainsi d’ailleurs que le berbère même s’est établi 
auît bords du Sénégal, avec l’Islamisme. Il y a été 
porté par les tribus qui Ijabitent au sud de l’Atlas 
marocain entre le cap Iris et le Sénégal, celles-là 
mêmes qui ont envoyé en Espagne les Almoravides, 
L’histoire de cette région est donc doublement im- 
portante. En i834, Hodgson lit écrire par un taleb 
de Massat, dans le Sous* une description de Sous et 
des provinces voisines, avec des renseignements sur 
l’histoire, l’industrie et le commerce de ces contrées 
et du Sahara occidental. Cette description, écrite en 
chelha, est un des rares textes originaux que Ton 
possède. Hodgson l’a traduite en anglais, d’après une 
version arabe du même talcb; Newman a publié le 
texte chelha avec une version latine. M. Basset nous 
donne une nouvelle traduction de cette relation 
en y joignant tous les éclaircissements historiques et 
géographiques que les explorations des trente der- 
nières années ont pu fournir. 

M. de la Blanchère a retrouvé aux Souama, ruines 
situées à Mécherasfa, dans la province d’Oran , aux 
confins du Tell et des liants Plateaux, les restes d’une 
cité importante qui a duré de l’époque numide à 

' JlevLie criticfîie, 1882 , t. U, p. 253. 

® ïlelation de Sidi Ibrahim de Massat, traduite sur le texte chelha 
ei annotée. Paris, Leroux, i883, 33 | ajj;es in- 8 ". 
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l’époque chrétienne^; ii croit y reconnaître deux né- 
cropoles de système différent, répondant à deux 
péiiodes de Thistoire ou du moins à deux ordres de 
civilisation et de religion; l’une est la nécropole ber- 
bère ordinaire, avec le système libyque du dolmen 
sous tumulus ; l’autre est constituée par deux murs 
avec toit adossé contre les roches : la plus soignée 
de ces constructions porte des emblèmes chrétiens. 
M. le capitaine Guénard a étudié non loin de là, à 
Froudah, les Djedar, pyramides quadrangulaires, 
au nombre de huit, qui ont dû servir de cata- 
combes aux chrétiens, car on retrouve dans les cou- 
loirs dont elles sont percées les emblèmes chrétiens 
ordinaires % M. de la Blanchèrc reporte la construc- 
tion de ces pyramides au ou au siècle, d’après 
le style des emblèmes quelles présentent. M. Gué- 
nard pense, avec raison, semble-t-il, que la con- 
struction doit être beaucoup plus ancienne que l’a- 
daptation chrétienne qui en a été faite : imaginez les 
sultans d’Fgypte convertissant à leur usage ies tom- 
beaux (les Pharaons. 11 y a prol)al)lement là à réta- 
blir un curieux chapitre de l’histoire de la propaga- 
tion de l’art égyptien dans l’Afrique occidentale ; ii 
y aura Heu de chercher les rapports des Djedar avec 
le tombeau de Juba, près de Cherchell, qui semble 
appartenir à la môme architecture et qui est à peu 
])rès daté. 

Les vagues et intéressantes questions relatives au 

^ MéLamjes fL'arr.hëolo(fie et cl’ histoire 1882, ]>, 3 90-3 96. 

^ Bulletin (le la Société eVOrem , *1882, p, 264 271. 
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passé historique et légendaire des régions de l’Atlas 
ont été reprises par M. Berlioux ^ La méthode de 
l’auteur n’est pas toujours sans inspirer quelque 
appréhension : l’interprétation .ethnographique des 
légendes conduit aisément à un évhémérisme d’un 
nouveau genre et il est rare que ces traditions, qui 
généralement sont librement remaniées par la fan- 
taisie du poète, soient assez résistantes pour offrir 
une base très solide à l’histoire. Dans ses grandes 
lignes néanmoins la thèse de M. Berlioux mérite 
considération. H identifie les Atlantes avec les Libou 
des Égyptiens, et voif dans les légendes de l’Atlantide 
le souvenir d’un grand empire libyen ; d’autre part 
il distingue les Libyens des Berbères, les premiers 
venant de l’Europe , les Berbères des bords de la 
mer Rouge par le Soudan. La question sera certai- 
nement reprise quand l’exploration de la Libye in- 
térieure aura mis en nos mains de ces monuments 
directs sans lesquels il est douteux qu’on puisse en- 
treprendre ulilernenl l’histoire d’un peuple. 

VL 

Les dernières publications relatives à la Chine 
sont surtout d’un caractère historique. On sait quels 
documents précieux offrent les historiens chinois 


^ Les Atlantes , Histoire de l'Atlantis et de l'Atlas primitif, ou In- 
troduction à lliisitirc d’Europe. Paris, Leroux, i 883 , 170 p. in-8". 
Cf. C. vSabatier, sur VOrigine, des Berbères sédentaires , dans ta Bevue, 
il'anthropolngic , 1882 , p. /» 1 2-/1 Lî- 
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pour lliislüire des peuples voisins. Us avaient l’habi- 
tude de consacrer une partie de leurs ouvrages à tous 
les renseignements que fournissaient sur l’étranger les 
marchands, les ambassadeurs, les prisonniers. Le bu- 
reau de renseignement des affaiiv\s étrangères était 
une chose sérieuse. Le document le plus riche dans 
cet oi’dre est VEthnographie des peuples étrangers à la 
Chine , de Ma-tou an-lin , qui a condensé toutes les don- 
nées sur ce sujet depuis les origines jusqu’au xnf siècle , 
époque où il écrit. L’ouvrage est divisé en quatre par- 
ties, l'elatives aux étrangers de l’Orient, du Sud, de 
l’Ouest et du Nord. M. d’Hervey de Saint-Denys, qui 
a entrepris de mettre ce trésor dans le domaine pu- 
blic , vient d’achever la traduction de la seconde partie , 
l’histoire des peuples méridionaux ^ C’est peut-être 
aujourd’hui la section la plus intéressante de tout 
l’ouvrage, car c’est celle qui comprend la descrip- 
tion du Kiao-tchi, du Tchin-la et du Tcheu-tching , 
c’est-à-dire du Tonkiu, du Cambodge et de l’Annam. 
Au cours clu travail d’identification, M. d’Hervey de 
Saint-Denys a été conduit à une observation très im- 
portante pour l’etlmogj'aphie de la Chine même : 
c’est que les notices de Ma-touan-lin ne se bornent 
pas aux étrangers répandus au-delà des frontières 
chinoises, mais embrassent aussi ceux de fintérieur, 
c'est-à-dire les autochthones refoulés par la conquête 
chinoise. Le tableau du sud barbare ne commence 
pas au Yunnan et à la presqu’île transgangé tique, 
mais aux bords même du Kiang et en pleine Chine. 

' Avertissement et index. Genève, 1883. 
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Lîi Bevue de TExlrrême Orient publie une série de 
documents du même genre recueillis par M. Alexan- 
dre Wylie. M. Wylie avait déjà traduit les chapitres 
relatifs à l’étranger contenus dans THistoire de la dy- 
nastie des Hans antérieurs» qui embrasse la période 
de l’an avant notre hre i\ l’an a 5 : il nous donne 
à présent les passages relatifs à l'étranger, contenus 
dans l’Histoire des Hans postérieurs, de l’an aS à 
l'an * 1^0 de -notre ère ^ ouvrage du v"* siècle. L’his- 
torien donne la position géographique des divers 
peuples voisins, décrit leurs mœurs , parfois leurs lé- 
gendes , et raconte lieuis rapports avec la Chine ; il 
lui arrive meme une fois de traduire des poésies de 
tel de ces peuples ne parlant pas chinois’-^. M. Wylie 
a donné jusqu’ici les chapitres relatifs aux I5arbares 
de l’Est, à ceux du Sud et aux Keangs, race ougro- 
tartare qui habitait le Tibet. 

Le plus ancien document scriptural de la Chine, 
les Koaas, constitués par huit groupes de trois droites 
parallèles, soit entières, soit divisées en dèux ou en 
trois, formant en tout soixante-quatre éléments, ont 
donné lieu dès les temps les plus reculés à des spécula- 
tions mystiques et magiques qui continuent encore. 
M. d’Hervey de àSaint-Denys a fait connaître à f In- 
stitut une nouvelle explication , proposée par M. Saint- 
Martin , d’après laquelle les Koims seraient un système 
de notation musicale Le mémoire de M. Devéria 

* Revue de l'Extrême Orient, 1882, p. 52 - 83 , 198-246, 423-/178. 

^ Ibid., p. 239. 

Bulletin de l Académie , i 883 , p. 92, 
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sur la stèle de Yen-l aï nous reporte à des époques plus 
historiques ^ Un recueil chinois donne une inscrip- 
tion de soixante-quatre lignes en caractères inconnus/ 
sans indication de provenance; M.Devériaridentifie 
avec une inscription d une stèle placée dans le tem- 
ple de Yen-taï dans le Ho-nan et que les Chinois ne 
savent pas lire. M, Devéria donne la traduction d’une 
dissertation chinoise modernç, qui reconnaît dans 
cette écriture l’écriture des Tartares lou-tclien, in- 
ventée dans le courant du xif siècle, à l’avènement 
de la dynastie qu’ils fondèrent alors dans la Chine 
du Nord. M. Devéria réunit des documents assez 
nombreux sur Thistoire de cette écriture, qui repose 
sur celle des Ki-tan, autre peuple tartare qui avait 
fondé un royaume puissant deux siècles auparavant, 
et qui avait adapté à la phonétique de sa langue 
ral[)habet chinois modifié. L’auteur de la dissertation 
chinoise pense que l’inscription de Yen-t’aï est une 
liste de gradués You-tchen, l’école de Pien-leang, voi- 
sine de Yen-t’aï, ayant eu sous les You-tchen l’usage 
de conserver de cette façon le nom de ses lauréats. 

M. le Meyners d’Estrey a retracé l’bistoire de 
la médecine chinoise qu’il tient en fort mince estime*-^. 
M. le D" Martin nous donne une analyse du Si-yuen~ 
/a,. sorte de code de médecine légale, composé au 
milieu du xiif siècle, d’après les documents épars 
dans l’ancienne législation, et dont l’autorité est en- 

* lievne de C Extrême Orient^ 1882, p. 175-180. 

* Annales de VExtrême OnV/it, novenibrc 1882, p. 1 29-145 ; dé- 
rembre , p. 161-174. 
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core absolue : le peuple est convaincu qu’aucun 
crime, et spécialement aucun empoisonnement, ne 
saurait échapper à une instruction conduite d’après 
les principes du Si-yuen-hi et celle conviction, qui 
provoque souvent les aveux avant toute enquête, n’a 
fait que confirmer l’autorité du livre. Les recetles du 
Si-yaen-la rappellent d’ailleurs de très près celles de 
Pline et ne sont pas de nature k confirmer la haute 
opinion que les médecins se sont faite parfois de la 
science médicale des Chinois , d’après des traités 
modernes qui ne sont généralement que des traduc- 
tions d’ouvrages«européens, faites à l’usage des Chi- 
nois par nos missionnaires ^ 

Le septième volume de la géographie universelle 
de M. Reclus rendra aux sinologues les mêmes ser- 
vices que le huitième aux indianistes 

L’industrie chinoise a encore bien des secrets à 
nous enseigner. M. Jametel nous donne l’histoire de 
l’encre de Chine d’après les ()rincipaux traités chi- 
nois sur la matière, et traduit un manuel techpique 
sur la fabrication de l’encre, composé en'aSqS par 
Chcn-ki-souen 


' Revue de l Extrême Orient^ 1882 , p. 33 o- 38 o, 596*626; cf. 3 i 6 
317 , Observations sur l’astronomie ( liinoise, dans les Etudes sur di- 
vers points (l'astronomie cl de chronologie ancienne, d|^ M. Allcgret. 

^ Paris, Hachette, 1882, 892 paj^es in-8". H 

^ Vencre de Chine, son histoire et sa fabrication, Paris, Leroux, 
1882 , xx \-94 pa^es in-i 8. — Sur l’organisation sociale, voir Eugènt' 
Simon, La cite chinoise [Annales de 1 Extrême Orient, oclobre 1882 , 
p. 97-1 io); Le travail en Chine [Nouvelle revue, juin 1880, 
p. 528-067. 
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LTiistoîlrè de îâ CMïie flKui^e, 

«|tio{f«ie refâ<3âla«t à une époque récente, Ifiâ 
inlérlt àë plus en f&m pressant. M. Cordier est té ^ 
présentant Je plus autorisé ébm cette bréndtie^ dé ïi 
science. Le deuxième volume de sa BièÜntkmt miêi 
traite tout entier des rapports étrangers avec !k 
Chine ^ Le premier fascicule qui Vient de paraître Csft 
consac^ aux Cotinamances peëfië$ éttangers sÉr&t 
Chine et contient la bibliographie des voySgems : 
Marco Polo , à lui seul , occupe vingt et une colonnes. 
M. Cordîer a entrepris en paiticulier t^histoire de la 
France dans f Extrême Orient; il en publie à présent 
les pièces , extraites des archives des affaires étrangères. 
Le premier volume qui vient de paraître nous con- 
duit de 1660, date de la création de la Compagnie 
des Indes Orientales, jusqu en : les deux vo^ 

lûmes suivants nous conduiiontjusqu en 1 8 1 6 ; vien- 
dront ensuite deux volumes pour la Cochinchine, 
un volume pour le Pégou et Siam, deux volumes 
poui^ie Japon et la Ma^îé. Dans fintrodiiction du 
premier Volume, M. Cordier a donné de larges ex- 
traits d’un remarquable mémoire sur les établisse- 
ments finançais en Asie et principalement sur ceux du 
Bengale, écrit en 1822 et présenté en 1 8üo au Mî- 

^ Paris, Leroux, iS 83 , col. -875-1044. Signalons encore lerdevé 
des manuscrits relatifs k la Chine , contenus clans les hihliothèques 
de Vienne , de Londres ( British Muséum, BoyaL Asiatic ^ciely) , et de 
Genève (jReüwe. 3 ii, 47^^88, 636-629). 

• ÎM Frame m Ckine m xvnf sihle, documents inédits, |mi>Ués 
sur lès manuscrits eotiservéâ au d^St des archives étrangères. Péris , 
Leroux, i 883 , t, I, Lxv-398 pages in'8^ 
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nislre des affaires étrangères par le sieur P. Darrac- 

Capitaine. 

Ce vaste ensemble de documents est très iné* 
gaiement réparti, comme on pouvait s y attendre : 
les pièces, très nombreuses de 1780 à 1790, se ré- 
duisent de plus en plus dans les années suivantes, 
jusqu’à néant de 1 8 1 o à 1 8 1 4. Il est inutile de faire 
ressortir l’importance de cette publication qui est 
une histoire sans phrases des erreurs du passé. A 
côté de la France politique, M. Cordier suit* aussi la 
France religieuse en Chine. Il a retracé, d’après la 
correspondance des missionnaires , l’état du christia- 
nisme en Chine après l’édit d’interdiction de l’em- 
pereur Young-Tching (1 729-1 ySo)^ 11 a donné 
tout au long, trop au long peut-être, un des épisodes 
amusants de l’histoire des missions, l’histoire de Jean 
Hou, le Chinois du P. Fouquet,un domestique que, 
faute de mieux, le célèbre jésuite avait emmené 
avec lui en Europe pour l’assister dans ses travaux 
littéraires, qui devint fou en routp et^fit pendant des 
mois le tourment du pauvre Père 

M. Auguste Strindberg nous fait connaître l’his- 
toire des relations de la Suède avec la Chine et les 
pays tartares depuis le milieu du xyii” siècle. Ces re- 
lations commencent avec les désastres de Charles XII; 
des prisonniers suédois, dispersés en Sibérie, achè- 


^ Bevue, 1882, p. 187-197. • 

* Ihid,, p. 38 1-42 2, 52 3-571. — Histoire de la concession fran- 
çaise de Skang-Hcu (x 844 ‘i 88 i), par M. Millot ( de la ^cidté 
indo-chinoise, 1882, p. ii8*i4o). 
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tent le manuscrit d’Abulgazi à Tobolsk et en font la 
première traduction. On est agréablement surpris de 
rencontrer parmi les inspirateurs des études chi- 
noises le nom sympathique de Linné, qui attendait 
beaucoup de la Chine pour la botanique et la méde- 
cine. Mais fétu de vraiment scientifique du chmois 
ne commence qu en ce siècle avec* Ringstroem qui 
vient étudier à Paris sous De Guignes ^ 

Pour l’étude pratique du chinois , signalons le re- 
cueii d’anecdotes en chinois parlé, publié avec tra- 
duction et notes par M. Imbault-Huart La plupart 
sont extraites d une petite encyclopédie morale et 
littéraire, le Tçiâ-paô (le Trésor de la famille), et ont 
été mises en bon chinois parlé par un lettré de la lé- 
gation française de Péking. Ce petit livre sera utile 
pour les commençants qui n’ont pas de texte de la 
langue parlée à leur disposition ; car dans les contes 
et les romans, la langue parlée est parsemée d’ex- 
pressions empruntées à la langue écrite. 

La littérature tibétaine s est enrichie des traduc- 
tions du Kang-gyour de M. Feer^ dont nous avons 
déjà parlé à propos des travaux bouddhiques^. Sous 
le titre d'Histowe de la pacification da Tibet M. Ja- 
metel extrait du Cheng-von-ki , histoire militaire de 

' Uevue, i88a,p. 

^ Péking, 1882. Paris, Leroux, i vol. in-i8. 

^ Voir plus haut, p. 43 . Voir encore les observations de M. Feer 
sur le Dictionnaire tibétain-anglais de M. Jaesebke dans le Journal 
asiatique, i88a, t. II, p, 245 . 

* Revue de lExtrême Orient, 1882 , p. 572-595. 
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la dynastie régnante par un écrivain chinois du siècle , 
le récit des événements qui, au commencement du 
siècle dernier, ont amené Tinvasion du Tibet par la 
Chine. Ce récit est précédé dune histoire sommaire 
du Tibet, de sa religion, de ses deux sectes boud- 
dhiques et de ses principaux lamas. 

La presqu’île cochinchinoise n’a pas donné lieu 
seulement aux travaux d’épigraphie dont nous avons 
parlé plus hautL M. A. des Michels nous promet une 
édition et une traduction des principaux poèmes de 
la littérature annamite populaire. La littérature an- 
namite n’est pas tout entière, comme voudraient le 
croire les mandarins d’Annam, un reflet* de la litté- 
rature chinoise. Au dessous de la littérature savante , 
toute étrangère, vit une littérature, méprisée des let- 
trés, mais bien autrement originale et spontanée, 
bien que malheureusement elle ne se présente à nous 
dans les manuscrits que sous une forme déjà forte- 
ment teintée des couleurs chinoisefs. Le plus popu- 
laire de ces poèmes est le Luc Vân Tiêh; selon ie 
capitaine Aubaret, le premier traducteur^, il n’y a 
pas dans la basse Cochinchine de pécheur ni de ba- 
telier qui nen fredonne quelques vers en maniant 
sa rame. Le poème raconte les amours et les aven- 
tures d’un candidat au doctorat, Luc Vân Tiêil, qui, 
après beaucoup de traverses et de prouesses scholas- 


^ Voir ci-dessus , p. 44 et suiv. 
* Journal asiatique, i863, t. T. 
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tiques et guerrières, arrive à obtenir le doctorat et 
sa bien~aimée. M. des Michels ouvre sa collection 
avec une ü’aduction nouvelle du poème, accompa- 
gnée d’une transcription romane et du texte en ca- 
ractères figuratifs Le lieutenant Bartet nous fait 
connaître plusieurs spécimens plus récents de cette 
littérature populaire , entre autres un poème patrio- 
tique célébrant la résistance nationale contre les 
Français ^ 

L’étude de M. Fouquier sur l’esclavage en Go- 
chiîichine et en Annain intéresse vivement la légis- 
lation comparée; l’esclavage est, soit de droit, pour 
certaines classes de condamnes; soit de fait, pour des 
étrangers volés ou des débiteurs qui se sont livrés en 
payement de leur dette : toute trace de l’esclavage a 
naturellement disparu de la Cochinebine française, 
non sans une certaine résistance des esclaves^. 
M. l’abbé Bouillcvaux, ancien missionnaire en Co- 
chinchine, a commencé l’iiistoire des premiers prin- 
ces de l’Annàm (iif siècle avant notre ère) d’après 
les annales indigènes 

Parmi les nombreuses publications amenées par 
les événements du Tonkin , quelques-unes reposent 

^ Paris, Leroux, i 883 , i voL in*8®, xvi- 3 o 5 pages , io 5 pages de 
texte. . ^ 

^ Bidletin de la Société de géographie de Rochefort, i 883 , t. IV, 

p. 212 ’ 222 . 

^ Ihid., i88a , t. III, p. 184 - 190 . — Sur la situation légale de la 
femme dans l’Annam , voir A. Mondière, clans les Mémoires de la So- 
ciété d* anthropologie , 1882, t. II, p. 499-516. 

* Bulletin de la Société acad. indo-chinoise, 1882, p. 109-117. 
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sar une connaissance directe des choses et rentrent 
dans notre domaine. Nous mentionnerons en parti- 
culier la conférence de M. Cordier sur les rapports 
de la France avec le Tonkin depuis Louis XM et l’é- 
vêque d’Adran^; le voyage au Tonkin de MM. Henri 
Viénot et Albert Schrmder , qui y signalent des monu- 
ments dans le style khmer**^; des notes de M. Ro- 
manet du Caillaud*; les renseignements de M. La- 
barthe sur les limites de la Chine et du Tonkin et sur 
l’organisation politique du Tonkin sous l’administra- 
tion annamite^. 

La maison HacHette a réuni en un volume , sous le 
titre De Paris aa Tibety les notes de voyage de Fran- 
cis Garnier, avec deux mémoires sur l’exploration 
de la Chine centrale et sur le rôle de' la France dans 
l’Extrême Orient^, Le lecteur retrouvera dans ce 
livre beaucoup de faits vus par un homme qui savait 
voir et comprendre , et des idées originales et hardies 
qui ne sont pas toutes également sûres de l’avenir, 
mais qui peut-être reparaîtront sous une forme 
différente avec chance de succès. La destinée de 
Garnier et l’influence qu’a eue sa courte carrière 
sur la marche des événements dans l’Extrême Orient 

* BevJie de lExtrême Orient, 1882, p. 634-644 

* Bnllet. de la Société normande de géographie, 1882, p. i55-i72. 
-—Voir encore Schneider, Aperça sur le Tonkin, dans le Bulletin de 
la Société de géographie de Rockefort, 1882 , t. III, p. 137-146. 

* Bulletin de la Société de géographie de Paris, 1882 , p. 548 - 556 . 

* Revue de géographie, Paris, 188 3 . t. I, p. 32 i et suiv., p. 435 
et suiv. 

* Paris, Hachette, i 883 , i vol. in-12, XLUi-422 pages. 
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feront sans doute de ce petit livre un livre histo- 
rique. 

Le Japon, cette année, a beaucoup fait parler de 
lui dans le monde de fart. L’exposition japonaise, 
organisée avec tant de goût par M. Gonse, a créé 
parmi les dilettantes un enthousiasme qui n’a pas tou- 
jours été très mesuré, pour cet art délicat et raffiné, 
où tout est gracieux, excepté l’homme. Il Cat à espé- 
rer que ce mouvement un peu artificiel produira des 
résultats solides et que la science profitera de la 
vogue. M. Gonse annonce une histoire de fart japo- 
nais, où, avec l’aide de savants indigènes, il classera 
historiquement les produits de cet art. Entre le dilet- 
tantisme et la science pure se place un élégant volume , 
jiublié en forme d’album japonais, par un artiste 
bien au courant des choses du Japon , M. Régamey ; 
le roman d'Okorna^- Okoma est l’œuvre du plus fé- 
cond et du plus populaire dss^romanciers modernes, 
l’Alexandre Dumas du Japon, Takizava-Bakin, dont 
M. Guimet retrace la carrière dans une courte pré- 
face. Okoma est un roman d’aventures et de mœurs, 
tournant autour du principe bouddhique de l’en- 
chaînement des œuvres et des effets , le Karman in- 
dien. 

Bien que le travail de M. Régamey ne soit qu’une 
adaptation destinée avant tout au grand public, il 
n’en a pas moins une valeur scientifique réelle à cause 


Paris, Pion, i883, 83 pages. 
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dü «îoinmentaire perpétuel qui accompagne le texte 
et les reproductions des dessins originaux, et pour 
lequel M, Régainey a consiulté des .savants indigènes 
dont nous avons ici renseignement sur un grand 
nombre de traits de mœurs, de légendes et de 
croyances. Ce petit livre nous fait entrer dans fin- 
tirnilé des sentiments et des pensées du Japon mo- 
derne d’aussi près qu’il est possible de le faire sans 
l’étude directe de la langue. M. de Rosny a trace 
dans une série de conférences l’histoire de la civili- 
sation japonaise et marqué comment elle a pris son 
empreinte del’étrcmger à deux reprises, de la Chine 
dans les premiers siècles de notre ère , et de l’Europe 
à présenté 

M. de Goeje a fait pour le Japon ce que M. Marcel 
Dévie a fait pour le Zanguebar*^, Reinaud avait cru 
reconnaître le Japon dans le pays de Sila, signalé 
«derrière la Chine, du côté de la mer» par des 
voyageurs du x® siècle. M. de Goeje montre que le 
Sila est le sud de la Corée, mais que les Arabes n’en 
ont pas moins connu le Japon ; c’est le pays qu’ils 
appellent pays de Wâkwâk, ce qui n’est autre chose 
que le nom chinois du Japon dans le dialecte parlé 
à Canton, FFo-Kwock (pays de ff^o) que les Japo- 
nais prononcent Wa-Kokû; le nom moderne do 


^ La Civilisation japonaise, Paris, Leroux, i 883 , viii-4oo pages 
in-i8. — Lire encore, D' Maguot, Mœurs du peuple jdfjonais , flans 
la Revue d'anthropologie ^ 1882, p. 591-G12. 

^ Le Japon connu des Arabes , dans les Annales de l'Extrême Orient , 
1 882 , t. îf , p. 66-80. 
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Japon ou Jipen iic date que de la fm du vu® siècle et 
l’ancien nom na disparu que lentement. M. de<ît3(eje 
réunit les traditions semi-légendaires des Arabes sur 
les mœurs et les productions de ce pays de Wâkwâk 
et montre qu elles cadrent fort bien avec son, iden- 
tilication. Les Japonais pourront bientôt sans doute 
nous donner leur avis sur les rapprochements de 
M. de Goeje, car ils viennent de fonder il y a deux 
ans à Tokio une société de géographie dont M. de 
Milloué nous fait connaître les publications^ : elles 
se rapportent pour la plupart à la Chine et au 
Japon. 

Terminons cette revue de l’Extrême Orient en 
mentionnant le premier volume du catalogue des- 
criptif du Musée oriental , fondé à Lyon par l’initia- 
tive généreuse de M. Guimet. Ce catalogue, fait avec 
beaucoup de soin par M. de Milloué, est tout entier 
consacré aux religions de i’inde, de la Chine et du 
Japon, et donne une haute idée de la richesse de ces 
collections. Il est précédé d’une introduction où 
M. de Milloué décrit rapidement les religions repré- 
sentées dans le musée, Brahmanisme, Bouddhisme^ 
et religions du Tao et du Sinto avec leurs sectes. 

• 

Tel est, Messieurs, pour celte année, le tableau 
(le vos travaux, aussi complet que j’ai pu le dresser. 
Qnelques œuvres d’ensemble de premier ordre; 
dans presque toutes les branches un grand nombre 

^ Bulletin de la Société de ^éogr. de Lyon, i885 , p. /j4b-/i5o. 

^ T. I, i.wiïi 323 pages in- 12 . 
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de ces découvertes de détail et de ces travaux d’ana- 
lyse qui rendent possibles les œuvres d ensemble; 
une branche nouvelle d'études définitivement con- 
stituée; tel est le bilan scientifique de l'année, telle 
est la part contributive de la Société dans le progrès 
de la science européenne. 
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RAPPORT DE M. CARREZ, 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

i:t comptes de uaNiNée 188:2. 


* Nos recettes, pour l’année 1882, présentent un excédent 
sur les dépenses d’un peu plus de deux mille francs , bien 
(jue nous ayons eu à solder le second et dernier mémoire 
d’impression pour le premier volume du Mahâvastu (4,005 fr. 
45 cent.) , et bien que le total des cotisations el abonnements 
ait diminué de six cents francs comparativement à l’année 
dernière. 

Une de nos obligations, sortie au tirage, nous a été rem> 
bourséc; nous avons, suivant notre habitude, consacré cette 
somme à l’achat d’une autre obligation de même espèce. 

Le chiffre de notre compte courant à la Société générale 
paraîtra sans doute trop élevé. Mais la Commission a cru de- 
voir attendre, avant de faire un nouveau placement, la solu- 
tion de plusieurs questions relatives à l’installation de la 
bibliothèque et aux [lublications de notre Société, afin d’etre 
sure de pouvoir faire face à toutes les dépenses éventuelles, 
sans avoir recours à des déplacements. 
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COMPTES DE 


DÉPENSES. 


Honoraires du libraire pour le 


recouvrement des cotisations . 601^ 65 ® 

Frais d’envoi du /ouma/ 298 65 

Portsdelettres et de paquets reçus. 92 o 5 

Frais de bureau du libraire .... 78 5 o 

Dépenses diverses soldées par le 

libraire 221 35 

« 

Honoraires du sous-bibliothécaire. 600 00 

Service, étrennes 280 00 

Chauffage, éclairage, blanchis- 
sage, etc 78 35 

Reliure et frais de bureau 109 5 o 

Loyer et contributions.. 1,091 45 


1,287* 20' 


2,i54 3o 


Frais d’impression du Journal 


asiatique en 1881 8,819 28 

Frais d’impression du Mahâvastu 


(second mémoire) 

4,095 45 1 

f 

70 

Indemnité au rédacteur du Jour- 


nul asiatique 

600 00 i 



Allocation a l’ancien compositeur. 

200 00 1 



Achat d’une obligation de l’Est. 


597 

20 

Société' générale. Droits de garde, 

timbres, etc. 

38 

25 


Total des dépenses de 1 882 *7^491 65 

Espèces en compte courant à la Société générale 
au 3i décembre 1882 21,170 88 


Ensemble 


88,662*53® 
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L’ANNÉE 1881. 


HECETTES. 

122 cotisations de 1882 3 , 660^ 00" 

32 cotisations arriérées *960 00 

4 cotisations à vie 1,170 00 

1 1 4 abonnements au Journal asia- } 8 ,8 1 1 ^ o 5 * 

tiijue àe 1882 2,280 00 

Vente des publications de la So- 
ciété 741 o 5 

Intérêts des fonds placés : 

1® Rente sur l’État 3 p. 0/0 . . . 1,800 00 

5 p. 0/0 .. . 5 oo 00 

2® 69 obligations de l’Est. .. . i ,588 78 
3 ® 20 obligations d’Orléans . . 276 4 o ) 5 , 168 88 

4 ® 60 obligations Lyon-fusion. 826 00 
Intérêts des fonds disponibles dé- 
posés à la Société générale . ... 178 70 

Souscription du Ministère de 

l’instriidion publique 2,000 00 

Crédit alloué par rimprimerie na- r 600000 

tionale, en dégrèvement des 
frais d’impressioo du Journal . 3 , 000 00 
Remboursement d’iine obligation de l’Est sortie 
au tirage 645 26 

Total des recettes de 1882 19,626 19 

Espèces en compte courant à la Société générale 
au 1*" janvier 1882 i9»o37 34 

Total égal aux dépenses et à l’encaisse 
au 3 i décembre 1881 38 , 602 ^ 53 ' 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEIIRS SUR LES COMPTES 
DE L’EXERCICE 1882 , 

LU DANS LA SÉANCE GENERALE Dü 6 JUILLET l 883 . 


Messieurs , 

Nous ne pouvons mieux faire pour vous donner une idée 
exacte de la situation financière de la Sociéle que de repro- 
duire textuellement la première phrase du rapport de La 
Commission des fonds : 

« Nos recettes, pour Tannée 1882 , présentent un excédent 
sur les dépenses d’un peu plus de deux mille francs, bien 
que nous ayons eu à solder le seconde et dernier mémoire 
d’impression pour le premier volume du Mahâvastu (4,095 fr. 
45 cent.), et bien que le total des cotisations et des alx>n- 
nements ait diminué d’environ six cents francs comparative' 
ment à Tannée dernière. » 

Comme vous le voyez , notre situation est prospère ; mais , si 
nous avons à exprimer à la Commission des fonds toute noire 
gratitude pour sa bonne gestion et la scrupuleuse régularité 
de ses comptes, nous ne pouvons nous empêcher d’oxpriimn' 
formellement le vœu qu’il soit pris des mesures de rigueur 
contre ceux de nos confrères qui s’habituent à jouir des pri- 
vilèges de l’association sans se préoccuper d’en supporter les 
charges. 

A. Pavet de Courteille, H. Zotenberg. 


LlSTtl DES MEMBaBS. 


IS? 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE. 

Nota, Les noms marqués d'un * sont ceux des Membres à vie. 

L’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM.^Abbadie (Antoine d’), membre de ITnstitut, rue 
du Bac , 1 2 O , à Paris. 

Adam (Lucien), conseiller à la Cour d appel, 
membre de l’Académie Stanislas, à Nancy, 

Amari (Michel), sénateur, via d’Azeglio, 5 , à 
Pise. 

Amiaud, maître de conférences à TÉcoIe des 
hautes études, rue du Bac, 79, Paris. 

^Aymonier, capitaine d’infanterie de marine, 
représentant du Protectorat, français au 
Cambodge. 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l’üniversité , à Eriangen. 

Bibliothèque de l’Université, à ütrecht. 

Bibliothèque universitaire, à Alger. 




Mil. attacMau 

à la Bibliothèque nationale , rue di’Asm , 5 1 , 

à.Pjir»»* 

Bi^raos (L.), capitaine d’infanterie, à Harder- 
wijk (Hollande). 

BARBiËa DE Mevnabd, membre de l’Institut, pro- 
fesseur au Collège de France et à l’École des 
langues orientales vivantes, boulevard de 
Magenta , 1 8 , à Paris. 

Baroès (l’abbé), professeur d'hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
che, 1 1 , à Paris. 

BARRé DE Lamcy, premier secrétaire-interprète 
pour les langues orientales, rue Caumar- 
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Êai(W|£Ntf9aa,,s.#XAiMsoB cioneiBKiiB, par M. Bnwset 

|ai|«làitedié toftk, »83^ In-8* .* jf%. 

JËié^ittfrv^ p^A»(m'if$i»k , t«cle anèe. piaUié fiir 
}l^iiplfppé^Siims.Pam.h!ap'royeiB, iêix>.h^» • 

A^4t|eiàMMfp<, ou mpi wn» »v lUfCSif^iÿ |i#iiif 

fil utMwlilt 1 ^ tcdhnl «n km^, pést M« 

'ib^pBtitierie ioyaie et «âüüomdB, i wl, 4 *.'/(à#fr> 

|*'|)jifæ|'pe ti^aU'tK» MvavutJura, suivant ie.rite-i|i|aWiHtè, 
fp» lJUiü. {Rd>Mé sovw W tat^pio** itettîsiatn^le , 
•gwan, qiuatfâètne tirage, f^enr^ba^. nai 


lîOMÎ!(^'iEIÏ>!S O’AtitËpBS'.OlUkirr^Ji.’'' 


bÉ« Viitâoi^ RfiooTAit, texte awèa «t l . 

'SWi é. iM’énsp^ et Set^Mtti. 
ftèrâtiei & vol. tit<%*’. Onu^e wkaiè., . 7 f<r* do 0. 

TE'&ÉAI^BAItlirÿltQDB »«8 VàtàoKM !B>A1roi^6.'*'jNl!||/ 

, #5^, MS* 
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L^^PaAii^iES d’or or MAçoüDf, tex|e ambe et tradaction 
par M. Barbier <Jo Meynard (les trois premiers volumes 
en collaboration avec M. Pavet de CourteiUe).9 voL m-8®. 
(Le tome IX comprenant Tlndex. ) Chaque vol. 7 (, 5 o c. 

Lr MahAvasti], texte sanscrit, publié pour la première fois, 
avec des Introductions et un Commentaire , par M. Éni. Sc- 
nart Volume I. 1 fort vol. in-8® 25 fr. 

Le volume II est sous presse. 

Nala. Les membres de la Société qui s’ath*esseront dit'ectement 
au libraire de la Société, M. Ernest Leroux, rue Bonaparte, a8, à 
Paris, auront droit à une remise de 33 p. ojo sur les prix de tous 
les ouvrages cî-dcssus. 


LISTE DES OUVRAGES DE LA SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. 
En vente chez Ernest Leroux, étlitcur, rue Bonaparte , 28 , à Paris. 

Journal of tue Asiatig Society of Bengal. Les années 
complètes, de iSSy à 1881, Tannée 4o fr. 

Le numéro 5 fr. 

Maeabharata, an epicpoem, by Veda V^yasa Bishi. Calcutta, 
1837-1839, 4 vol. iri- 4 ‘’, avec Index 180 fr. 

Raja Tahangini, a Ilislory of Caslmiii’. Calcutta, i 835 , 
in- 4 '’ 3 o fr. 

ïiVAYAH. A comme nlary on tbe Idayah, a work on Muhame- 
dan law, edited by Moonshce Ramdhun Scn. Calcutta,* 
i 83 i. Tomes lïl et IV 70 fr. 

Tue Moojiz ool Kanoon, a medical work, by Alee Bin Abee 
el-Huzm. Calcutta, 1828, in- 4 “, cart. i 5 fr. 

The Lilavati , a treatise ou arithmetic , translalcd into Perr 
sian, from tbe Sanscrit work of Bhascara Acharya, by 
Feizi, Calcutta, 1827, bi-8®, cari G fr. Soc. 

Sélections descriptive, scieutiüc and liislorical trarislaled 
from Engbsb and Bengalec into Peisian. Calcutta, 1827^ 
in-8®, cart, 8 fr. 5 o c. 



ÔÜVHàGES DIS Xi| SOCIÉTÉ DE CALCUTTA. il? 

TntEft. A sfaoH anàtomi^l description of the heart, trwts- 
laledinto Arabie» Calct^, i8a8, m-6\ cart. a fr. 5o c. 

Tak Sagho Vansa, or Ra<i of Ragbu, a liistorical poem ^ tÿ 
Kalidasa. Calcutta, jSéa, in-8® 17 fr. 5o é. 

The SusaüTA. Calcutta, i835, a vol. in“8®br.. 11 fir. Soc* 

Tue Naishada CnAniTA, or Adventures of Nak, mja of Nai- 
shada, a Sanscrit poem, by Sri Harsba of Cashmir. Cal- 
cutta, i836, in-8® aS fr. 

(Le tome le seul publié.) 

Asiaïic Researghes, or Transactions of ibe Society insti- 
luted in Bengal, for inquiring into the bislory, the antL 
quiiies, the arts,' sciences and lilerature of Asia. Calcutta, 

1 832 et années suivantes. 

Vol. XVI , XVII , XVIf l , le vol 22 fr. 

Vol. XIX, part i; vol. XX, parts 1, lî. Chaque pr- 
lic I a fr- 


Le Gerant : 

Bahdiër de Meynahd. 
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IINSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES 

INÉDITES, 

PAR 

M. LE M“ DE VOGÜÉ. 

(suite.) , 


Depuis la publication de mon premier essai ^ de 
déchiffrement de l’inscription de Palmyre j’ai reçu 
plusieurs documents nouveaux : d’abord l’estampage 
fait par les soins du prince Abamélek et à l’aide 
duquel j’ai pu, avant le tirage de mon premier ar- 
ticle, corriger le texte du dispositif; ensuite une 
photographie prise directement du monument par 
le vice-consul d’Allemagne à Damas, et dont M. le 
professeur Sachau a gracieusement mis une épreuve 
à ma disposition. Muni de ces renseignements, aidé 
en outre par les conseils de mes savants confrères , 
MM. Derenbourg et Miller, j’ai pu arriver à un déchif- 
frement plus étendu; néanmoins , de trop nombreuses 
lacunes existent encore dans ce texte important et il 
est douteux qu’elles puissent jamais être complète- 
n)ent remplies. 

‘ Voyez Journal asiatique’, février-nnars i 883. 

1 J 


II. 
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Ainsi que je l’ai déjà dit, l’inscription se compose 
de quatre panneauic : le premier comprend le dispo* 
sitif bilingue que j’ai publié ; le second comprend un 
texte araméen en trois colonnes; le troisième et le 
quatrième renferment un texte grec en cinq co- 
lonnes : la comparaison attentive des fragments de 
ces deux textes m’a démontré qu’ils étaient iden- 
tiques quant au sens; l’un est la reproduction de 
l’autre; c’est le texte grec qui a été rédigé le premier; 
le texte araméen ne le reproduit pas tout entier, mais 
ce qu’il en donne est traduit aussi littéralement que 
possible. Cette concordance permet, en rapprochant 
les fragments de lignes isolés, de déchSlrer, dans les 
deux textes, des mots qui, sans ce mutuel concours, 
résisteraient à tout effort. L’étude simultanée des 
deux versions est donc nécessaire, et c’est pour la 
faciliter au lecteur que je donne les deux textes en 
regard l’un de l’autre. 

Le texte grec est divisé en paragraphes distincts, 
soit que la première ligne de chaque phrase déborde 
d’une lettre à gauche l’alignement général des lignes , 
soit qu’un intervalle sépare le dernier mot d’une 
phrase du premier mot de la phrase suivante. La 
même division n’existe pas dans le texte araméen, 
si ce n’est à la troisième colonne où certaines phrases 
sont sépai’ées par une feuille , signe ordinaire de ponc- 
tuation; la concordance des paragraphes n’en est pas 
moins facile à déterminer là où la mutilation du mo- 
nument n’ernpêche pas toute reconstitution du texte. 
Je l’ai établie partout où je l’ai -pu, et j’ai indiqué par 
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les mêmes chiffres romains le commencement des 
phrases correspondantes dans chacun des textes *. 

Ap l ès le paragraphe xxxiv, le texte grec présente 
une grande lacune : la partie correspondante du texte 
araméen n’est pas aussi mutilée , et l’on peut constater 
quelle renfermait, comme hc paragraphes précé- 
dents , l’énumération de marchandises ou d’industries 
soumises aux droits. Du paragraphe xl au para- 
graphe XLvr, le texte grec, au contraire, xi’est plus 
un tarif, mais offre une série d’articles législatifs ré- 
glant la procédure à suivre en cas de contestation et 
de fraude; toute cette partie du texte paraît, ou 
n avoir pas été traduite en araméen, ou avoir été 
condensée en quelques lignes difficiles à retrouver 
dans les passages mutilés de la deuxième colonne. 

Une autre divergence, porte sur le titre. Le titre 
grec contenait tous les noms et qualités de l’empe- 
reur Hadrien; le titre araméen est moins étendu. 

Une ligne est gravée sur le cadre inférieur : elle est 
très mal venue dans l’estampage et la photographie ; 
il m’est difficile de dire si elle se compose de trois 
lignes appartenant à chaque colonne, ou si elle ne 
forme pas une seule ligne, la dernière de tout le 
texte, que, faute de place, le graveur a tracée sur 
celte surface gauche^ c’est cette seconde hypothèse 
que j’ai adoptée, comme la plus probable : j’ai re- 
])roduit cette ligne unique à la fin de la troisième 
colonne sous le n” 5o. 

^ Les points indiquent les lacunes, et, dans le texte araméen, au- 
tant que possible, chaque point indique une lettre effacée. 
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[Éiri AÛTOxpaTopos Kaiaapos À^piarov...] 

[Fepjxawjjcov vio[ü tov Tpaiivotl ] 

[«TTpaTî^jyoü tÔ y, «arpos «arp/^os, 

07 rot[TOv TO y] 


I. Uapà rSi[v 'sscLihàç eîcroLyàv^cûv sis îlàXfxvpav] 

^ sis To[ùs bpo\Js . . . èKàalov adyixaros] KB] 


IL 

III. 

kyà}n[ù}v 

Ilap' ov hè 

« 

01 ovcr 

[X KB] 

IV. 

ov ère pat 

Kâv rà < 7 (bixa[ra ] . . oros 



dyiyrat éxàalov <T(i)iioL[ros] 

[X B] 

V. 

Ô aùrùs hrj[L 0 (Ti 63 vrj\s] 



'ffpdSst éxdcT^ov yôpo[v xafx);] Am[ov] 
eiaxoptardéi*ros 

[X F] 


èxxopitjâévTos y 6 [pL 00 xctpLtiXixoxi] 
éxéxrJoM 

[X F] 

VL 

Tàpoxi ovixo^ [éxdb’7o]t> si[(Txopiadévros ;^] 



sxxopi(7dév\TOs]^ 

[XÂ] 

VIL 

Hop^pcts prjXtarrjs éxd[(/lo^j Seppà] 



ros eî<Txofi[KT]ô[év]ros [nfpd^èt] 

[X F] 


èxHoynaOévros 

[XF] 

VIII. 

Vàpo^j xaprjXixov pvpov t[ou èv àAa^dt^j*-] 



Tpo<5 e[i(XHopi( 76 évros rspd^et] 

[X KË] 

IX. 

Kâv ro * . . . 


èx[xopt(TOévros] 

[XîF] 
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")D“în ÿfamn n mdV n hid ^ td ] n ^îdid^ 
iD^fp] n 

PHEMIÈRE COLONNE. 

nmriV l'byRnD n n'D’'?» ’Vyc p i i. 

2 J T VjI *73^ [ND3Ô IÎ33'] n'DinnV 1K a 

a [2 1 n]pb[dd] '? n P 3 II. 

prS n [-i’']tOD ohÿ p 4 ' ni. 

a T VjT ‘jbV P’ Î . . . '?y . . NJ13T jril 5 IV. 

Va’ 'T nVd 3 pvtî [p] N3[r ND3]r in 6 v . 

.3 T nVdj jirD n[3 imn'? wJ’ryDV 7 
[3 t] [NjpBjDV [nV» 7 pyû l]D 8 

1 [T njpbdVi Kj'jyjD'? K[3]on [pyjis p 9 VI. 

[3 1 Kibmb I^D] b*? Ntabo N- 1 [B- 1 B] p 10 VIL 

3 T .... N NJ[PB]o’71 1 1 
NCEia NnüD [n nVdJ py]l2 p la VIII. 
25 T [ 2 ■'‘jJyNrD i3 

n:n N[nüD ]D] n XD*?! i 4 ix. 

i3'[lj NJIVts'? ‘7D[3 XJJPBdV i5 
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X. [Fc^ftov. xafxy^Xtxov pi^poii tou èv darxofs] 

alyelots [elcrxoyLKrdévros tarpdtÇei] [X IF] 

èx\x[oikt<f&étnos] [X IF] 

XI. [Fôpou ôvtxoîj p^pou] TOU ê[v ûlAaCàcr-] 

[Tpois el<Txo(Jiicr]0évlrûs 'crpdtÇei] 

\èxxo^iG]6év\yos'\ 

XÏI. F6pou ôvtHOv p[upou TOU èv daxoïg] 
alyelois el(TXO^i(T0[évros TarpdtÇet] 
èxxo(Ât(Tâévros 

XïII. F6pou èXe7;pou tou è[v àcxoTç rétrcrap-] 

<Ti aîyelois ènl xa[p)^Aou slaxopLiadév-] 

Tos [txrpàSeï] [X 1] 

èHKO(Àt(Tâévros 

XIV. r6pou éXatvpoü [tou èv «ierKojrs Su[(Ti at-] 

yshis èiri xapr;A[ou eitjHop.i(TOéinos] 

'tarpaSe* [^ • ] 

èxxofxtadévros [^ • ] 

XV. F6pou èA[a*>;poû tou èit' Ôvov eitjxofxiadév] 

ros [rffpà^ei] 

éx[H0pi<7{?ëvT0s] [X Z] 

XVI. F(^[pou X TOU èv â'Txots T^tTcrapert] 

aiystois [éTri xapyjXov eiaxopiarOévTos 
lîypdtjSei [X IF] 

èxxoïiiaOévTos [X IF] 

XVÏÎ. F^pou X [tou èv da’jxots hvai aiyelois 

xdiri x[(xyLijXov ei<T]xoiit(j6éj}ros TSpà^et ^ 
[èxKopi]<Tdévros • 

XVIII. [F6pou ô]v[moû x eicrxopiaOévTOs 'zspâiei X . ] 

[ixx]o[picrl9^VT05] [^ * ] 


XIX. [r<ipou xap> 7 A«xoü . . . ]s e*[<TXop<(3r^^rTo^ 'Sipà^ei X . ] 
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ND’wa î<nü[D '«jT [nJVoj pyia p iC 

[i3 T NjjpDD ‘?1 13 T N[3‘7»d' 7 t]» [n jj'pia 17 

[ND'üa] Nn[aD n non pyta] p is 

7 1 xipDcbi 7 [i xa'jyo '?]. ... '■a ly 

[n XD’Jcrs xnüD ['i] non pyt: p 20 

4 n x 3 pDD[‘ 7 i /i]t [iy n ^J^po Vyxri''' ai 

[xy]mx ][''pn n xn]2?D n pyo p 2 a 

10 T [xP]D 3 pyia 'Vyo'? îv n a3 

10 n xapBoVi a 4 

iy n îmn ]''p[î 3 n xnjc;» pi piyto p aS 

. . .7 NjpDDbi. . .7 «"jea ■'7 xaiyta aC 

77 ] X3ps(D)‘?i 7 7 xaVyD'j.nüDn 7Dn []]iyt3 ]d 27 

''7 ry ''7[xyD7]N î^pTs n xam pyto p 28 

i3 7 N3[psD]‘ji i3 7 Na'jyo'? “jOa pyü 29 

% 

Ti? n |nin PPT3 n K:m p5?î0 p 3o 
[7 1 N:pD]Db’i 7-1 hm pvîû*? 3i 

3 [1 KapDDSl 3 1 ] "iDn n W[m] p:?îû p 3a 

[x^D3] n X3[’îy]tD‘? [n Ki]ivtD p 33 
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X. 

XI. 

XIK 

XllL 


XIV. 

XV. 
XVL 

XVll. 

XVllL 

XIX. 
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Le texte grec présente ici unç lacune de quinze lignes. 


XXIII 

\yC\à{i{xaTOç [é]i»ô[s d<T(Tàpiov] 


A/ 

. . ♦ .aSs edv(xe 

XXVI. Ô avràs hrjyiOCFtojvrjs éxàalov 

'TSap* e éXatov xarà [rèv v 6 (âov] 

'üsp[à^et. ..... ■tzrwXduvjTûiJv 


XXVII. ô av[Tc^s Bï^poatebvr^s] ^p[à^ei ] Xei 

0(7 

V0V(7tV 7S 

[d](7(7dpia ôxTO^ 

.... [à(T](Tàpia oxTÙ) xoiO . . . aao*. ç 

XX Vin. [ô aÔTÔs Bï]p6\(ji(bvij5 'vrlpâ^ei èpyaalijpiœv 
XXTX. [llapà Tôûv\ ^avTOTTCûkeicûv (7XVTIXÔJV 

[îffpàSei] èx crv^rjdeifxe éxàcriov prfvàs xai 
èpyoLcrlrjpiov èxàuloo X A 

XXX. llapà TCür BépfJLtxTa ei(7xopitldv[Tcov r) 'ZDraiJAotDv- 

70)1* éxâcxlov hépixoLTOs àGrGr[àp(a Stjo] 

XXXI. Ùfxoicûs ifxoLTiOTréXoLi fx£[Ta]^dAor 'zarcü[Aoûr]T£sr 

èv 7^ TSÔXei 7 w Byf{xo(7iù)vi^ 76 îxavàv da^j . . 
XXXII. \py]<7eoûs Tff^ywv B éxdtjlov érov^ X (jl) 
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• pnjD pBD pi 10 T [NjVïdV] U 

[.T ND3]d‘? nVdJ ’T Nil»»'? 35 

loVyb'? NiDn p»D n [«'n-iVo p] 36 

3 n [n]D3D K33'’ ^[PBDVi ] 67 

[ 10 T Njjpso'?! ) 0 T N[3‘?yD‘?]. . 38 

DX 39 

h jnpX] ho 

in N3DX in Xü .... X[3'7]yD‘7 X'ID X 4 1 

h X xVdj X. . . .D ht 

3 ]n[DX] 32 P 43 

[X3r XDDD in] P 44 

xnüD pTD xin’ n P n [î’iloi* ^5 

P xn''[x ;]D XDDO X 3 r tjx... pnox xd''ü 3 46 

Xn'X P X":JT l’H’’ 1 X 3J’T x'7pE? ’T p 4? 

X’^DD p3DX xVpC? n p pi 48 
X'JDn piDX XSJ’ 49 


DEUXIÈME COLONNE. 

Nn[tr p]iDK n p pi . i 

[Nn^] ]nDX Naa*» 2 

[N]>'^DtûD[*? ]^}]n •'-n Nna*’ 3 

yn [ \ n] 4 

1 1 Nnun p î<[n]i''[b3] 5 

'i jnoN pr *iN‘ n 6 

NDDD tûiD \n^ N‘nnD3 pon n K'»nnj 7 

800 1 NnnDD . n jmn u?'» . . . . 8 
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XX. 

XXL 

XXII. 

XXUl. 

XXIV. 

XXV. 

XXVI. 

VII. 


xxvni. 

XXIX. 

XXX. 

XXXI. 

xxxu. 
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XXXllI. 0 a.ùxàs isrpdtSei •y6(tov nrvpixoi oivoioi à^it- 
pwv xflti toioinoM yévo^s éxàt/Joii yèfxov 
HaiÂï/XtKoij Haâ* ohàv éxàalrjv X 

XXXIV. KapT^Aov à$ xsvds slcrà^Orf 'crpdSsi X 

xaiûût)s KiXtS Kaiaapos dTreXev&eposéirpa^ev. 


Le texte grec présente ici une lacune de \ingl lignes. 

XL. Ôs S’iv a y; èv naXpvpots 

ïlaXpvpifvôûv 'VTapûcperpyjcratro ... [ô 8>7po]- 
aicbvrjs, .!.... éxatrlov pôBiov dexaipta. . . 

ôs y âv ov '&apdip$Tp>f[(Tatro] 

ov êyj^ines 

XLI. Ilap’ou àv à hrjpocTidyvrfs 




dTTod 'ZJpds TOV 

^rjpotjiévrjv rov S/['n'AoîJ] . . . xardnx XapGct- 
véroü 'srpds tôv lr}po(yiévr}v 


TOV hiTvXov [èTTnt6]écr6ei). 

XLJI. ll^pi ov âv b hjpotTidùVYfç rivà dicaiT-^ TsepiTe 
ov dv b hrjpocrtùiiVTfÇ dirb tivoç d'KaiTrjTai Tsepi 
Tobrov hixawhoOrjro) Tt^apà roi èv llaApO- 
pots TeTOLypévca, 

XLIIl. hrjpocTiévYf TW -crapà Twr pr) «Trô 

eyy éavrov );§£ 

[TsaXp]vpa i^pépaiç 

[tW hYfpo](7lC»}Vl^ TSdoXeiV 

ocriip ^eopls 

'mpdSyj 


hàXjov -Ere 


>\ 
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NiDm NtDrn NSSn ’l N[3l]y[î3*?] N03D N2[3''] 9 xxxin. 

1 T Nin mx'? '?D3 ‘7[2 P jinb] ndt no ^[si] lo 

i T X33'' pno ‘?3?''Nn'' nD x‘7[D3 JD] 11 XXXIV. 

no'p '1 ma opVp [X33 >1 ■’y^n 12 


N’’D n XD3''y3 ^0•i^n] n N jS 

l’n n'iainm 1 a 

X3'ii:3'n . .’iD mp 13 . . .x’ . . . .x i5 

/| 1 5PDD1 4 T ;'71‘[D]‘?taû n PVD 16 

4 1 X3pStD‘71 4 T X3‘7i'D'7 "jS 17 

m 

bÿb P 3>n2 •'3:. .pnba x^w 33''. . 18 

^^lOCp'! . .nDI Tn X . . .X . . . .tO. . . 19 

xw"'îDC*nV ] . . n’xvan 20 

.mïJDD n3~ D X3D PdV V. . . .X. . 21 

"nPnnPxm'.. 22 

in X2DX3 x’D ’i xn3''ÿ‘7 n3V'’3'i n 23 

X31D3''n'7 3''n 24 

xnmn '33 3D p. . .D 25 

» 

DDD .... 26 
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XLIV. 


XLV. 

XLVl. 


XLVII. 
XL VIH. 

XLIX. 
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^ hoâyfvai ehet S H0L6â)s 

xX rov vàfiov . . . Tù) 

Xt(xévos Tov ti8 . .ùjv xaterdpos 

yLKTÔeûTYj * . . . 'STapauT)(é(T[Oai] 

ÂXX(p (ir^Zevi 'nrpàaersiv hihovctt Xaftê[àvs<r] 

èZéalc») (JLtjTe rt 

re Tlv[t ôv]ôfAaTt ro 

Tovro 'Tffoi'tfaij 

areXovv 


Talo[j], . ; 

oLvri 

Merà ravra . ... 
vovs éali. . . . 
yeiveadai » . . 
£(T. . ,<TaTO fJt 
ocra ecT 


CûS 


. 

. . . oLdioy , 

To ......a..... 

. . , . ow, , . 

t]<w reX(hv\^ . . . . 

.... Ooj. , . 

, . 01 âv G , , , . 

• • 


O, 

Kad* ijv dvat . . 
ToO Sé è^ayo. 
ahùxjs. . . . 

ŸaptCûV 

dap 
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SD . . . . 

... xin»"? a^n 

27 

. .ni?n[D.K]DiD[3]. . 

. . . ’m DDp‘?X 

28 

sin^ s 

S'^DDDVD 

29 

[iD]i[n]'7 p'jJT bvD '1 P Narr bÿ id 

3o 

■' ‘731 Va'? pDDi rpoinn*? [ik] 

3i 

[T XOajDV ÿ'IB'' pB [d] ... 


32 

ptÛD . . . 

n . . .1 

33 



. . . na Va ... 

34 

1 2 [a] ... pBOi 1 2 T in . . 


35 

lOB aby pSD n ;d . . 


30 

SDWJD TH 

[îM’V] 

37 

9 1 iriD 

38 

' [n]’7na 3TI3 ttb . . 

ps- ■ • 

39 

IN . . . 

. . . . xV Dyi» 

4o 

T. . . . 

... a x’iaT xV 

4 1 

lol s 

... .BD JbyD^ 

l \2 

pDX n x[-)jn] . 

. . . . sivy '^n 

43 XLIX 

xiDV Ninn xy^D 

[a]Din 

44 

xapEDV xoaD . . 

N n 

45 

xp’Vio'x x-D •'1 sb . . . . 

. f)]DD nn ma 

40 
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tff <Tt% 

O .... Siav 

^opov “piaToi» \t.èv. , . 

aywyfjs . . . . X ç* tou hè t. . 

àSiovvTOs To[u] voM xai or. 


[iJraAfxwt» èSa[y6inci)]v TspicrcFstv, ()al[epov crur]- 

p7)[û'nr]ô tûw éÇa‘y6,{vTwv S/] hotjOat, 

L. Mvpov TOU éï^ d<TK[oTs atye/]o«? -crpa 

xarà Tov vôfiov ovts 

T>7|ua yéyovsv rcp 'urpOTeûévrt e0ix [KaLdù)s èv 

T<w] è<T<pp(iyi(j[i.év(^ vàpLCt) réraxlat. [X I] 


LT. Tô Toû G^ànlpov TéXos eis hrjvdpiov d(peCkei 'X\oy&iie(jOcLÏ\ 
xairepfJLaviKOV xalasipoç hià Trjs 'Cfpos'S>TaTeiXtovèTri(T’ 
loXrjs htaaoL(^Tj<iavTOs Ôri Zet 'srpàs daaâpiov tTa(A(- 
xôv) rà TéXrj XoyeveaOai rè hè ètnàs ^rjvapiov t^Aos 

(TvvriÔeia o TsXévrjs 'Gfpbs Képp.ot 'tspd^ei tw[u Sè] 
Sià rà vexpipata eïvai pemQorjpévoav to TéA[o? ou 
'srpajsf]. 

LIT. Tœv ^poûTcov to xa(rà) tôp vôfxov tov yôpLOv Zr)và[piov\ 
eïcrlrjpi 'cspitjcjeudoit Ôtûlv é^oôOev rôov Ôpœv £i(rd[yr;~ 

Ta<] ^ èSdyrjTai. 

LUI. Toù? hè eî> ^ p^&jptwu xctraxopi^ovraç 

dreXeis elvat œs xai <TVV£(pcüvrja-sv avTols. 

T.jTV, Kùûvov xai rrJjv àpoloûv ^évos à eis èp-Topsiav 

^épSTai to TéXo£ eiç rà ^yj[p]à^opTOv dvàyeaÔat ms 
xai èv rats Xonrais yeivsrai 'Cj'(iA£<y[«]. 

KapLrjXcûv èàv re xsvai èâv re évyopot sîaâycûvrai é^œOev 
TMV Ôpcûv ô^siXeTat hyjvdptov éxàtrlrjs xard tùv rôfxov 
MS xai KovpêovXMv b xpàxKj'los è(Tï}p.i(0)<7aTO èv^ rrj 
Tffpàs Eapfapov èTTKTloXff. 
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RpDD'? NIH' 47 

NDSD Nini TV ’T pp[r3 ND'C’Ja Nn[»D] 48 L. 

n |iyo3 n ‘?'''i3 [ND1DJ3 7n] 49 

TnOISIEWK COLONNE. 

D3D Nïto ■'’l' 3n3 1 

10 1 3''m XD1D331 V. . . . 2 

S’H [3]jl 'DK K32P 'T KD3D 3 Ll, 
3D'p D'p:D33 f^K 'T -l'n ISünnDV 4 
'T püD DV'tSrDDP 3r3 '7 Kn3K3 5 
KpPtD'K 7DX 'DK K'D3D['7D3] '■* 7Ü3 KH G 
l'n KD3D 3'n 737 jO in '701 pa 7 
K33 KH' |D7y Nn72 8 
p3'n k"? D3D pnüO '7 p73D 9 
DD'pK KaiSoV K[Dl]D33[l]'n KDO^o''? lo LU. 

737 K[33']Kin' '7 11 

pDKD 1K KOinn |D 73 ['VyxJO Kin' '7D 12 

K'7p P ’7y[KD 1K] K['7p]‘7 pDD '7 JD i3 LUI. 
J1DD nn «JK '7 l'H 3'n kV D3D i 4 
'7 'inriK JinV ND7 '7D1 K'’7'37 DDK i5 liv. 
KD3D Kin’ K73n jscn'? VVy '7 VdV iG 
Kn3'7D3 VJK Kin '7 'J'n D'S'b l'n 17 
Kn'37nK 18 

jn' j'p'7D jm j'3'yD jn k'Pd; 19 lv. 
Vs 3'n KDinn jD 73 j'’7yKnD 20 
7tyK '7 l'ni ND1D33 l'H 737 “^Da 21 
D7373'? 3313 '7 Kn7aK3 K7'Ü3 JlbsTp 22 
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.0 to . 0 §. 

yey y ovoal 

OCf ‘ 

-t v 

éraipa)[v aî hr^vâptov 'ütXéov X\(ip^[àvou(Ti\ . . 


. . . . é]xda 7 ) 7 s av » 

rov vai ai 

0(0 crecrp . . 


pe. . . V 

OTOS. . . 


Ije texie j.;;re(' préstule i< i une. laruuc d(‘ \in^t el une lignes. 


Tas (Tvv(p(ov 

TeXcbvrjv yetvecrOai 

rôpov TéXos Tspès hjvàpiov (p 

LX.. Èvvôpiov (jvvepcovrjOrj (xy) heiv 'ürpàcrliTeiv] 

as Twv Se è'rivôpYjv (xeTayopéveov 

. . . ûûv B’psppaTCov ôpeiXe 

plaojcrBai Ta B’péppaTa èàv B-éXYj b hijpos 

è^écrlcû. 
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D30 '':51 'IBs'? KB ..... ,.n tflin . ■ 
pn’ ’TnriK 'b. . . nw» |3J 
knun jina r'K n "yna Koao pan’ 
rp»B nmD Koÿjj'ST "pn Kno’*?» n >m3$' 
[3]jT n KnD’''?» ]D K[i3n Ka]!’ kd 3©; in 
«■jp» mnn l’on jn [a»^D naa']»'? tti’ ik 

K’oniK Ntynj ’dVï Vp» in iiD 

dV» îfiB in'i Kü[n3] xn ■ • n nnn* 
nVo '?y « p»t3 ] . ■> poVxi î . . . ■'u'îBa 
«inn DOT n -irta n 'V ’>Tnn[K Ki3]tt?p 
^..13 îDi püjanD n ^n[^e]a waino 
,[Np]'?t3''N "iDK N^D*? an' in’ n . . [aJïrnV p»' 
N’in ’T Kn'7[o] oaD »iki xoiDia ^'n 

Kin’ ION 'BN na l'n aonna 

Ni'ÿ l’H piD Kin'' KpiloVi '?apn[»] 


n Sna KiuiM n KD 

. . . .'jVbI N»a“tK 

û'mn' . . . t pa"? . d ’..... 

NiiT' na 

aano Kin'' a.K, . 

nV» iVyo’j -.n "l’n «oao 

kPBDdVi «an... . . .i’jük . .idk 

pBD lin h[k] pyo’? 

jnB . KDin riœ» 

DuV }n iK -a’n K[Da]o ètb 

[k]*? oap WD*? Kn'a . . .-bÿ 

pn |n' l’H n pi «nu d 

un NDipia l’n K Roap. . 

.M O. . . .’ n D»nD 

. . xara pnc . . d 


a3 

M 

aS 

a? 

itS 

2 g 

3 0 

31 

aa 

33 

34 

35 

36 
3.7 

38 

39 

40 

41 
4a 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 


LVL 


LVIl. 


LIX. 
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TRADUCtiON DE L’ARAMBÉK. 

loi riiKIALE CONCSANANT Aj^AIANA TADMOn 
^ ÉT LES SOURCES D'EAU CéSAR. 

PREMIÈRE GOLOyNE. 

I. De ceux qui introduisent les esclaves niàles, amenés à 

Tadmor ou sur son territoire, le fermier percevra' 
par chaque individu. D(eniers) 22 

II. De l’esclave qui sera exporté D. 22 

in. De l’esclave renvoyé mis en vente 

IV. et s’il est vendu, [l’acheteur] donnera par chaque 

individu. * D. 2 

V. Le fermier lui-même percevra un droit sur toute charge 

de chameau qui sera apportée. A l’entrée à Tadmor 
, il percevra par charge de chameau. D. 3 

et à la sortie par chaque charge de chameau. 1). 3 

VI. Par chaque charge d’âne, il percevra à l’entrée et à la 

sortie. • D. i 

VIL Laine teinte en pourpre. Par chaque toison , à l’en- 
trée. D. 3 

et à la sortie. • 1). 3 

VIIL Par charge de chameau d’huile aromatique importée 
dans des alabasj^ron. 1 ). 25 

IX. Et pour ce qui sera exporté de cette huile sur 

chameau , par charge. D. 1 3 

X. Par charge de chameau d’imile aromatique dans des 

outres de peau de chèvre, à renti*éc. D. i3 

et à la sortie. . D. i3 

XL ^ Par charge d’âne d’huile aromatique dans des alabas- 
tron, à l’entrée. D. 7 , et à la sortie. D. 7 

XII. Par charge d’âne d’huile aromatique qui est importée 
dans des outres de peau de chèvre, à l’entrée. D. 4 
et à la sortie. D. 4 
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Par charge d'huile d'olive, dans quatre outils de peau 
de chèvre , portées sur chaufeau , à Tenirée. D. i o 
l 4 t à la sortie. D. i O 

Par charge d'huile d’olive , tians deux Outres de peau 
de chèvre, ^portées sur chameau, à Féntrée* DI (?) 
et à la sortie. 0; (?) 

Par charge Whuile d’olive, portée par âne, à l’en- 
trée. l). 7, et à la sortie. D. 7 

Par charge de graisse , dans quatre outrés de peau de 
chèvre, ])orlées par chameau, à l'entrée. 1). i 3 
et à la sortie. D. 1 3 

Par charge de graisse, dans deux outres de peau de 
chèvre, portées par chameau, à l’entrée. D. 7 
et à la sortie. D. 7 

Par charge de graisse , portée par âne , à l’entrée. D. 3 
et à la sortie. “D. 3 

Par charge de salaisons, charge de chameau, à l’en- 
trée. D. 10 

et celui qui en exportera (donnera) par cliarge de 
chameau * 0- 

Pour les salaisons portées par âne, le fermier perce- 
vra, à l’entrée et à la sortie. D? 3 

Pour à rentrée. D. 10 

et à la sortie. D. 10 

As. 4 

Pour. . . .modiu s à l’entrée chaque pièce. As. 1 

Pour chameau As. 4 

Pour As. 2 


XXVI -VII. [Le fermier percevra un droit de tout négociant?] 
.... il percevra de celui qui vend l’huile aroma- 
tique, ...As, et, de plus, il prendra un droit de 
la femme (?). ^ 

De celle qui prend un Denier ou plus, il percevra 
un Denier de la femme' (?); de celle qui prend 
huit il p(T<cvra liuit As; 
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DEUXlàltE GOLOI^E. 


xxvTfi: 

XXIX. 


xxxi. 


XXXII. 


XXXIII 


XXXIV 


et de cdle qui prend bîx âb U percevra six As. 
lie fenaier percevra {un droit 4 ^ ..... et d*atelier]. 

Dans les baaars [des cuirs , des ] . il percevra 

sdion k coutume, par chaque mois et par chaque 
atelier. . D. i 

{Des n^ociants en] cuir, pour l'entrée ou pour la 
vente, par peau. As. 2 

[Les marchands d'habits] ambulants qui brocantent 
dans la vUle paieront chacun. D. (?) 

[Pour Tusage] des deux fontaines qui dans 

la viHe [pour une année]. D. 800 

Le fermier percevra pour tout chargement de blé , 
vin , paille et objets de même nature , par chaque 
chameau, pour un voyage. D. 1 

Par chameau, lorsqu'il sera ramené à vide, il 
percevra D. i 

ainsi que l'a perçu Kilix, afframdii de César. 

de Tadmor et les sources d'eau 

dans la vHle et sur son territoire , ainsi que 

avant que le chef 

charge de chameau, à l'entrée. D. 4 

et à la sortie. D. 4 

(1. 17 ] chaque peau , à l’entrée , D. /i , 

et à la sortie. D. 4 

. . il percevra par tête toutes ainsi qu’il est 

écrit ci-dessus. 

un . . . lorsque le tribunal 

( 1 . ao) pour le service 

. . . pour toute mesure. . , cette. . . sesterces (?) 

... et leur sera pour un 

( 1 . a3). • . . ; et la mesure (?) d'eau à la fontaine 
pour un As. 

— paiera au chef 
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(1. a5) le» Pidn^réniens. 

paiera au* . . . !... * 

jf, selon la loi, queii|iie cÉlwe* * . 

(L 39 ). Les associés • . 

quant à l'aole éGiit de celui qui importe des esclaves 
à Tadmor ou sur son territoire , ^ t qui exporte , par 

chaque individu • 

à ia sortie , il paiera au fermier D. 1 3 


D. 1 2 , et à ia sortie D. i a 

( 1 . 36 ) celui qui exporte un esclave renvoyé 

pour vendre paiera , suivant la loi 

payera D. 9 

n est pas écrit , parce que 


(1. 4o) rien ne 


^ f importateur D. 10 

XLIX. Quant à la laine le négociant qui exporte. . . 


Palmyre paiera, et la laine 

qui le droit à la sortie pour une ; 


ainsi qu'il a été convenu, il ne paiera pas selon la 

mesure italique à l’exportateur. 

L. Sur l’huile aromatique contenue dans des outres de peau 

de chèvre , le droit selon la loi . . . parce 

que lorsqu’il y aura des erreurs 

TAOISIÈME COLONNE. 

d’écriture (?), le fermier 

et selon la loi et paiera D. 10 

LL Le droit d’abattoir devra être payé à un denier près, et 
Germanicus César ayant, en outre, établi dans sa 
lettre à Statilius qu’il fallait que , pour tous les droits , 
le tarif fut appliqué à un as italique près , lorsque le 
droit (d’abattoir) sera inférieur à un denier, le fer* 
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lïîier, selon la coutume, fera payer f appoint. Les 
viandes gâtées qui seront jetées ne payeront aucun 
droit. 

LU. Les denrées idimentaircs sont taxées , selon la loi , k un 

denier par charge. J’ordonne que ce droit sera perçu 
lorsqu’elles seront importées de la frontière ou ex- 
portées. 

LIII. Celui qui transportera dans la hanlicue et rapportera de 
la banlieue ne payera aucun droit, ainsi qui! a été 
convenu. 

LIV. Quant aux pommes de pin et aux objets de même na- 
ture, il a été décidé que, pour tout ce qu’un négo- 
ciant (étranger) apportera pour le commerce,* le 
droit sera perçu comme sur une iilatière sèche, ainsi 
que cela se pratique dans les autres villes. 

LV. Les chameaux soit chargés, soit à vide, qui seront ame 

nés de l’autre côté de la frontière , paieront un denier 
par tête , selon la loi et selon que Corbulon , le puis- 
sant, Ta réglé dans la lettre qu'il a écrite à fearbarus; 
et * i .... . au village (?) et qui ne per- 

cevront pas le droit. 

LVI. Pour les herbori.ste.s . . il a été décidé qu’ils 

}>aieront le droit parce qu’ils font acte de commerce. 

Le droit sur les esclaves femmes a été établi par la loi. 
Le fermier percevra un denier des Uétaires qui 
prennent un denier et au-dessus, et ne percevra rien 
si elles prennent moins. 

Pour celui qui négocie des statues de bronze, des fi- 
gui'es, il a décidé qu’il les vendrait comme 

bronxe et la statue ... la moitié 

les statues par charge. 

LVIl. Pour ic sel pur, il a été décidé que la vente aurait 
lieu sur la place publique, au lieu où l’on se réunit, 
et celui qui achètera du sel pour le commerce paiera 
par modius un As italique selon la loi ; en outre le 
droit du sel (|ui se trouve à ’J’admor, ainsi (|ue 
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S45ra pérçu h ifn A » pré», et la vente se fel*a au mo 
dius , suivant la coutume. 


La fin du texte est si mutiice et les fragments en 
sont si incohérents, que je noso en hasarder la res- 
titution : on voit par le grec que le dernier para- 
graphe concerne le droit de pâturage qui était libre 
dafts certains cas, et dans certains autres soumis à 
rauforisation du peuple. 

Cet essai de traduction est loin de représenter à 
nos yeux le dernier mot du déchiflVement; nous 
avons la certitude que les efforts communs des 
hommes compétents arriveront h diminuer le 
nombre des lacunes cl à éclaircir les passages dou- 
teux. Nous avons en outre l’espoir d’obtenir une re- 
production du monument meilleure que celles qui 
nous ont été communiquées. Nous ne pensons donc 
pas que le moment soit encore venu de donner le 
commentaire suivi de ce texte important, nous nous 
bornerons, quant à présent, à quelques rapides 
observations. 

La langue de cette inscription est celle des autres 
inscriptions de Patmyrc : à savoir un dialecte ara- 
méen fort voisin du syriaque, et comme lui rempli 
de mots grecs. Parmi ceux-ci, on remarquera non 
seulement les mots techniques tels que KD’iDJ==*Néjuoj, 
KDn = Ppaf^/uaTe/a, ==• Ap- 

^vvSixoty Ka'fJpo^, *iD*’p == Kai- 
o-ap, î<3’iD3''n (col. Il, 1 . i5, 2 li) = liye\iév, Kp^OW == 
IroiXtxôs, (coi. lii, 1 . 29 ) âi>(îp/avT£ff, 
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(coi 11 , 1 . mais le verbe 

qui a été rendu par pDO {eol. iii, !. 1 4 et 45) par un 
procédé d assimilation semblable k celui qui de 
iimi a produit et a formé les deux mots pré- 
cédents. Cette transcription sajoute aux considé- 
rations qui nous ont fait supposer que le texte grec 
est Toriginal; le traducteur araméen, embarrassé 
pour trouver le mot correspondant au grec 
natv^ s’est contenté de transcrire le verbe en le con- 
jugant avec le verbe être et a écrit pcD un. 

Ailleurs (col. i5) le traducteur a rendu le 
grec K&iyos par un mot grec différent, mais qui sans 
doute était passé dans la langue à cause de son 
fréquent usage, K'‘V'3"U!5DK«=2Tpé6iXo^ avec I’k pros- 
téthique. Le sens est le même , il s’agit de pommes 
de pin, de cette espèce dont les graines sont co- 
mestibles et sont, encore aujourd’hui, recherchées 
en Orient comme une friandise. 

Le mot Knmn^D, par lequel débute le dispositif, 
me paraît une erreur pour «nmnnD, substantif fiàni- 
nin formé avec le mot grec '&p6eSpos. La différence 
entre les lettres n’est pas très grande ; elle est si peu 
considérable que sur le premier estampage mis à 
ma disposition , estampage un peu superficiellement 
pris , j’avais lu la seconde forme; le iapicide araméen , 
ignorant le sens de ce mot barbare, a pu également 
faire cette confusion et transcrire fautivement le 
modèle qui lui avait été tracé. ^ 

Au paragraphe lui, le mot Knp n’est pas le mot 
araméen qui signifie vülef mais la transcription du 
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grec xtipiu, champs , domaines , territme^ qfm 
ici la contrée qui entourait innnédiatement la ville* 
la banlieue, 

A la ligile 10 de la trobième colonne* le mot 
DD'pK, première personne aph. de Dip <( j’établis»* 
est la traduction littérale du grec iWiypi. 

On s’étonne de voir ce verbe à cette personne. Il est 
probable que le rédacteur du texte grec aura trans- 
crit un passage de la lettre de Germanicus* visée au 
commencement du paragraphe : le traducteur ara- 
méeii a servilement reproduit cette inadvertance. Il 
faut* sans doute, expliquer de même le verbe npüD 
« j’ordonne » * qui se trouve à la fin de la ligne 26 de 
la troisième colonne * et l’expression nrfnK « il m’a 
paru » de la ligne 32 : ces mots indiquent probable- 
ment des extraits de la lettre de Corbulon* visée 
quelques lignes plus haut : le texte grec correspondant 
manque. . 

A la ligne àg de la troisième colonne, le mot 
pytû, qui, partout ailleurs, signifie charge et corres- 
pond au grec r6(Â0ç, parait être le pluriel de kvîû , 
erreur, et se rapporter à quelque erreur ou fraude 
dans la perception ou la déclaration. 

Le seul mot araméen qui ait été transcrit -en grec 
est le nom du monument devant lequel s’élevait la 
stèle* altfXY), sur laquelle est gravée l’inscrip- 

tion. C’estlemotKn^DH3'l — (Il faut remar- 
quer que et est ici pour 1, de même le texte porte 
petnlcjy ysivetrOatij ifÂTropstoif etc.). Ce mot parait 
formé de radjeclif grande et d’un terme dont le 
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sens m'échappe. Faut-il voir dans ce terme une im- 
portation anticipée du persan séraï «palais». Les 
ruines du monument auquel il s'appliquait sont en- 
core aujourd’hui désignées par les Arabes sous le 
nom de sérat Leurs dispositions semblent indiquer 
que ce monument, très vaste, était le centre de 
l'administration civile; là se trouvait peut-être la 
curie, le lieu de réunion du sénat local, là s’élevait 
peut-être, plus tard, la résidence de la famille prin- 
cière. On y voit encore une grande enceinte rectan- 
gulaire reliée à la grande colonnade, qui traverse la 
ville de part en part, par un système de colonnes 
et d'arcades assez grandiose; c'est sur ces colonnes 
que se lisent les inscriptions en l’honneur de Zénobie 
et d'Odainath K Le texte que nous venons de repro- 
duire a été découvert à lextrémité occidentale de 
cet ensemble , du côté opposé à la colonnade , sans 
doute près d'une ancienne entrée consacivc à la pu- 
blication des actes officiels. 

L'acte qu’il nous fait connaître est daté du 
8 avril iSy ap. J. C., dernière année du règne 
d’Hadrien et troisième après le voyage de cel em- 
pereur à Palmyre : c’est à cette occasion que la vilb» 
prit le nom de Hadriana : ce nom apparaît ici pour 
la première fois dans un texte authentique ; on ne le 
connaissait que par un passage d’Et. de Byzance 
L’acte avait pour but de régler le régime fiscal et 

‘ Voyez notrj Syrie centra\\ Inscr. scm.^ p. «8 et suivantes. 

’ Voyez Syrie centrale. îd. , p. i 8 et Waddingtoii : harriptions de 
la Syrie, p. 596 . 
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le régime des eaux de la ville de Palmyre, et de 
mettre d accord la a loi fiscale n » v6(ioç reXcûPtuàf , KDtüJ 
n*ddD n et la « coutume », <yi/rnfe/a, ou Nmy. Le 
mot D3D, emph. «ddd, plur. K'd;dd, se rencontre dans 
le texte avec plusieurs sens, dont les nuances étaient 
sans doute indiquées par des nuances de vocalisa- 
tion. Il désigne d'abord le « droit » , , dont étaient 

frappés les articles et les actes de commerce. Il dé- 
signe enfin le « fermier » de la douane et les agents 
chargés de percevoir pour lui les droits, Sv^ioaioivris , 
fÀiar6ûûT7{$ , fxta’Oovfxepos y TeXciprfç. On le trouve dans 
f aramécn talmudique sous la forme NÇD’itD et le sens 
U percepteur)), pablicanus, 

11 résulte du contexte que ce u püblicain » affer- 
mait fensemblc de tous les revenus fiscaux : c’était 
une véritable « forme générale )) dont le présent texte 
constitue le «cahier des charges». Le contrat de 
ferme, le «bail» se nommait î<n3î< 'nüur , (xhBwms, 
l'exécution cri était surveillée par les autorités admi- 
nistratives et judiciaires, les archontes, les décemvirs 
et les syndics- 

La fiscalité était excessive et ne laissait échapper 
aucune occasion de perception. Nous voyons d’abord 
que toute importation ou exportation était frappée 
d’un droit fixe de trois deniers par charge de cha- 
meau, et d’un denier sans doute par charge daue. 
L’importation désignée en grec parle verbe eîtiKOiii^co 
csl rendue en araméen par le verbe •‘by, Sbi? « entrer, 
monter», }'i la forme aphcl faire entrer; l’ex- 

portation pai’ êKKQ(jLiZrA) et Y iwinnéen , faire sortir, 
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aphei de p©a « sortir, descendre ». On considérait que 
l’on montait pour aller à Palmyre, comme à Jéru- 
salem, et qu*on descendait pour s en éloigner. 

Outre ce droit fiae, toute marchandise payait, soit 
à rentrée, soit à la sortie, un droit spécifique calculé 
sur sa valeur. 

Ënfin le chameau lui«méme , qui portait ces mar- 
chandises ou qui revenait à vide après les avoir dé- 
posées, payait un denier chaque fois quil passait la 
frontière dans un sens ou dans Tautre. 

La marchandise une fois importée dans la ville 
par les négociants', Knan, se livrant au com- 

merce extérieur, ^ja^rop/a, Kmm, était ou travaillée 
dans l’atelier , épyaaiffptop, Knun , ou vendue , nrcûXeiv , 
pi , soit par les marchands en boutique , soit par les 
marchands ambulants, fieraëùiXoïy pDDH. Ces actes 
d’industrie ou de commerce intérieur étaient soumis 
à des taxes dont la perception était affermée au pu- 
biicain; il n’y avait pas jusqu’à l’abonnement aux 
eaux de la ville qui ne fut compris dans son marché , 
cet abonnement s’élevait pour un an à la somme con- 
sidérable de huit cents deniers. 

En outre, il semble résulter des lignes 3o et sui- 
vantes -de la deuxième colonne, qu’il y avait des 
associations commerciales et qu’une sorte de droit 
d’enregistrement frappait les contrats ou actes de 
société. 

Enfin la fiscalité atteignait certaines recettes ef- 
fectuées soit par des négociants , soit par des hétaires : 
la mutilation du texte et l’obscurité du mot 
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empêchent malheureusement de déterminer exacte- 
ment la nature de ce droit :*on voit cju’ii était égal 
à la recette, lorsqu’elle était inférieure ou égale à 
un detiier, et ne dépassait pas un denier, même 
lorsque la recette était supérieure. Le verbe qui dé- 
signe la recette est et paraît correspondre au 
grec Xdfiëdvstv, 

Le verbe qui désigne la perception est Ksa, 
iBfpdafTetv MtfSèv 'crXéov fffpdaarere. S. Luc , in , r 3 ) : 
les payements sont indiqués par les verbes an\ ino, 
|n:i et am. 

Les payements se faisaient en espèces romaines, 
denier et as, == Stjvdpiov et noK = aao-apioi^; ce 
dernier est deux fois qualifié par l’épithète italique. 
Lorsque la somme est écrite .en chiffres, les deniers 
sont désignés par l’initiale i, qui correspond au 
sigle X. Une fois (col. n, 21) la mention de sesterces 
se trouve dans un passage très mutilé. 

Toutes les contestations ou les fraudes dont l’ap- 
plication de la loi et du tarif pouvaient être l’objet 
étaient soumises à une juridiction dont la procédure 
et les pénalités étaient réglées par la loi ; malheureu- 
sement cette partie du texte a très souffert ; le grec 
est réduit à quelques lignes mutilées ; on y voit que , 
soit comme demandeur, soit comme défendeur, le 
fermier devait se présenter devant la juridiction lo- 
cale ; on y devine des pénalités frappant d’un double 
droit des déclarations frauduleuses; on y constate 
le monopole donné au fermier et l’interdiction faite 
à toute autre personne de rien percevoir; on y vise 
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des actes de lautorité impériale. L’araméen semble 

avoir volontairement omis ce chapitre. 

Lés articles du commerce extérieur dont le nom 
est conservé sont : les esclaves mâles et femelles 
provenant d’Asie-Mineure ou d’Égypte, les laines 
teintes en pourpre et les huiles d’olive du littoral 
phénicien, les peaux et les graisses des troupôaux du 
désert , les amandes de pin , — sans doute aussi les 
pistaches et les épices compris sous le nom « d’objets 
de même nature », — riniile aromatique; ce dernier 
article tient dans le tarif une place importante, on 
voit qu’il était l’objet d’un commerce considérable; 
les parfums, comme les épices, venaient de l’Arabie 
et de rindc; ce sont ces produits précieux de l’ex- 
trême Orient que les caravanes de Palmyre allaient 
chercher k Vologésias, à Karax, k Forath, et dont 
le transit enrichissait la ville (Voy. notre Syrie cen- 
trale. Inscr. sém.y p. 8-i i). L’huile parfumée , 

(JLupov, était frappée d’un droit considérable, 
qui variait suivant le mode de transport; en flacons 
elle était plus taxée que dans des outres , exactement 
comme aujourd’hui l’octroi atteint plus lourdement 
les vins en bouteilles. Ces flacons étaient primitive- 
ment en albâtre, d’où leur nom dXaSolal pop ; plus tard 
on les fit en verre ou en terre cuite, mais le nom 
consacré se maintint (cf. aka^dnlpov fxvpoy, S. Matth. , 
xxvT, 7); la transcription araméenne manque. Les 
statues de bronze étaient aussi un objet de com- 
merce, elles venaient sans (lout(‘ de Grèce ou de 
Chypre. 
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Les articles du commerce local sont les objets 
de consommation proprement dits » le bl^, îe vin , 
la paille , la viande , le sel , les denrées alimentaires , 
les habits, les chaussures, etc. ; le droit qui les fri- 
pait n’était pas un droit de douane , majs plutôt une 
taxe municipale assimilable à nos droits d’octroi et 
de patente. 

L’unité qui servait à la perception sur les articles 
du commerce extérieur est une unité de p^ids, la 
charge t dont l’usage avait, comme aujourd’hui, 
la quotité. Il y avait trois charges, celle d’ane, celle 
de chameau et celle de charrette, désignées par les 
expressions : 

réfxoff ôvtHÔs ^ "iDD 

réfxos Ha(xi]Xtx6s *703 pyiD 

réfXOff HOipptHÔS C“)p 

Le rapport des deux premières charges n’est pas 
indiqué dans le texte, mais en comparant lo mon- 
tant des taxes appliquées à la meme marchandise, 
suivant qu elle est portée sur un âne ou sur un cha- 
meau, on voit que ce rapport est à peu près du 
simple au double; quant aux deux dernières, le 
texte lui-mème en donne le rapport qui est de un à 
quatre. En mettant la charge de chameau à 200 ou 
aSo kilogrammes au maximum, la charge d’âne au- 
rait valu 1 00 kilogrammes environ , et celle de cha- 


^ Ces trois mots grecs manquent flans lo Thesauru.s. 
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riot 1,000 kilogt'ammes au maximum. Les ânes et 
les chameaux composaient les caravanes qui traver- 
saient le désert et apportaient Palmyre les mar> 
chandises de TOiient; là il fallait rompre charge et, 
pour emprunter la voie romaine qui conduisait dans 
tout TEmpire . charger les hailols et les outres sur 
descharriots, carras, C est cette manutention 

nécessaire et le monopole de la traversée du désert 
qui ont été la cause économique de la prospérité de 
Pélmyre, placée au bord du désert comme la Venise 
du moyen âge au bord de la Méditerranée. 

L'unité pour le commerce et l'industrie intérieurs 
est l'objet lui-même, l'esclavè, l'atelier, la peau, la 
pièce (Vétofi'e : une mesure de capacité parait aussi 
avoir été employée pour le sel, la laine, le fxôSios, 
modias, xiD , qualifié une fois dÜtalique comme 
l’as romain. Enfin le u mesure des liquides » 
semble mentionné dans un passage (col. n, 3 3 ) re- 
latif au régime des eaux. ^ 

Notre inscription , par les nombreux détails qu'elle 
renferme , nous fait pénétrer dans la vie intime de la 
cité commerçante : elle nous fait assister à ce grand 
mouvement d'hommes, d'animaux et de marchan- 
dises, à ce défilé d'ânes et de chameaux, à ce con- 
cours de traitants, de pubiicains, de brocanteurs, de 
plaideurs, de magistrats, foule affairée et bigarrée se 
pressant sous les longues colonnades dont les ruines 
font encore aujourd'hui l'admiration du voyageur. 
L'organisme administratif de la ville n’apparaît pas 
moins clairement que son organisme économique; 
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nous voyons le sénat local faisant des lois, avec son 
bureau composé d'un président et dun secrétaire, le 
pouvoir exécutif confié à deux archontes et à une 
sorte de conseil des dix, Ssjcanpcorot , le pou- 

voir judiciaire exercé par les syndics et sans doute 
aussi par une juridiction spéciale; la jurisprudence 
fixée pijr des dépêches de Germanicus ou de Corbu- 
lon adressées soit à des oflîciers secondaire* , soit à 
des procurateurs chargés des intérêts du lise impé- 
rial. La mention de ces deux derniers nous prouve, 
mieux qu’on n avait pu le li^e jusqu’à présent, 
qu’au 1*"' siècle de notre' ère la ville de Palmyre était 
soumise aux lois de l’Empire romain. 

Une question qui ne ressort pas aussi clairement 
du texte, tel qu’il est conservé, est celle de savoir 
si le tarif promulgué par les magistrats de Palmyre 
était général ou local; le produit des recettes effec- 
tué(‘s en vertu de ce règlement était-il versé dans la 
caisse de l’Etat romain ou dans celle de la ville.^ 
L’impôt perçu par les publicains de Palmyre étaitdl 
le Portor'mm, cette vaste corilrihution indirecte qui 
pesait sur tout le territoire de l’Empire, et dont un 
récent ouvrage^ a si bien défini la nature? Etait-il, 
au contraire un octroi municipal? 

Comme le Poriorium, le tarif de Palmyre frappe 
toiites les marchandises et toutes les personnes qui 
font acte de commerce : omne (/enus hommum qaod 


' Cagnat, KUkJp historique sur les impôts inclitrcis chez les liomnins. 
Pai'is, 1889. 



m AÜÛT-SEPTKMBRi: 1885. 

commerciis volaent interesse . ^ Comme le tarii’ du 
Portorianiy conformément à ledit de Néron le tarif 
de Palmyre est affiché publiquement ; mais contrai- 
rement aux dispositions législatives qui affranchis- 
saient du Portoriam les instrumenta Itineris^ et les ob- 
jets destinés à 1 usage personnel, od usiim propriatUy 
le tarif de Palmyre frappe les chameaux, meme non 
chargés, et iusagc des fontaines publiques. Enfin le 
texte mentionne plusieurs fois les frontières, 

6 poi, qu il suffisait de franchir pour tomber sous f ap- 
plication du tarif; il s’agit évridemment des frontières 
du territoire de la ville et non de celles de l’empire 
romain. Trois fois (col. 1,2; col. ii. 1 4 , 3 1) le mot 
est suivi du suffixe possessif qui les caractérise : 
«Palmyre et ses frontières.» Deux fois (col. iii, 12, 
20), le mot est au singulier et sans suffixe, mais le 
sens n’est pas moins clair : le paragraphe lui le con- 
firme en spécifiant que les droits ne frappent pas le 
transport des marchandises dans fintérieur même 
des frontières, dans la banlieue de la ville. Nous ne 
saurions donc décider une question dont nous lais- 
sons la solution à de plus compétents que nous; 
peut-être arriveront-ils à démontrer que le tarif est 
à la fois général et local en ce sens qu’il servait à la 
fois à alimenter le trésor de l’Etat et la caisse muni- 
cipale. Sous le Bas-Empire, les villes qui avaient 
des octrois, des revenus indirects, vectigalia, étaient 

^ Cod, Just, IV, LXi, 6 . Gagnai, op. cii., p. 120. 

* Gagnai, uL, p. 10. 

^ Gagnai, p. 106. 
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tenues de verser les deux tiers du produit dans les 
caisses de TÉtat. Le Code Justinien \ en enregistrant 
cette constitution, l’appelle ptisca institutio; serait-il 
téméraire de penser qu’elle existait déjà sous Hadrien 
et était appliquée à Palmyre? M. Gagnai avoue, à la 
page 8o de son excellent travail, que l’on ne sait 
absolument rien de l’organisation du Porioriiim en 
Syrie à cette époque. Il est donc assez diCocile d’être 
affirmatif. Peut-être esl-il réservé au curieux texte 
découvert par le prince Abamélek de fournir la 
solution des nombreux proWèmes que soulève en- 
core ce chapitre de l’histoire financière de l’Empire 
romain. 


^ IV, Lxi, i3. (iapnai, op. cit. ,p. iA6. 
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NOUVELLES NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

P An 

M. Stanislas GUYARD. 


S I. Noms cite, p. fuii et /a i 5 de son diction- 
naire, deux phrases qui! na pas bien comprises et 
que nous reproduirons parce qu’elles renferment 
plusieurs mots intt‘ressants. Voici la première phrase : 
ina merisiya palki^ a hissât aznâya palkâü Ea Belii 
ilâni cli sarrdni ahâteya akiterû liâsis. Elle signifie : 
((avec mon intelligence large et la perception de 
mes oreilles largement ouvertes qu Ea et la souve- 
raine des dieux ont rendues plus attentives que celles 
des rois mes ancêtres. » Le mot meris se rattache à la 
racine erisu d’où dérive irsu n expert , entendu , avisé , 
versé dans une chose, savant, habile-.» Il paraît si- 
gnifier primitivement « désir, dessein, vœu. » Nous le 
retrouvons peut-être avec ce sens dans le passage 
suivant (R. III, i 3 , n® 4 , i. 21-22) : ina situlti ram- 

* Sur cette transcription tle l’idéogramme ” rapiu , voir 

Norris, DicL, p. 4i4*4i5 et 848. 

* Cf. me» Notes, S 46 et Lotz, Tiyhup,, p, 80 . 
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niya ana epu slpri mata rubis amtalik-ma ina milik 
temiya a meris kabattiya, etc. «Dans ma sagesse je 
réfléchis beaucoup à l’exécution de cette œuvre, et 
dans le conseil de mon esprit et le vœu^ de mon 
cœur, etc. » 

La seconde phrase reproduit la première avec 
quelques changements : ina merisiya palki sa ina qi- 
hiti ili sur apsi bel nerneqi lazimta zannuna-ma malâ 
niqlâti. Elle doit se comprendre ainsi littéralement : 
« avec ma large intelligence qui , par l’ordre du dieu 
roi de l’Océan et seigneur c ^ la sagesse (Ea), est so- 
lide en jugement et remplie de projets.» Outre me- 
ris, nous trouvons ici trois mots à signaler, tazimta, 
zunnunsi et niqlâti, Tazimta se retrouve dans l’expres- 
sion mr milki a tazimii « roi doué de bon conseil et 
de jugement» (11. V, 33, col. i , 1. i i). Ce même 
mot figure dans un des proverl)es de R. Il : la raV^ 
tazimii « qui n’a pas de jugement ». Enfin tazimta 
figure encore dans une tablette de R. V, 17 , 1 . 6 , 


^ Ici pourtant on peut rcnrlre nierus comme plus haut, par «intel- 
ligence, entende», 

® lias, état construit de jdsû, participe de rasù «avwir, posséder» 
cf. Lotz, Tiÿlatp., p. 147. L’idéogramme de rasù est «avoir». 
Chez Senn. , éd. Sayee, on trouve, p. 1 1 1; râUemi u tnilfd etp. 116, 
lâ râs est remplacé pur sa lu isà «qui n’a j>as». C’est toujours par 
« avoir » qu’il faut traduire ce verbe et jamais par « übergeben , bewii- 
ligen » , comme le croit Lotz. Par exemple : remu arMsa veut dire : 
«j'eus (awi) pitié (m/iw)de lui {sa). De meme chez Amiaud, Journ. 

, août- septembre i8(Si,p. 2.36 mé aï irsî « (ju’il n’ait jamais 
personne pour faire es libauons». Voir encore R. I\ , 48, i, 1. 21 : 
ina nîri saninn aï irsî «qu'il ii’aii jamais de rival sous le joug (attelé 
avec lui; ». 
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et là nous voyons que tem&, milku et Situltu y sont 
donnés comme synonymes, ce qui justifie ma tra- 
duction de Texpression citée plus haut , ma süulti ram- 
niya. 

Zmnanu est le participe passif pael de zanânu 
«construire». Il signifie «construit, solidement 
établi ». 

Niqlâti vient de la racine naqâlu « accomplir, exé- 
cuter» et aussi «tramer, forger un plan» (Voir Nor- 
ris, Dict, p. gjS et suiv.). 

S 2 . Au paragraphe ^ 70 de mes Notes j’ai établi la 
lecture osaari de l’idéogramme 

et j’ai montré que le mot aman désigne une espèce 
de céréale. Nous en avons une curieuse confirmation 
dans le nom d’une certaine pierre appelée 
M- c’est-à-dire aban aman ou « pierre 

d’oi/ian ». R. I, 44, II, 1. 72 , il est dit de cette pierre 
sa liima zir qisse -sa nusaqu. Même volume, 
pl. Vil, dans une petite inscription de Sennachérib , 
il est dit de cette pierre : sa kîmaseim sahhâri 
-sa (variante V -su) nasaqa; enfin, R. V, 33, 
col, II, 1. 42 , nous lisons au sujet d’une autre pierre 
sa zirsa^ nasqu. La comparaison de ce dernier passage 
avec les deux précédents nous montre que le sa de 
Sennachérib, écrit tantôt w , tantôt , si- 

gnifie zir ou « grain », et nous pouvons traduire ainsi 


* et non comme dans la première édition , ce qui a 

induit Loti en erreur (Tiglafp., p. 179). 
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nos trois exemples : i « dont le grain est bien rangé ^ 
comme le grain du concombre^»; ^®«dont le grain 
est bien rangé comme du petit grain de blé » ; 3 °«< dont 
le grain est bien rangé». Il résidfe de là que le mot 
aman a réellement le sens de grain que je lui attri- 
buais. Le mot su == zir se rattache sans doute au 
verbe siku, «pousser, croître», d’oà vient se 'w 
« blé ». 

§ 3. Au paragraplie 07 de mes Notes, en traitant 
du mot aiabbu, j’avais donné une traduction provi- 
soire du verbe akthbib. Je trouve aujourd hui chez 
Làyard, pl. lu, 1. 5, une phrase qui en fixe le sens: 
ma kirhisa asahbib me nuhsi. On voit qu’il faut tra- 
duire : «je lis couler en son milieu des eaux fertili- 
santes ». Le verbe /tatdtu a pour correspondant farabe 
« aller vite ». 

S 4 . Dans mes Notes, j’ai cité un mot saliarratu 
(ou hiharraia], qui me paraissait etre une variante 
de mharrata « poussière ». En voici un nouvel exemple 
qui nous montre que saliarratu, saliarratu signifie 
j’éellernent «terre, argile, poussière». Nous lisons 
R, IV, 26 , 1. 35 : mé bûri sa qatu là üpat'^ karpal kh 
hurrala malli « remplis d’eau de puits qu’aucune 
main n’ait touchée un vase de suhurrata)). Je crois 

* Sur numquj voir llaupt« Beilr, zur (lASjr. Laudalire, clans les 
JSachrichten de Gottingon , avril i883, p. 108 en noie. 

’ ^uv (fisse, voir Hommel. Zwei Jajdinschr. , p. o/l, 

® Le te\l€ a Jautivemenl ilpuna pour ilpiit. 
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donc devoir maintenir ma traduction du passage du 
déjuge où figure notre mot saliarrata. Je ne m’expli- 
que pas d'ailleurs l’épellation sa-mu-ra-as-su que donne 
Haupt en son glossaire. Le texte de R. aussi bien 
que celui de Delitzsch porte le signe , et 

non le signe Mais, même en admettant que 

dût se lire ici mur^ et que notre mol fût 
sumurrata, le sens n’en serait pas moins «terre, ar- 
gile, poussière)). 

S 5 . Au paragraphe i lo de mes JSotes, j’ai pro- 
posé de voir dans le ^célèbre lima des Assyriens une 
simple préposition signifiant «aux alentours de, à 
l’époque de, sous, pendant)). Une nouvelle preuve 
nous en est fournie par l’expression suivante (R. III, 
pl. VII, col. 2 , 1 , 1 3 et pl. VIII, 1 . G6-67) : ina lime 
saiti sümiyama. Il est visible que nous devons traduire 
«pendant f année même* qui portait mon nom.» 

S 6 . Signalons l’emploi prépositionnel de la locu- 
tion anamikit «vers, dans)). Mikit est pour mikintii, 
racine kânUy et signifie en tant que substantif « lieu, 
emplacement». Voir, par exemple, R. I, 5 i, II, 
1 . 1 1 : mikittasa iisziz «je les remis en place ». Ana 
mikit est donc littéralement «vers la place de». Voici 
des exemples d'ana mikit devenu préposition : R. IV, 
57, II , 1. 42 : ana mikit me a üati liddiki «qu’il te 
jette à l’eau et au feu »; Assnrb , , éd. Smith , p. 1 63 : 


3/rt ajouté à un nom rorresporift à notre «même». 
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ana mikit üati âriri iddâsa «iis le jetèrent dans un 
feu ardent». 

S y. Il existe en assyrien un verbe tapâsa, qui, au 
kal, ale sens d’«être abondant, large», et à fiftaeF 
du pael celui d’« élargir ». II est synonyme de rapâsa. 
R. II, à J, obv. , 1 . i8, on a uilappas expliqué par 
urappi's^. Meme volume, pl. LX, i obv., 1 . i/i, on 
lit biibula rabâka akâla iap'saku «Je suis grand pour 
la faim, je suis large pour le manger», cest-à-dire 
« j ai bon appétit et suis gros ni'xngeur ». Enfin , R. IV, 
6i, dernière ligne, nous avons iupas asnnn «abon- 
dance de céréale asnan ». Le verbe iapâsu correspond 
à l’hébreu «être gras». 

S 8. Plusieurs fois déjà, j’ai appelé l’attention sur 
le vrai sens du verbe dabdba ou tabâba^ «parler, 
dire». En voici un nouvel exemple (R. IV, 46,1, 
1 . 27-28) : Maniia sapâsu là iiibbuh gardiku lâ igabbi 
tanitka la n'uipâ bclnika «Quiconque dont la bouche 
ne dit pas la vaillance, ne parle pas de tes hauts 
faits, n’exalte pas ta seigneurerie ». M. Lotz , Tiglaip., 
p. 85 , aurait dii rendre dâbib [iübib) salipte par « qui 
tient de mauvais propos » et non par « der Schlech- 
tigkeit plante». Le mot salipte vient, comme je fai 
reconnu aujourd’hui, d’une racine salâpa qui équi- 


^ 11 suit de là ^[ii'uttappas n’esi pas à lire atappas par un seul t , f< >rme 
qui serait le présent du pael, 

^ Très vraisemblablement la vraie prononciation e.st tabâhu, sy- 
liaqîie 
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vaut à 1 arabe utL© « tenir de mauvais propos ». C’est 

M. Lotz qui a indiqué la vraie lecture de saliptu. 

S 9 . Le mot gisallat, qui revient si fréquemment 
dans les inscriptions historiques, signifie «plateau» 
et est identique au mot J)ien connu /usai, dont il 
n’est qu’une forme dialectale. Il suffira pour le prouver 
de citer un passage où gisallat est représenté par 
l’idéogramme meme de kisaL R. I, 36, 1. 55 , nous 
trouvons eli ^ yy mdi zakri usarsid iemen'su «je 
dressai son cylindre de fondation sur le plateau d’une 
haute montagne ». Kisal désigne bien d’ailleui s un 
plateau, une surface plane. On lit dans une inscrip- 
tion d’Esarhaddon (R. I, 5o, IV, 1. 7 ) que du miel 
est offert sur un beau kisal; ailleurs (R. IV, 1 3 , 1 rev. , 
l. 12 ), il est dit : ina kisal maki kigalla lu raniata 
« établis^ un autel sur une grande surface plane». 

S 1 0 . On a vu plus haut que dabàba ou labâha si- 
gnifie « dire ». Il en résulte que dans la phrase iibab 
dâzâii (R. V, 2 , 1. 69 ), ddzâti doit avoir le sens d’u in- 
jures». La racine de ddzâti semble ctre le correspon- 
dant de l’arabe lâlS . Nous trouvons le verbe employé 
dans Je passage suivant (R. IV, 58, i, 1. 35) ; lia 
idâz Istar imtes « celui qui a injurié un dieu , celui 
qui a offensé - une déesse». Un synonyme de ddzâta 
est zirâta, qui se trouve à la ligne 87 du meme texte. 

^ Sur le verbe vamii , voir p’u^ bas, S 12 . 

* Imtes paraît être i’ipbleai du verbe bjen connu maiu toubber, 
négliger». 
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On lit aussi dans la grande inscription de Khorsabad, 
1 . g2 : zirâti Asur ispar. Ces mots signifient <»il 
adressa des injures contre rAssyrie». Le sens pre- 
mier du verbe zira est « détester, haïr ». Voir un pas- 
sage des Trans. BibL Soc,, IV, 2 , p. 274, où tazîru 
« tu détestes » est opposé à tarâma « tu aimes ». 

S 1 1 . Dans un excellent travail de lexicrigraphie 
assyrienne ^ M. Amiaud a supposé que le mot hispa 
signifie « offrande ». Un passage d'Asurbànabai (R. V, 
4 , 1. 7 2 sq. ) nous montre que le iùpii est une offrande 
expiatoire et en particulier une libation. Asurbânabal 
raconte qu’ayant saisi les meurlriers de son grand- 
père, il les fit égorger; il s’exprime en ces termes : 
eninna anaka ina kùpüa nin kitiinu, , . aspun «alors, 
moi, je tuai ces gens-là pour le kispu de mon grand- 
père». Cette phrase indique clairement qu’en répan- 
dant le sang d is meurtriers, Asurbânabal faisait en 
quelque sorte une libation aux mânes de son grand- 
père. 

S 12. M. Amiaud a établi le sens du verbe rama 
«habiter». Au kal, ce verbe a aussi le sens causatif 
de « fixer, établir » , et c est ainsi qu’il faut sans doute 
le traduire dans l’expression irma mbatsan « ils éta- 
blirent leur habitation» citée par M. Amiaud. Le 
participe présent râmâ revêt le sens métaphorique 
d’« inspirant » dans la locution fréquente pufii/ita rdmd 


’ Jûurn. asiat., août-septembre 1881, p. 2‘6’j. 
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(t inspirant la crainte». Ce qui prouve bien que pu- 
laliia est le régime de râmâ, c’est que nous trouvons 
R. IV, 2 / 1 , n° 3 , 1. 45 : puluhtaka tanne « tu as inspiré 
ta crainte». Un dérivé de ce rama est nirmû «base», 
synonyme disdu (R. II, 35, n*" 3, 1. 43). 

Le sens primitif de raniâ « habiter » me paraît être 
«délier, détacher, défaire» comme je vais l’établir 
dans le paragraphe suivant. C’est ainsi que l’arabe 
«délier (les ballots)» a fini par revêtir l’acception 
de s’établir quelque part. 

S 1 3. Le verbe fcosu signifie en assyrien « attacher ». 
En voici plusieurs exemples : R. IV. II, 1. 4o : 
(üitasi (ipht. du kal) idiki a?ia arJdki «j’ai attaché les 
mains derrière ton dôs » ; Ilaupt , éktm. Texte ^ p. 12 3, 
Rûcks., 1. 2 : (jatàa kasâ (part, du kal) mes mains 
sont attîichéesM. C’est donc par « attacher, lier» qu’il 
convient de rendre les formes suivantes de ce verbe, 
uktassi (ipht. du pael) et liksâsu (précatif du kal), 
chez Lenormant, E. A., III, 1 , p. 9 / 1 , 108 et loq. 
Le mot kasitii, qui se rencontre à la page 1 63 , I. 12 
du même ouvrage dérive de kam; l’expression kasiti 
lirmû signifie littéralement «que le nœud (du péché) 
se défasse ». Nous avons affaire ici au verbe ramû cité 
plus haut, mais pris dans l’acception primitive de 
«se défaire, se détacher, se détraquer, s’écrouler». 
Comparez d’abord avec hasiti linuu la phrase ana- 
logue de R, IV, 58, I, 1. 3 I î sabia là umassira kasâ 
là urammû (pael de ramû) «celui qui n’a pas lâché 
un prisonnier, celui qui n’a pas détaché un homme 
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lié ». Dukal nous avons d autres exemples; Lay , , 33 , 
]. 1 5 : irma riksasu « son lien s’était défait *= il s était 
écroulé»; Senn., éd. Smith-Sayce, p. iSs, isdasa 
irmâ u sa base s’était détraquée ». 

Pour en revenir à kasû, citons encore la phrase 
ana sabti sabatsa ana kasi kasîsu (imper, du kai) ùjbâ 
« celui qui a dit au sujet d’un prisonnier « pi'ends-ie » 
et au sujet d’un homme attaché <( attache-le » (R. IV, 

58 , I, 1 . 33 ); ailleurs nous lisons kasâ uHaru 

ittika ibdH n c’est à toi qu’il revient de délivrer celui 
qui est lié », mot à mot ule délivrer du lié est avec 
toi » (R. IV, 1 7, obv. , l. 37). L’idéogramme de kasâ, 
participe du kal, est ici KU-LAL; celui du verbe est 



§ 1 4. H est un mot assyrien d’un emploi fréquent 
dont le sens est resté obscur. Je veux parler de terta , 
qui fait au pluriel tereti. Je crois que terta signifie 
(( envoi , message » , et de là « provision , nouvelle, in- 
formation ». Nous le connaissons d’abord par un glos- 
saire (R. II, 27, if 2, obv., 1 . 44-47) : 

QIN ter-ta 

RAM on AK terta ki te-mi 
HAR BAT lertu sa Jia-h-e 
PA ' SU terta sa hp ri. 

L’idéogramme QIN étant celui de sapâra « corn- 

‘ Filtre PA et Sli est inscrite la glose lertn. On ne. soutiendra pas 
je l’espère , que et; soit de l’acradien on du sumérien. 
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îmnder, envoyer tin message », il s’en suit Iju^ Mu 
vent dire primitiveiGaent « envoi » , sens que corrobo- 
rent les deux expressions terta sa terni et terta ia UprL 
La ligne 3 nous montre que terta a aussi quelque 
chose k faire avec les intestins. Du sens duen^oi», 
terta a pu passer très naturellement à celui de « pro- 
vision» et de «nouvelle, information». Nous avons 
d abord R. IV, 67, 1. 54 : sakikiya ühat BAR-BAR 
n ieritiya HAL niassî « Le BAR-BAR a ôté mon écuelle^ 
le HAL a enlevé ma provende». En ce sens, il a 
pour idéogramme le signe RAM précédé de la for- 
mative qui doit se lire A comme fa établi 

M. Haupt. R. II, pl. 62, 1 obv., 1 . ] et suiv. , nous 
rencontrons un long article qui nous donne un grand 
nombre d’idéogrammes tous expliqués par terla, A 
la ligne 17, on remarque de nouveau l’idéogramme 
PA-SU avec la glose terta, écrite cette fois ter-tar (ce 
qui est à lire ter-ta, en laissant tomber IV final de 
tar), A la ligne 2a, A-RAM~MA (ou A-AK-KA) est 
expliqué par terta kabitta « nombreuses provisions ». 
A la ligne suivante, on a la racine meme de terta, 
à savoir *arû. Ce 'urd me paraît être finfinitif pael 
du verbe arû « aller » , au pael « porter, transporter » , 
dont j’ai parlé aux paragraphes Sy, 63 et 77 de mes 
Notes, Et précisément, à côté de ierta^ nous pou- 
vons signaler une autre forme nrta, sans le t formatif. 

^ Sakik, ailleurs saM, désigne une écuelle où un plat. Cf. R. ÎV 
58, 11,1. i3 ; ma ^akik marsi sa iknl «celui qui a mangé dans le 
sakik d’un malade ». 

^ La forme primitive de iertuest *tarijatu. 
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Voir R. V, 20 , 1 , obvr, 1 , 20-2 1 » où éci^t tf-ur-ta , 
vient immédiatement à ia suite de ie er-tu. Dans les 
textes historiques on peut citer Tempioi de notre ariu^ 
pris au sens d’<( envoi, chargement, provision». R. 
I, 44, 1. 69-70, on lit urta gusvre erni rabuti hirib 
Hamani icjHiâ ana Nina isâtâni « ils expédièrent ^ à 
Ninive une provision de grandes poutres de cèdre 
qu’ils avaient coupées sur le mont Amanus. » 

Voici maintenant les endroits où teriii et urta me 
paraissent signifier «message, nouvelle, informa- 
tion n. R. IV, i 5 obv., h 48 : sa limniili sibitiisanu 
malaana panika isira artasa liddînku «qu’il te donne 
des informations sur tout ce qui s’est présenté à toi 
de la part des sept divinités malfaisantes». J'inter- 
prète aussi teréii par « nouvelles » dans l’hymne à 
Islar (Delitzsch, Ass. Lesest, p. yS) : ana abiya Sin 
èutabal terêti azzaz «je me tiens (je suis 14 ) pour ap- 
porter les nouvelles (litt. les messages) à mon père 
Sin». La déesse Ktar était donc ia messagère des 
cieux, riris de l’Olympe assyro-babylonien. On peut 
enfin voir les tablettes de la création Lesest., 

p. 81,1. 19-20) : rikis parsiya kalüana libil-ma gimri 
teriiiya ia littabbal «qu’il porte l’ensemble de mes 
ordres et qu’il m’apporte toutes mes informations ». 
Il est vrai qu’ici on pourrait prendre terit au sens 
premier de « message » , et faire de la phrase gimri ten- 
tiya M littabbal une répétition en d’autres termes de 
rikis parsiya kalisuna libil. 


* Sur sd/u, voir Ainiaud, loc. cit. 
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S i5. Au paragraphe 33 de mes Notes y mi admis 
que le mot suparMk (qiion peut lire aussi saparmk) 
était composé de sapar et de sâk << officier ». Un pas- 
sage d*A§urbânabal confirme cette étymologie, car 
on y rencontre l’orthographe m-par sak (R. 

V, pl. 11,1. 1 5), laquelle établit nettement l’indépen- 
dance du mot saky dont la vraie prononciation doit 
être Mq y car il dérive de la racine saqû ((porter». 
Quant à sapar ou sapar, il semble qu'on puisse le 
traduire par «chef», car dans la grande inscription 
de Nabuk., col. ii, 1. 6o,les dieux sont appelés kipar 
ou sapar des cieux et de la terre. 

S i6. On traduit généralement , idéogramme 
par (( venin, philtre». Imta a en effet ces 
deux significations; mais le sens primitif en est ((sa- 
live^ ». Ce qui le prouve c’est que chez Lenormant, 
li. 4., III, 1 , dans une énumération des parties 
de la tête, iwtn vient à la suite de saptu « lèvre». Au 
surplus, l’idéogramme même (YimtUy , est 

composé de deux caractères qui signifient (( liquide 
de la bouclie». Un synonyme d'initu est le mot té 
(cf. l’arabe qui exprime également l’idéogramme 
, R. IV, 22 y 1 , rev. , i. i3, dans la phrase 
ina têka elli alLil «purifie (ces eaux) avec ta salive 
pure». La salive jouait un grand rôle dans les sorti- 
lèges. Le philtre était sans doute un breuvage dans 

* îmin (lésijrne cnircrr d’aiKrcs srrn*lioiK. Ainsi itnat mnrti ost la 
bile. 



lepfl crachait ic sûïcien 

scmers sa «impose de celui d« la saliva aaiiq|^Vli^t 
sajouter 1 elëaaent ZV. 

S 1 7. Le signe . .. a encore la vsdenrl^tp'ilfins 

le mot ^TTT ►-<|<,quidoit8e Ur»#«W»r-f* 

et qui signifie « foss^ » , comme le prouvent trois pas- 
sages de R. IV (Voir pl. X, rev., I. 38 ; pl. XVI, a 
obv. , 1 . 2 a et pl. LVII, iv, 1 . 9). C’est le second.de 
ces passages qui nous fournit la valeur bar du signe 
EiFectivement, nous y trouvons gt*TTT 
^ ~ transcrivant le prétendu accadienou 

sumérien SÜ-BUR-RA, qui n’est pas autre chose que 
le thème de saburta , dans lequel nous voyons l’arabe 
iy 3 « terrain renfoncé , creux en terre ». Dans le pre- 
mier des passages cités , l’idéogramme de saburta est 
IM-RI-A , ce qui semble indiquer pour IM une lec- 
ture SÜBUR. 

S 18. Le signe T^T J ^T doit se lire ba ou bar, R. 
IV, 1 /i , n" 1 , rev. , 1 . 3 , car le mot KU- Î^UCII-RA 
est transcrit par le démotique ka-ba-ra. Ce mot si- 
gnifie « étoffe )) dans le passage en question. 

S 19. M. Amiaud a démontré que le mot firrit 
signifie arènes, guides». Je trouve une nouvelle 
preuve du sens de ce mot dans le curieux texte de 
R. IV, 18, n° 2, rev., 1 . S 4 - 35 , qui nous fait con- 
naître déplus un nouveau verbe kdla « tenir » (hébreu 
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exprimant Tidéagramme DIB-B A «tenir, saisir»). 
Voici le passage: sirrit ni§i lïkil ana umê dâ\^rûli] 
«Qu il tienne les rênes des hommes (du gouverne- 
ment) pendant de longs jours ». L’idéogramme de 
særit est UtT ‘ remarquera qu il est 

suivi du signe du duel. 
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QUELQUES NOTIONS 


SUR 

LES INSCRIPTIONS EN VIEUX KHMÈR, 
PAR M. AYMONIER. 

(suite et FIN^) 


GALERIE SÜD-OBEST. 

La plus importante au point de vue archéolo- 
gique, celle galerie pourrait être appelée (jalcrie des 
princes ou galerie historique. 

Depuis longtemps, je savais que certaines inscrip- 
tions d’Angkor Vat mentionnaient divers Varman, 
et je me berçais de l’espoir de découvrir, à la pre- 
mière visite que j(‘ devais faire au monument pour 
en estamper les documents épigraphiques , la repré- 
sentation des rois du Cambodge jusqu à lepoqiie de^ 
l’érection du temple. Si mon espoir fut déçu je m’em- 
presse d’ajouter que la réalité olTre néanmoins un in- 
térêt considérable. On en jugera. 

Examinons cette galerie en partant de l’Ouest : le 
point de départ est rationnel , quoique presque 
toutes les figures des bas-reliefs soient tournées face 
à l’Est , présentant la droite au spectateur. 


^ Voir le numéro d’avril -mai-juin i883, pages ;'»/ii-5o5. 
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Le premier tableau, long de i5 mètres environ, 
est divisé en deux plans, dont les sujets, quoique 
distincts, paraissent connexe>s. 

Au premier plan , ou plan inférieur, défilent des 
cortèges de reines et de princesses coiffées de dia- 
dèmes à triple pointe : elles ont le buste nu , comme 
toutes les femmes sculptées sur le temple, et les 
hommes mêmes quand ils ne sont pas équipés en 
guerre. Cinq reines, placées en avant, sont portées 
sur des palanquins surmontés de dais magnifiques. 
Suivent cinq princesses de rang inférieur, traînées à 
bras d’hommes sur, de légers chars à grandes roues. 
Si ces princesses étaient à fintérieur, elles seraient 
cachées complètement par une toiture, rideau de 
cuir ou de drap qui retombe sur le char des deux 
côtés : l’artiste a tourné la difficulté en les plaçant 
sur le bord antérieur du véhicule. Toutes ces prin- 
cesses, entourées dïine suite nombreuse, cueillent 
des fruits en passant sous les arbres, reçoivent des 
présents, font des cadeaux aux enfants. Leurs sui- 
vantes portent les parasols, les éventails , les corbeilles 
de fruits. Au-dessus, les arbres de la forêt abritent des 
cerfs, portent des oiseaux et recouvrent les pentes de 
la montagne, en remplissant l’intervalle qui sépare 
les deux plans du tableau. 

Au plan supérieur, on aperçoit tout d’abord une 
nombreuse garde royale : lanciers et archers, por- 
tant des coiffures variées, sous les armes (‘t assis, 
c est-à-dire dans la tenue et l’attitude qui conviennent 
à une audience royale solennelle. Après lés archers, 
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le groupe des Brahmanes, plus vêtus, ou, pour parfer 
plus exactement, moins nus quà l’ordinaire, ayanit 
sans doute endossé un pagne d’apparat plus large 
que l’étroite bande d’étoffe qui cache à peine leur 
nudité dans la scène du défilé, où nous les retrou- 
verons, Ces prêtres ont de gros pendants piriformes 
suspendus aux oreilles, tandis que les princes et les 
guerriers ont les oreilles sans ornement, quoique 
largement percées. Leur longue chevelure, formant 
un haut chignon (la yatâ), est prise sous un bonnet 
d’étoffe à fleurs. Chez plusieurs la jaiâ est simple- 
ment tressée, relevée, sans coiffure. Presque tous 
sont assis en signe de respect, redressant toutefois 
fièrement la tête , ainsi qu’il convient à des person- 
nages ayant conscience de leurs mérites et de leur 
sainteté. Trois sont debout, le chef se retournant face 
en arrière, le bras droit étendu, donnant des ordres 
que reçoivent les deux autres, porteurs de plateaux 
chargés de fruits. 


1 *^® Inscription. 

Tahvây Kammten an Pandita^. 

«Présents des seigneurs et maîtres, les Pandits 
(ou du seigneur, etc.). » 

Cette inscription, tracée sous le bras, horizonta- 
lement étendu du chef des Brahmanes, au-dessus 
d’un amas de fleurs et de feuillage, nous apprend 


’ Tahvày, actuellement «présent, bomnnage», dérivé de thvày 
«offrir (au roi, aux prêtres, à une divinité)». 
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que ee grand-prétre fait porter les deux plateaux de 

fruits au roi, assis quelques pas plus loin. 

2 * Inscription, 

Sarfitac Vrah Pdda Kamraien an Parama Vishnu-. 
loka nâ stac ma Vnojn Çivapâda pi panaili valu ^ 

(( Le Seigneur, les pieds sacrés, seigneur et maître 
Parama Vishnaloka, Sa Majesté sur le mont Çiva- 
pâda {donnant des ordres) pour le rassemblement 
des troupes. » 

La figure que désigne cette inscription, tracée 
au-dessus de nombreux parasols, est bien conservée*^. 
Coiffé du înuftuto, cest-à-dire du diadème à sommet 
pointu très finement sculpté, principal insigne de la 
dignité royale , portant de gros ornements suspendus 
à ses oreilles, le buste nu décoré d’un riche et large 
collier et d’un double baudrier, à chaque bras deux 
bracelets, l’un au poignet, l’autre au-dessous de 
l’épaule , un poignard passé à une superbe ceinture , 
un large anneau à chaque jarret, le roi* est assis à 


* Samtac , (jui apparaîl ici pour la première lois, est encore usité 
dans les litres du roi et aussi <Ie ([uelqucs grands mandarins. Ce 
titre paraît être un dérivé plus moderne de stac a roi », La particule 
nâ commençant une phrase , une période, ];eul être traduite «alors, 
lorsque». Le paiticipc présent placé cotre parenthèses dans la tra- 
duction indique cette nuance. Naii «demeurer, séjourner». Pi 
«pour, dans le but de», encore conservé dans l'expression t(vm pi, 
même sens, Paficu/i , causatif de euh «descendre», signifie «subju- 
guer, réduire, ordonner, disposer, rassembler». 

^ Les gens du pays ont l’habitude de la recouvrir d’une feuille de 
mauvais papier d’or chinois. 

Les leltrcs de M. Aymoiiier amioncent renvoi d’une inscrip- 
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i orientale sut un trône recouvert d'un beau 
Sa pose est pleine d’aisance : le coude droit apj^yé 
sur un coussin, la main tenant un sachet^ en forme 
de lézard à petites pattes; le bras gauche étendu 
pour joindre le geste aux ordres donnés aux person- 
nages des inscriptions suivantes. La main gauche 
porte un objet, sachet ou mouchoir, caché en partie. 

Parama Vishnuloka, entouré de ses serviteurs, 
est abrité sous quatorze parasols, rafrâîchi par cinq 
grands éventails oblongs à long manche et par quatre 
chasse-mouches de poils en forme de queue de 
vache. Deux autres larges insignes, plats, évasés, 
paraissent faits de queues de paon. 

3® Inscription, 

Vrak Kamraien ail çrl Vira Sihka Varmma, 

Ce seigneur, de même que les suivants, a la tête 
elle buste nus, et ne porte pas d’ornements à ses 
oreilles, largement percées. Vu de profil, à genoux 
devant le roi, il présente des deux mains un objet: 

rouleau, tablette ou registre. 

* 

3** Inscription bis ^ 

Kamraten an ta mûla cri Varddha, 

lion en khmér, qui doit j ustifier, par toute une liste de noms ana- 
logues, l’application à un roi ancien du Cambodge de i’apf ellation , 
étrange à première vue, de Parama Vishnuloka. A. B. 

^ Du moins je le suppose. Dans les cieux de la galerie sud-est, 
beaucoup de bienheureux, rois ou reines, ont è la main un sachet 
de ce genre , probablement parfumé. 

^ Ainsi désignée pai’ce qu’elle est placée avec la précédente entre 
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(^lui-ci est vu de face, ia tête tournée vers le roi, 
la main droite sur le cœur pour indiquer Tobéis- 
sance aux ordres qu il reçoit, H a pour ornement un 
simple collier au cou. 

P 4 ® Inserlptlon, 

Kamraten an Dhanahjaya. 

Ce seigneur a ia main droite sur la poitrine et 
la main gauche sur la cuisse. 

Dhanafijaya et ta mâla çri Varddha sont les seuls 
seigneurs assis sur un épais tapis , distinction qui in- 
dique certainement les deux principaux personnages 
de la cour, les deux premiers ministres. 

5 ® Inscription. 

Vrah Kamraten an gana dosha ta pvana. 

La main droite sur le cœur, celui-ci est assis, lé- 
gèrement incliné, s’appuyant de la main gauche sur 
le sol. 

Il est suivi de trois autres personnages dans la 
même attitude, dans la même tenue que les précé- 
dents, c’est-à-dire recevant des ordres, siins armes, 
ni ornements ^ Au delà, six chefs eu armes, avec 


les deux princes. Plusieurs de ces figures de seigneurs sont gâtées 
par une couche de laque et do vermillon. 

* Ainsi donc, à l’audience royale, figurent quatre seigneurs dis- 
tingués par leurs litres, titres personnels, il est vrai, et ne se rap- 
portant pas à leurs fonctions, n’indiquant pas de hiérarchie, sauf 
toutefois ta mâla et ta pvana, expressions qui doivent être écrites en 
deux mots, h mon avis : ta le principal, le premier»; ta pvana 

(ou plus correctement pvan, ancienne forme de püan «quatre, 
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casques, boucÜers, cuirasses, font lanjali de far- 
rivée , ou plutôt sans doute du départ. Ce sont des 
cavaliers du défilé qui suit cette scène. 

Plus loin, les princes que nous allons passer en 
revue sur leurs éléphants de guerre, se retirent et 
descendent la montagne, dans la tenui) du défilé, 
cest-à-dire tête nue, armés de phgâk, de lances, de 
sabres, de cuirasses, de boucliers. 

Au pied de la montagne finit ce premier tableau 
qui représente le roi à une audience solennelle sur 
la colline, donnant des ordres à^es ministres, à ses 
vassaux : pendant ce temps, le harem royal, qui 
prend sa part de la joie publique, sort et se divertit 
dans les bois. 


6*“ Inscription, 

Vrah Kamraten ah çri Jayendra Varmma Ldaii^. 

Ce prince que ion rencontre le premier est, en 
réalité, le dernier du défilé, où toutes les figures, 
avons-nous dit, sont tournée» vers l’Est. 

Debout, le pied gauche sur la selle de guerre, le 
droit sur la croupe de l’éléphant^, de sa main droite 
il tient une pique appuyée à l’épaule , le fer en avant; 
son bras gauche étendu présente au spectateur la 


(jualrii'ine ») «le qiialrièmc ». Les miiiislres du Cambodge actuel 
oui les titres suivants : VâiL*Yomaràja (pour Yamarâjci) , Kralaliom 
et Cahri, 

* Je ne vois pas la signification de ce mot Idau, 

2 Tous ces princes à éicpliant ont le j)ied droit à cette meme 
place. Un tapis fixé à la selle descend sur la croupe, et , sur ce tapis, 
une sorte de rebord retient le pied du cavalier. 
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face intërieure de son bouclier. Comme la plupart 
des autres princes, il porte Tépaisse cuirasse des lan- 
ciers, au bord inférieur coupé droit, en pourpoint 
L’armure des archers , que portent quelques-uns des 
princes, coupée obliquement, est un peu plus longue 
sur le dos; cette armure légère, collée sur le corps, 
laisse le cou à découvert, tandis que fépaisse cuirasse 
a, sur fépaule gauche, un rebord élevé destiné à 
couvrir le cou , et où sont attachés deux poignards 
fixés verticalement. Des brassards qui forment corps 
avec la cuirasse desjcendent à demi-distance du coude 
et de l’épaule. Ce Varman a dix parasols et deux ori- 
flammes ; j’appelle ainsi de longues et étroites bandes 
d’étoffe repliées en deux autour d’une hampe, les 
bords réunis découpés en dents de loup. Les guer- 
riers qui l’accompagnent paraissent encore marquer 
le pas, alors que tous les autres ont pris une allure 
très allongée; ils sont coiffes de casques à têtes de 
dragon, de griffon et autres animaux fantastiques. 
Quatre cavaliers le précèdent. 

7 ® Inscription. 

Vrah Kamrateh an çrï VïrendrâxlÂlpati Varmma chok 
vahiila 

Debout, portant de la main droite le jihgâk ap- 
puyé à l’épaule, ce prince tient de la main gauche 


^ Chok n’a de ressemblance qu’avec le mot actuel chah « tirer, ar- 
racher violemment». Les deux mots })euveiit être identiques en vertu 
des lois de transformation de la |)roaoncialion que nous avons indi- 
quées précédemment. Vakula pour bakula, nom d’arbre en sanscrit. 



INSCRIPTIONS EN VIEUX KHMÊR. 207 
une double corde à glands formant poignée. Fixée 
à l’avant de la selle , cette corde aide le guerrier à se 
maintenir sur l’éléphant. Ombragé par neuf parasols, 
il porte la lourde cuirasse avec le rebord élevé et les 
deux poignards à Tépf'ule gauche. En avant sont trois 
cavaliers. 

8 ® Inscription, 

* Anak safijak kolas piyak ti liaa Vrah Kamraien afi 
çri Vmiyadha Varnima^, 

«Le sanjak kalàs pi’yak qui est appelé (qui porte 
les titres de) Vrah, etc.» 

Les jambes fendues, cambré dans une position 
de combat un peu théâtrale, ce prince tient à la 
main droite des flèches levées le fer en l’air, et à la 
main gauche l’arc bandé. Son carquois est fixé de- 
bout â l’avant de la selle de l’éléphant. Le cornac 
brandit la lance à crocs qui sert à la fois d’arme et 
d’aiguillon; son bras gauche tient le bouclier levé. 
Ce Varman a six parasols, deux éventails à long 
manche, et, comme enseigne, une statuette de Ga- 
ruda au sommet d’une longue hampe. En avant 
sont deux cavaliers, puis trois autres abrités par 
trois parasols. 

^ Anak, de même qu’aujourd’hui , était donc jadis employé dans 
deux acceptions différentes : i® «un tel» pour désigner telle ou 
telle personne ; la galerie historique nous offre des exemples do cet 
emploi; 3° celui, ceux, quiconque» (galerie des vies futures). Sah- 
jak est un mot nouveau dans les inscriptions ; il n’est pas resté 
dans la langue. 7 V représente souvent le relatif «qui, que». Han 
«appeler», évidemment pris ici passivement, n’est guère employé 
aujourd’hui que dans lésons actif. 
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9* Inscription, 

Anak safijak pat gnan ti haa Vrali Kammteh an çri 
Jaydyadha Varmma. ^ 

Debout, armé du phgAk, son carquois dressé à 
lavant de la selle, ce prince, entouré de huit para- 
sols, a pour enseigne la statuette de lianumant. Ses 
guerriers ont des cornes d’antilope à leurs casques. 
En avant sônt trois cavaliers, tête nue. 

lo" Inscription, 

Vrah Kamraieh an çrï Mahîpatindra Varmma Can- 
lattaiK 

Ce prince, armé du phgâk, équipé comme les 
précédents, est entouré de six parasols et de deux 
chasse-mouches en plumes. Il a aussi une enseigne : 
lianumant brandissant . sa massue. Ses guerriers 
sont, en général, coiffes de casques dont la pointe 
est recourbée en arrière : d’autres sont ornés de têtes 
de griffons. 

1 1® Inscription. 

Anak sahjak Vidyâÿrdrna ti haa Vrah Kamrateh an 
cri Rana Vira Varmma. 

Celui-ci est représenté de profil, un peu renversé 
en arrière, ayant à la main droite une pique ap- 
puyée sur l’épaule, le fer en avant, le bras gauche 
armé du bouclier levé. Outre les deux coutelas de 
l’épaule gauche, un troisième poignard est passé à 
sa ceinture. Six parasols ombragent ce Varman dont 

* Aujourd’hui canlâttai «cactus épineux commua». 
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renseigne est un Garucla. En avant sont six cavaliers, 
trois par trois, abrités par six parasols. 

1 2 * Imcripiion. 

Anqk sàhjak Vira Jaya ti haa Vrah Kamrateh ah çri 
Ràja Sinha Varmma, 

Ce prince est représente de face, la tcte tournée 
de trois quarts en arrière, à moitié assis sur la jambe 
gauche repliée sur Ja selle. Son pbgâk tenu Je la 
main droite passe derrière la nuque, et, grâce à la 
courbure du manche, la lame est en avant de l’é- 
paule gauche. Un troisième poignard est fixé verti- 
calement sur son épaisse cuirasse, au milieu de la 
poitrine. Treize parasols font un toit sur sa tête. En 
avant trois cavaliers ont cinq parasols et deux ori- 
flammes, 

i3® Inscription. 

Anak sahjak aso Vfiya phldh*ti haa Vrah Kamraten 
ah çri Vlrendrcldldpaii Varmma, 

La main droite armée du phgàk, la main gauche 
aux cordes de la selle, un poignard â la ceinture, 
ce prince a neuf parasols et deux oriflammes. En 
avant deux cavaliers brandissent des glaives; deux 
autres tiennent la pique, le fer en avant. Six para- 
sols ombragent ces quatre cavaliers. 

i4‘’ Inscription. 

Anak sahjak anak cili ti haa Vrah Kamrateh ah çri 
JSarapatïndra Varmma. 

Fendu, cambré dans la position de combat, l’arc 
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à la main gauche, la main droite brandissant des 
flèches, deux poignards à la ceinture, ce prince 
porte iarmure légère des archers. Son carquois eSt 
fixé verticalement à lavant de la selle. Le cornac 
fait tordre à droite la tcte’ de Téléphant qui présente 
ainsi la joue gauche. Deux oriflammes et dix parasols 
sont les insignes de ce Varman. Scs guerriers ont 
leurs casques ornés de hautes plaques ou cornettes. 
En avant sont quatre cavaliers , deux par deux , avec 
six parasols. 

1 5'* Inscription. 

Anak safijak vni satra ii hau Vrah Kamralen an cri 
Çiiràdhipati Vannma. 

Fendu dans la position de combat, celui-ci bran- 
dit liorizontfdement sa pique comme s’il allait la 
lancer en avant. Avec les deux poignards de l’épaub', 
il en a deux autres fixés verticalement à la cuirasse 
au milieu de la poitrine. 

Enmuré de huit parasols et de trois oriflammes, 
ce prince a pour enseigne un Hanumant gambadant, 
le pied gauche en l’air, les deux mains au-dessus de 
la tête^ En avant deux cavaliers brandissent des 
glaives et ont pour insignes trois parasols. 

iG*" Inscription. 

Kamrateh cm Dhanahjaya 

\ C’est raltitiule que donnent les Cambodf^jiens à Ifanumaul tran- 
séorlarit la montagne. 

^ Cette inscription a été tracée eu double entre les jambes de ce 
seigneur : mais le double inférieur est très ruiné. 
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Ce prince , que nons avons déjà vu à Tatidience 
royale , suit ici immédiatement son souverain. Araié 
du phgàk, un poignard à la ceinture, il se maintient 
de la main gauche aux cordes de la selle. Dhanafi- 
jaya, le roi et le prince qui vient ensuite (Insc. n® i g) 
présentent deux particularités communes. La cage, 
ou plutôt les bras latéraux de leur selle , sont plats 
au lieu d’être cintrés; outre la ceinture ordinaire 
qui recouvre le pagne avec deux longs bouts flot- 
tant derrière, ccs trois personnages ont une cein- 
ture d’apparat et deux autres basques ou bouts flot- 
tants, dont l’un est ramené sur la cuisse gauche, 
sans doute pour que le spectateur n ait pas à sy mé- 
prendre. On peut supposer, sans trop de hardiesse, 
que le roi est ici accompagné de ses deux principaux 
ministres. L’absence du qualificatif Vrah semble in- 
diquer que Dhananjaya n’était pas do race royale ^ 
Trois oriflammes, dix parasols et la statuette de 
Hanumant gambadant, sont les insignes de sa di- 
gnité. 

17 " Inscription. 

Vrali pdda Kamraten an Parama Vishnuloka. 

(( Les pieds sacrés , le seigneur et maître Parama 
Vishnuloka,)) est ici debout, le pied gauche sur la 
cage, l’autre sur la croupe de l’éiéphant royal. Le 


‘ Aujourclbui les kbmêrs dont l’origine royale est avérée, 
mais dont la parenté avec le souverain est trop éloignée pour être 
revendiquée à un point de vue quelconque, sont distingués par œ 
titre de Brdu A part ce^a, ptiuvres hères de condition absolument 
commune î 



àôtf BZPtÈmm uèt 

^tirps face au sp^aetateur pour tmmx laisser voir h 
spieiidetir des ometoetits* îa Mdh droite amièe êa 
phglît ^ appuyé à f épaule, îa gauche tenant les couf- 
roieS de la seîîe, ta tête tournée de trois quarts èn 
arrière » îe roi est représenté dans une attitude pleine 
de noblesse et de dignité. H a deux coutelas à FépaUÎe 
et Un autre à la ceinture : un quatrième est fixé ver- 
tîcalemenl sur la poitrine, au milieu de Fépaisse cui- 
rasse, à Fendmit où se croisent les deux baudriers. 
Le rmlmta «diadème», les bracelets, les anneaux 
des pieds, la ceinture, les ornements de la cuirasse, 
les pans ou basques des vêtements, le tapis placé sur 
le dos de la monture royale, le diadème énorme 
qui coiffe FanimaP, tout est finement ciselé. Les 
bras de la selle sont plats comme pour les deux 
princes voisins, mais distingués par un double étage. 
Quinze parasols, cinq éventails à long manche, de 
formes différentes, oblongs ou en feuille de lotus, 
quatre chasse-mouches en poils, deux chasse-mou- 
ches en plumes , et quatre oriflammes entourent le 
souverain, qui est précédé d’une enseigne remar- 
quable : Vishnu sur Garuda. Le dieu et Foiseau qui 


. ^ Fait rewiarquabie qui montre en quelle estime cette arme était 
tenue. Aujourd’hui, l’arme royale par excellence, celle' qui corres- 
pondrait au scepftre des sourerains occidentaux , est un large glûiva 
appélé èrafi kkân, dont la gardj est confiée aux Pâgo, caste qui des- 
cend des anciens brahmanes. Selon la tradition que j’ai recueillie 
de la bouche du roi actuel, le brak Khün aurait été légué à «es «uc- 
ceeseurs pâr 'Keta Mâlâ, le roi fondateur d’Angkor Vat* 

® Les montures des autres personnages ont sur la tête un tapis 
diversement brodé. 
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lui sert de monture, posés sur un pied, les ïriains 
et l’autre pied levés, regardent en avant d’uid air 
menaçant. Les lanciers de la garde royale sont armés 
d’une pique plus longue que celle des autres guer- 
riers 


i8“ Inscription. 

En avant du roi, cinq cavaliers brandissent leurs 
piques sous sept parasols. Entre les têtes des chevaux 
et ces parasols sont gravés quelques traits sans forme 
bien déterminée. Avec de la bonne volonté, on 
pourrait lire u i o i o » , mais il est plus probable 
que ces caractères ma) tracés sont modernes et in- 
signifiants. 


19 “ ïnscr'iptioii. 

Kamratcii an la inàla ai Voj^ddliana 


^ Le sonverain est au centre de la galerie. J’ai compté Gy j)as 
d’un côté, 70 de t’autre. Cette figure et les suivantes (inscriptions 
u"* 17, 19, 19 bis) sont les plus exposées à une dégradation rapide. 
A chaque averse, la pluie pénétre par les interstices de la loiliiro en 
ruine et couvre les bas-reliefs; la mousse pousse sur la pierre liu- 
mide et la désagrège. Les traits du roi ne sont plus d’une grande 
netteté. 

^ L’inscription est entièrement dégradée; je n'avais reconnu sur 
la pierre que le caractère final na^ et je m’appuyais sur les particu- 
larités communes à ce seigneur et à Dhauanjaya pour supposer qu’il 
était très probablement le même que celui de l’inscription 11° 3 bis , 
c'est-à-dire çrî Varddha, dont le nom pouvait être écrit ici prî Vard- 
dhana. En dernier beu , un estampage fait soigneusement sur papier 
fin , et lu sous un jour convenable , a confirmé ma supposition en 
me j)ermettanl de lire presque tous les caractères de l’inscription 
telle qu’elle est restituée ici. J’envoie cet estampage en France. 

1 


II. 
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Le prince a la main droite au manche d’im poi- 
gnard passé à la ceinture; de la main gauche, il se 
tient aux courroies de la selle. Nous connaissons les 
particularités de la selle aux bords plats et de la 
ceinture d’apparat, communes au roi, à Dhanan- 
jaya et à ce personnage. H est entouré de huit pa- 
rasols, de cinq oriflammes, d’un éventail en forme 
de feuille de lotus, et d’une enseigne : Hanumant 
armé de la massue. En avant, sous six parasols, sont 
quatre cavaliers armés du phgâk. 

19 * Inscription bis \ 

Le prince tient une pique. Son bouclier, vu de 
protil, est appuyé sur le genou gauche. Les insignes 
de sa dignité sont douze parasols, deux oriflammes 
et une enseigne : la statuette de Hanumant armé 
de la massue. En avant, sous six parasols et deux 
oriflammes, sont deux cavaliers armés de piques, et 
deux autres armés dephgàk. 

20 ® Inscription. 

Anak sanjak asolncjis ti hau Vrali Kamratefi an cri 
Ràjendra Varmrna. 

Huit parasols et trois oriflammes ornent le cor- 
tège de ce prince, représenté à moitié assis , la jambe 


^ Ici, aucune trace d’inscription. Mais il a pu en exister une au- 
trefois : la pieri'e est désagrégée dans les creux. Ayant tout d’abord 
numéroté les inscriptions, j’ai dû ensuite, en étudiant la galerie 
elle-même, donner un numéro bis à ce prince, qui ne pouvait être 
passé sous silence. 
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gauche repiic»e sur la selle, la main gauche sur la 
cuisse. La main droite tient un glaive appuyé sur 
Tépaule. Particularité à noter : les bords .e la selle 
sont plats. En avant sont quatre cavaliers sous six 
parasols. 

U. i* Inscription, 

Hâjahota, 

Le «sacrificateur royal» est porté par ses con- 
frères dans un hamac , véhicule très simple , recou- 
vert d’une petite toiture rayée transversalement, en 
cuir ou même en bois ou en bambou travaillé. Il 
tient à la main un olqet difficile à déterminer, plat, 
court, large et recourbé, peut-être le couteau du 
sacrifice. Probablement cest ce même person- 
nage que nous avons vu donnant des ordres (i*^ 
inscription), quoique le prêtre porté en hamac 
paraisse plus âgé. Ses bras sont ornés de quatre 
minces bracelets de grains enfilés, et sa coiffure est 
plus simple que celle de ses confrères. Un double 
baudrier orne la poitrine de ces brahmanes, dont 
le vêtement très primitif se compose uniquement 
d’un pagne étroit et écourté. J’oubliais leur bonnet. 
Sur leur allure plus que décidée, gaillarde, fan- 
faronne même, s’est exercé le ciseau des artistes, 
avec un grain d’ironie qui fait honneur à leur ta- 
lent, surtout si Ton compare ces figures à celles des 
princes , des guerriers , et d’une troisième catégorie 
de personnages dont il sera question à propos de l’in- 
scription suivante. L’un des bralimanes porteurs, 
déplaçant le bras du hamac sur son épaule ondo- 
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îorié, fait face au spectateur avec une grimace co- 
mique et naturelle. Ceux qui sont au premier rang 
agitent des sonnettes. Tous portent de gros ])en- 
dants d’oreille, comme le roi, tandis que les autres 
personnages ont les oreilles peroees, mais sans or- 
nements ^ Treize éventails plats et trois orillammes 
décorent le cortège des sacrificateurs royaux. 

22 ® Inscription . 

Vrah vieil. 

Le « feu sacré» est porté dans une arche élégante? 
par une corporation spéciale -, dont l(?s membres, 
vêtus du pagne à j)ans, ont les cheveux couj)(?s (‘u 
brosse, les longues oreilles percées sans pendants, 
et au cou des colliers, simples anneaux de métal. 
Les nombreux porteurs sont précédés de trompettes, 
de tambours*^, de sonneurs de conques, d’une 

^ Le fait est inl( 5 ressaîit et |!cut servir à appiiycr ce. ([ne, M. Ay- 
monier dira plus loin du caiaclère r/lipcuv de la ciînîmonicî. Les 
inscriptions iiu^mcs du Cainhod<;c nous appreudraienl au besoin 
qu’il était dérendu d’entrer dans 1 s li(‘nx consacrés av(^c des parures 
et particulièrement avt'c des pendants (roielllc. L'inlerdi<'(ion est 
formellement prononcée par exemple dans les insrnj)lions digia- 
phiques de Yaçovarmaii (Voir Journal asiali(iu(,, aoill-seplcînine 
1882, p. 170), avec certaines cxe{q>tions, dont l’une en faveur du 
roi. Mais cet usage n’est pas d’origine cand)odgienne; il appartient 
à rinde propre, et, pour n’en citer qu’un témoignage bien connu 
le premier acte de Çakuntalâ y fait allusiou : là d’ailleurs, c’est le 
roi lui-même qui se dé})ouille de ses j)arures pom* entrer dans 
l’ermitage. A. B. 

* Peut-être les si que nous avons vus employés au service des 
temples. 

^ Cet instrument est cylindrique et existe encore aujourd’hui. On 
frappe sur la peau avec le poing et avec des maillets. 
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énorme cymbale sur laquelle frappe à grands coups 
le cyiiibalier armé de deux maillets, de deu3^ pitres 
aux danses grotesques, et des porteurs d’oriflammes 
qui jonglent avec ces insignes. Dix parasols, trois 
chasse-mouclies en poils, quatre éventails de formes 
diverses symétriquement placés^ Hanumant pour 
enseigiKî , et sept oriflammes décorent le curieux 
cortège du feu sacré. En avant recommence le dé- 
filé des giH^rriers. Trois cavaliers armés de glaives, 
suivis d’archers, sont abrités par sept parasols. 

20 ® Inscription. 

Aiiali satljah Travclfi .svây ti haa Vrali Kamrateiï 
ail cri PvithivuiarendraK 

Ce prince, équipé comme la plupart des autres, 
porteur de la cuirasse épaisse et armé d’une pique, 
a six parasols pour insignes. En avant, trois cavaliers 
armés de sabres sont abrités par six parasols. 

24“ Inscription. 

Anak sanjak Kavlçvara ti haa Vrak Kamraten ah 
niahà senCi pâli çri Vîrendra Varmma. 

Ce prince a la main droite au poignard de la 
ceinture; la main gauche tient les cordes de la selle. 
Outi^e les deux coutelas de l’épaule gauche, il a en- 
core un quatrième poignard, fixé verticalement au 
iniliiui de la poitrine. Son arc et son carquois sont 
attachés j)ar une corde cl fixés verticalement à l’a- 


l'ravcin 6vay « iiiarc; aux iiuiiiguicrs ». 
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vant de la selle. Le cornac pique l’éléphant. Sept 
parasols, un éventail en forme de feuille de lotus, et 
deux oriflammes sont les insignes do ce prince. La 
coiffure de ses lanciers est ornée de hautes cornettes. 
En avant, abrités sous cinq parasols, trois cavaliers 
sont armés de glaives et de poignards suspendus ho- 
rizontalement aux anneaux de métal qui leur ser- 
vent de colliers. 


25" Inscription. 

Vrah Kamraten aïi cri. . . Varmma^. 

Cambré dans une altitude de combat, prote'gc 
par un bouclier vu de profil, ce prince brandit sa 
pique, prêt à la lancer. Très modestement paré, il 
porte l’armure légère des archers. A son cou, une 
sorte de pendeloque en forme de boule est suspen- 
due à un collier, simple anneau de métal. Il appar- 
tient à la catégorie des chefs ayant les honneurs 
d’une enseigne : cette enseigne est un Hanumant 
gambadant. Deux oriflammes et sept parasols sont 
les autres insignes de sa dignité. En avant, trois ca- 
valiers, décorés de cinq parasols, sont armés de 
glaives ou de lances à flammes. Leurs coiffures cu- 
rieuses, à chignons avec tresses retombantes, com- 
mencent à indiquer les habitants de pays éloignés. 

^ Inscription très ruinée. Ce que je transcris se devine parmi le» 
fragments de traits. 
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26 ® Inscription. 

Vrah Kamrateh ah çri Jaya Sihha Varmma kam- 
lah vrai nàrjfi vala Lvo ^ 

«Le Vrah, etc, Varman, dans les forêts, condui- 
sant les troupes de Lvo. » 

Cambré dans la position de combat,, le phgâk à 
l’épaule, ce prince, orné d’un simple collier à trois 
pendeloques, porte la cuirasse légère des archers. 
Un éventail oblong, deux oriflammes, dix-sept pa- 
rasols sonHes insignes de ce puissant feudalaire. En 
avant deux cavaliers, tête nue, sabre levé, ont un 
poignard suspendu au collier. Deux autres, armés 
de casques, brandissent le phgâk. Six parasols et 
trois oriflammes appartiennent à ces quatre cava- 
liers. * 

27 * Inscription. 

Neh Syàm 

Prince étranger et étrange, ainsi que ses troupes. 
Leur coiffure , ou leur chevelure tressée , est étagée 
en triple et quadruple plumet. Sous ce sommet, cinq 
rangées de chapelets suj)crposés forment le corps 
de la coiffure. D’autres ^chapelets tombent verticale- 
ment sur le front, sur les épaules. Le chef porte des 
colliers, des bracelets faits de chapelets. De la cein- 


^ N’y a-t-il pas dans le nord de Siam une localité ayant porté ce 
nom ou à peu près? Kamliuï «dans, dedans» est encore employé, 
mais rarement. 

® Neh «ici». Reste à déterminer cpiels sont ces Syàrjft knt, l’ex- 
pression pouvant aussi bien s’appliquer à la race qu’au chef. 



220 AOÔT^SEPTEM.BRE 1883. 

ture une quantité d’autres ornements de ce genre 
tombent sur une lourde jupe, courte sur le devant, 
et descendant derrière jusqu’au jarret. Un surtout 
tombe de la ceinture au talon. Ce chef est représenté 
décochant une flèche, lourdement, sans grâce. La 
coiflure du cornac, avec six étages, renchérit en- 
core sur la* sienne. La selle de l’éléphant est d’une 
forme toute particulière, à bords plats. Les guer- 
riers, aussi très ornés de chapelets, armés de piques 
dont les hampes ont des flammes, ou peut-être des 
mèches de crin , portent des cuirasses allongées par 
derrière. Tatoués sur les* joues, ils ont tous une phy- 
sionomie spéciale, sauvage, et à bon nombre les ar- 
tistes ont donné une mine grotesque, un type qui 
semble avoir été réellement observé. 

a 8* et dernière Inscription. 

Anak râjyakâryya bliâga parnaû jeu jhàla la nàm 
Sydm kak. 

11 s’agit d’un dignitaire «qui conduit les Sydm 
kak ». 

C’est l’unique chef à cheval ayant les honneurs 
d’une inscription. Un poignard est suspendu â son 
collier. 11 brandit une lance à crocs, ou harpon, et 
porte une coiflure ornée d’oiseaux. Son armure al- 
longée, descendant derrière, accuse une origine 
étrangère. Ses arcliers sont équipés de la meme ma- 
nière. Trois parasols sont les insignes de sa dignité. 
Quatre cavaliers, sous autant de parasols, le suivent 
immédiatement, armés les uns de sabres, d’autres 
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de piques. Enfin, en avant, quelques archers ter- 
minent les baS-reliefs de la galerie. 

Tous ces princes, ou plus exactement ces rois, le 
litre de cri impliquant généralement la dignité 
royale , ont dû poser, ou tout au moins fournir des 
indications aux artistes qui ont su donner à chacun 
d’eux un cachet particulier. Le souverain, soit par 
un don de’ la nature, soit par une flatterie des ar- 
tistes, l’emporte sur tous, dans sa double représen* 
tation , par l’élégance , l’aisance et la noblesse de ses 
attitudes. 

Les poses de tous les personnages sont sans bas- 
sesse, (lignes même. A l’audience royale tous les as- 
sistants sont assis, position respectueuse en Orient, 
et non prosternés comme le sont de nos jours les in- 
digènes qui approchent le souverain. 

Sauf le roi , coiffé du mukuta , et le chef des sau- 
vages , tous les princes à éléphant sont tête nue : les 
cheveux coupés en brosse, à quelques centimètres de 
longueur au sommet de la tête, paraissent longs sur 
le derrière et enroulés autour d’un ornement trans- 
versal c\ gros bouts , placé à ini-hauteur entre la nuque 
et le sommet de la tôle. Les esclaves du défilé des 
princesses, les porteurs du feu sacré, ont la cheve- 
lure coupée et roulée dans le même genre. Les 
brahmanes, comme nous l’avons vu, portent tous 
les cheveux longs et tressés en chignon. Les cheveux 
des femmes sont tantôt longs et tressés, tantôt coupés 
comme ceux des hommes avec quelques longues 
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tinsses disposées de difFérentes manières. Les cava- 
liers, en général, et tous les fantassins portent le 
casque. 

L’habillement, très simple , se compose d’un pagne 
serrant le dos et les cuisses et retombant derrière 
en deux longs bouts flottants. En général, une cein- 
ture aidait à maintenir ce pagne, et, probablement, 
au-dessous était un court et étroit caleçon, porté 
encore fréquemment avec le pagne large* et lâche de 
nos jours ^ Les femmes sont vêtues d’une pièce 

d’étoffe à ffeurs, formant jupe, croisée sur le devant. 

« 

La galerie que nous venons d’étudier paraît re- 
présenter trois scènes de l’érection du temple : 
1 ° les préparatifs , les ordres donnés sur la montagne , 
peut-être pour la construction, ou plutôt pour la cé- 
rémonie de la dédicace (cette dernière supposition, 
plus plausible, relie directement la première scène 
à la troisième); 2'’ la sortie en liesse du gynécée 
royal prenant sa part de la fête ; 3 ° le défilé du feu 
sacré, des brahmanes et des princes à la tête de 
leurs troupes. On pourrait ajouter : le retour des 
levées des pays lointains, qui, peut-être, auraient ob- 
tenu l’autorisation de rentrer dans leurs foyers sans 
attendre la cérémonie, et qui comprendraient les 
princes et les guerriers que nous avons examinés à 
partir du feu sacré; c’est intentionnellement, sans 

^ Ce caleçon, descendant à rni-hauteur entre la cuisse et le ge- 
pou. est Tunique vêtement de la plupart des ancienr>es statues de 
divinités mâles. 
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doute, que ces troupes ont été séparées des autres ^ 
Le monarque qui fit élever ce gigantesque mo- 
nument aurait donc pris le nom de Parama Vishnu- 
ioka. Ceci nous amène à remarquer que les galeries 
des bas-reliefs, que nous avons sommairement pas- 
sées en revue , sont en majorité consacrées à la glo- 
rification de Vishnu, soit dans un de ses avatars, soit 
sous sa forme divine. Si, de là, nous montons aux 
galeries croisées du premier étage , .surélevées sur la 
cour antérieure, nous verrons que les sculptures 
placées sur les frontons des quatre portes principales 
sont enoores consacrées à Vishnu : à l’entrée, le ba- 
rattement de la mer de lait; à droite, Vishnu dor- 
mant sur le serpent; en face , et à gauche , le triomphe 
de Vishnu , renversant et écartant du pied d’autres 
divinités qui paraissent être Brahma et Çiva eux- 
mêmes. Détail plus significatif encore : les frontons 
étagés des quatre faces de la grande tour du troi- 
sième étage, c’est-à-dire du sanctuaire, dans leurs 


^ J’envoie en France des essais d’estampajçe qui pourront guider 
le crayon d’un artiste et l’aider à reproduire fidèlement îa plus 
grande partie des sujets si intéressants de la galerie. Ils donnent toute 
la scène de l’audience royale sur la montagne et du défilé du ha- 
rem, et plusieurs princes, dans l’autre scène, soit les sujets des in- 
scriptions n°' 1, 2, 3 , 4 , 5 , 6, 7, 8, q, ii, 12, i 4 , ifi, *7, 21, 
22, 26, 27 et 28; en outre, Yama, Dharma, Citragupla et leur 
cour, estampés sur un panneau long de 9 mètres, haut de 2 mètres. 
Des motifs analogues sont sculptés sur des galeries du Bayou. Les 
deux temples, marquant probablement deux époques séparées par 
plusieurs siècles, l’aurore et l’apogée de la puissance des Kambuja.s, 
il sera du plus haut intérêt d’en comparer minutieusement les bas- 
reliefs. 
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fragments conservés, nous présentent Vishnii vain- 
queur. Donc, partout le triomphe de Vishnii, sauf 
dans la galerie des vies futures et dans la galerie des 
princes. Et même, pour ce qui concerne cette der- 
nière galerie, sait-on jusqu’à quel point, les idées 
brahmaniques ayant germé dans le cerveau d’un po- 
tentat asiatique, il ne s’identifiait pas lui-même avec 
le patron choisi, prétendant diviniser sa personne 
en élevant ce monument incomparable à la gloire 
du dieu P 

Angkor Vat fut donc probablement un temple 
élevé à Visbuu ^ ^ 

Ajoutons que l’état du monument, si on le com- 
pare aux autres édifices en pierre, les expressions 
plus modernes des inscriptions, tout indique qu’il fut 
érigé peu de temps avant le déclin d’une splendeur 
qu’il résume, déclin sans doute accéléré, sinon causé 
par cette fastueuse -construction, par l’eflort gigan- 
tesque qu’imposa aux haljitants de vastes contrées 
la ferveur religieuse ou l’orgueil de leur souverain 
D’après certains indices des traditions populaires, 
on peut meme croire que celui-ci recueillit de son 


‘ Voir pouilaiit ia noie i delà page 2 2 5. A. B. 

- Les hommes ne pou\aiil être comptés, dit la tradition, on les 
mesura en remplissant Angkor Thorn justju’à sept lois. Angkor Thom 
a un [)érimèfre rectangulaire de 12 à i \ kilomètres. Il est vrai qne 
(le ce vaste espace il l’audrait déduir.' nornhnî d’édifices et de mai- 
sons. Les princes et leurs guerriers étalent j)eul-êlre les chers, les 
garde.., les surveillants, les gendarmes en un mol, d’une plèbe, 
d’une tourbe innombrable, chair à maricau, à pioche, et surtout 
chair à l’onei. 
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vivant le fruit des germes de mécontentement qu’il 
avait semés. 

Ces traditions attribuent l’éj’cction d’Angkor Vat 
à un roi puissant, fds d’Indra, et nommé Drali 
Kcia Mâld qui, peu de temps après ^ en aurait fail 
don aux apôtres bouddliistcs. Cola n’a rien d’in- 
vraisemblable, la divei'sité des noms rf impliquant 
pas chez ces monarques orientaux la diflérence des 
personnages. Le Cm Keta Mâld des traditions, et de 
la grande inscription moderne d’AngkorVat, et le 
Parama Vislmuloka de nos bas-reliefs peuvent être 
un seul et unique personnage, qui peut-être même, 
en montant sur Je trône et avant l’édification du 
temple, aurait porté un autre nom, pour tout dire, 
aurait été un Varman quelconque. L’abandon, dans 
les inscriptions qui le concernent, du titre de Var- 
man, devenu commun et prodigué à scs feuda- 
taircs, a’impJique pas qu’il fut d’une dynastie autre 
que celle qui illustra ce titre pendant des siècles. 

Dans les mêmes traditions, auxquelles je ne vou- 
drais pas attacher plus d’importance qu’il ne con- 
vient, mais qu’on ne doit pas négliger absolument, 
un fait beaucoup plus remarquable, en raison mémo 
de l’apparente contradiction qu’il présente avec les 
conclusions provisoires de cette étude , est celui-ci : 
Brah Bùnalok^ (corruption probable de Vrak Vùh- 


^ Vishniiloka est aussi Je titre de l’un des quatre principaux gou- 
verneurs de province du Cambodge actuel : le Tejo^ Je Vishnnlok, Je 
Dhanimâ tcjo , et le Svarcjaloh , auxquels ou pourrait ajouter V Arjm 
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nuloka) est resté dans la mémoire des indigènes 
comme le nom de 1 arèhitecte divin à qui obéissaient 
les matériaux eux-mêmes. Une sorte de culte lui est 
rendu aujourd’hui par les constructeurs, par tous 
les ouvriers d’art, qui le considèrent comme leur 
patron. H y a là, peut-être, un indice faible, mais 
non négligeable , que le fondateur de ce temple mer- 
veilleux fut bien notre roi Parama Vishnuloka. 

J’espère retrouver dans des inscriptions datées 
quelques-uns des titres des nombreux feudataires 
mentionnés dans la galerie des princes et obtenir 
ainsi une date approximative de l’érection d’Angkor 
Vat : mais toutes mes recherches pour trouver une 
date précise ont été vaines jusqu’à présent. 

J’ai eu un moment d’espoir en examinant deux 
inscriptions d’une ligne chacune, tracées dans les ga- 
leries inachevées est-nord et nord-est. Ecrites par 
une main on ne peut plus malhabile, quoiqu’elles 
appartiennent certainement à l’époque de l’érection 
du temple, elles sont à peu près illisibles. On dis- 
tingue au commencement ceci : Parama Vishnaloka 
shve vvarn pàn sa[m)rac, . , «Parama Vishnuloka 
n’ayant pu achever...^». Plus loin, Vrah Onkcu* 
« ordre royal » et aussi « royauté ». Il aurait donné 

[Arjuna), «Ce dernier rappelle le Dhanahjaya des inscriptions ci- 
dessus. A. B. » 

* Sur Tune, au lieu de Parama, on lirait Mahà, et sur les deux, 
au lieu de pàn «pouvoir» (et signe du ])assé), on peut lire ^àn, qui , 
joint à la négative vvam signifie «pas encore». Donc Mahâ ou v. Pa- 
rama Vishnuloka n’ayant pu achever. . . » ou «n ayant pas encore 
achevé. . . » Samrnc , actuellement «achever». 
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un ordre Ou transmis la royauté à un. • . Vûrmma, 
Il y a une date. On distingue çaka, nakshatm^ vàra; 
mais par une véritable fatalité, ce qui importe le 
plus, le millésime est illisible, ou du moins je le 
considère comme tel en ce moment, dans l’une et 
l’autre inscription. 

J’avais à peu près terminé cet article, et j’étais à 
la veille de quitter AngkorVat, quand un heureux 
hasard me fit découvrir la stèle de l’érection du mo- 
nument, portant une longue inscription sanscrite, 
mais dans quel état! La pierre brisée en plusieurs 
fragments, des fragments entiers perdus, beaucoup 
de lignes entièrement détruites, d’autres à demi rui- 
nées, quelques-unes intactes, ou k peu près. J’espère 
pourtant que les indianistes pourront tirer de ces 
fragments de précieuses indications ^ 

^ Un premier clcchiflrement, tout sommaire, j)ermet seulement 
(le dire que celte stèle est çwaïte. Si donc c’est bien la stèle con- 
statant r(;rection du templi.*- d’Angkor Vat, il faut admettre que 
ce temj)le a ct(^ consaerti à Çiva avant de i’etre, comme les bas- 
reliefs paraissent bien l’indiquer en effet, h Vishnu, Le roi qui, 
selon M. Aymonier, serait désigné dans les inscriptions de la galerie 
sud-ouesl par le nom de Parama Vishnuloka n’aurait donc été que 
le continuât, ur, et non le premier fondateur de l’édifice. L’inscrip- 
tion de la stèle mentionne les rois Jayavarman, Çrindravarman (le 
mot çrî appartenant au nom même, sans préjudice du titre, çrî- 
Çrindravarman ) et Çrïndrajayavarman. Le premier est vraisembla- 
meni un roi , auteur d’inscriptions trouvées sur les remparts d’Ang- 
kor Thom , qui régna après Sùryavarman , et fut peut-être son troi- 
sième successeur (voir les deux premiers, Journal asiatique, août- 
septembre 1883, p. 187.) Nous l’appellerons Jayavarman VI. Sû- 
ryavarman était monté sur le trône en 934 çaka (Journal asiatique^ 
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H resterait à faire des fouilles minutieuses ù l’angle 
extérieur nord-est du fossé , où j’ai trouvé ces débris , 
et à l’angle correspondant sud-est, ainsi que des 
sondages dans le fossé aux environs de ces deux 
points. Mais de telles opérations ne sont possibles 
que dans la belle saison. 

fevricr-mars* i883, p. 256.) Vers le premier quart du xi® siècle çaka 
régna un autre roi dont le nom se lerinino en -sûryavarman [ihuL). 
C’esl probaLlement avant cette époque, vers Tan looo cala, c’est- 
à-dire dans le dernier quart du xi* siècle de notre ère qu’il faut placer 
notre inscriplion. Les noms bizarres de.s successeurs de Jaya\ ar- 
mai! VI semblent trahir une épo(|uc de hyzantini^nc et conrirnieiU 
les hypothèses de M. AymonieV (p. 222 ). A. B. 
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V 

QUATORZE INSCRIPTIONS INÉDITES, 

APPARTENANT A L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET RELLES-LETTRES. 


Une heureuse circonstance a permis l’année der- 
nière à l’Académie des inscriptions et belles-lettres 
d’acquérir la collection de monuments himyarites, 
dont nous publions les textes^, avec un essai d’in- 
terprétation. L’art des faussaires prend de tels déve- 
loppements en Orient que le doute peut être élevé 
sur l’authenticité matérielle de quelques unes de 
ces pierres. Mais celles mêmes qui pourraient être 
suspectées valent au moins comme copies de monu- 

* Voir Journal asiatique^ 6" série, t. XIX, p. 36 1 et suiv.. 

^ Par suite d’un retard dans le tirage, les planches (^ui doi\cnt 
accompagner ce travail seront données dans le numéro suivant qui 
termine le volume. [Noie de la rédaction.) 

• G 


IL 
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monts anciens; car sûrement aucun faussaire orien- 
ta] n’aurait pu fabricfuer de pareils textes. Les lettres 
qui, dans notre déchiffremerlt, sont surmontées d’un 
point, sont celles dont la lecture est incertaine. 
La description archéologique des pierres et des 
bronzes nous a été fournie par M. Philippe Berger, 
qui a bien voulu mettre également son tact et son 
expérience au service de notre travail, en dirigeant 
la composition et l’exécution des planches L 

t. 

Petit autel en pierr(f, haut de o*”, i8. La hase est 
large de o'",i2 à la partie inférieure, de o™, i i à la 
partie supérieure, haute de o”\075. Le couronne- 
ment est large de o®, 1 3 , haut de 0^,09 5 . 11 est sur- 
monté de quatre cornes aux quatre angles. L’autel 
est creux par en haut. Sur la face antérieure, le crois- 
sant et le disque, encadrés de motifs d’architecture. 
Au-dessus du disque, une saillie qui s’harmonise avec 
les quatre cornes. 

L’inscription se compose de quatre lignes tracées 
sur la partie antérieure; une de çes lignes est placée 
sur le couronnement, au-dessous du croissant, et 
est légèrement endommagée à droite ; les trois autres 
couvrent la base. Sur le côté gauche, on aperçoit 
quelques caractères : BXBo = ddd:?, sans doute à 
compléter en DDDVlJ «bonheur». Voici l’inscription : 

* L’Académie des Inscriptions et belfes-iettres a bien voulu nous 
autoriser à publier ces monuments, et mettre à notre disposition une 
partie dos plancbcs destinées au Corpus inscnptumum scmiticarum. 
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ÎNo|iiH®l?h . 
i->? H 5 H I h >Â 3 
MÎO® I O VHoAl 4 

Ce que nous transcrivons : 

pniDhpipiDN- I 
1.:^ ! D T 1 M : 2 

mf)TD"*lpD 3 

n D 1 n m y D ^ 4 

1 â , fils de Koiitham , fil 

3 un vœii à Wadd, maître des 

3 vallées de Madlliar, 

4 pour SC concilier sa faveur. 

Ligne i . Dans le blanc qui précède le premier 
nom , et où on peut supposer une lacune de deux 
lettres, la seconde lettre pourrait bien ctre un — 
Le nom d’homme DPip se trouve ici pour la première 
fois; cf. le nom de l’ancienne tribu arabe ^ dans 
Ibn Doraid, Isclitikâky p. 4o et 43. — '’^pn, si l’on 
admet notre traduction, serait employé avec un 
seul complément direct, exprimant le Dieu qui 
reçoit l’oirrande. Il n’en est pas ainsi ordinairement, 
bien que cette construction soit possible, comme 
l’a montré M. D. H. Muller dans le Zeitschrift 
der dcatschen morgenlàndischen Gesellschcft, XXX, 
p. Gg/i. Voir du reste notre inscription 9. Le second 
complément direct, celui de l’objet voué, s’il était 
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exprimé dans ce monument, devrait être cliercké 
dans (lig. 3), qiiil faudrait aJors décomposer 

en 1 ==tS, sens dans lequel est employé ordi> 
nairement p et que nous expliquerions d’après 
l’arabe «biens, richesses considérables». 11 nous 
paraît plus plausible et plus conforme aux analogies 
de voir dans nMD*! une seconde épitliète locale du 
dieu Wadd. 

Ligne a . Le nom du dieu il , à cause de sa brièveté , 
reçoit facilement le □ final. Cf. Hal., i88, lig. i; 
1 gS , lig. 2 , etc. 

Ligne 3. pD (cf. poa, Hal., 343, lig. 5) est-il 
un pluriel de ((vallée» (Hal., ikj, lig. 4 et lo), 
à côté de (Fresnel, i i, lig. 3; Os., 4, lig. 6, 
i4 et ig; voir Zeitschrift der deutschen morgenlàn- 
dischen Gcscllscliaft , XXXII, p. 566), ou bien faut- 
il le considérer comme le nom d’un endroit où était 
un sanctuaire de Wadd P Ce nom fait penser a la 
célèbre vallée de Saron (pnç?n). Sur "linD, voir les 
notes de la ligne i , 

2 . 

Pierre siliceuse très dure. La partie principale a 
la forme d’un parallélogramme creux au milieu. La 
bordure qui entoure des quatre côtés le creux est 
couverte de motifs d’ornementation. Le parallélo- 
gramme est continué en bas par une partie légère- 
ment en retrait de tous les côtés, qui est mutilée. 
Elle devait porter un sujet figuré qui n’est plus re- 
connaissable. I.e parallélogramme a rr,43 do liau- 
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teur sur o"‘,23 de largeur; le creux o“,3i de hau- 
teur sur O®, 125 de largeur. La pierre, dans sa plus 
grande étendue, a o ™,52 de hauteur. La profondeur 
du trou est de o"',o4 , la profondeur totale de o*", i 2 . 

A la partie supérieure du renfoncement, la pierre 
est creusée d’un demi-centimètre seulement sur une 
longueur de à centimètres. Celte paitie est couverte 
de deux lignes d’inscription. Les lettres delà deuxième 
ligne sont un peu écourtées par en bas. Une troisième 
ligne et une quatrième, celle-ci ne comprenant 
qu’une lettre, se lisent au milieu du creux. Cette 
deuxième pailie de l’inscription , que le sens rattache 
étroitement à la première, si nous ne nous trompons 
pas , a l’air moins soigneusement tracée que le reste. 

Si l’on suppose que la pierre était destinée à être 
couchée, on lui reconnaît une certaine ressemblance 
avec les vases à libations égyptiens; mais on pourrait 
aussi supposer qu’elle devait être dressée, et que le 
creux était une niche destinée à recevoir soit une 
statue, soit un autre objet. 

Voici ce qiéoii lit sur les quatre lignes : 

En haut: 

®|oV1!^VH<i> X 

Dans le creux : 

h 4 
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Transcription : 

1 I in‘?-)nn ! 
l insN 2 
P'iv I -)nny 1 nj*» 3 

î ^ 

1 Et celui qui la combattu, ainsi que 

2 son père , puisse-t-il être sur- 

3 veillé par *Athtar l’Oriçn- 

4 tal! 

Remarquons que cette inscription commence par 
la copule 1 , suivie d’abord d’un relatif, puis d’un 
verbe avec un suffixe. Bien qfie le monument soit 
complet, l’inscription est évidemment fragmentaire; 
peut-être aura-t-cUe été ajoutée par un faussaire, qui 
l’aura copiée sur un monument plus ancien. 

Ligne i. Nous n’hésitons pas, au lieu de 
à lire en comparant Temploi de Jin dans 

Os., 6, lig. 4; Hal. , 6i5, lig. 3i; Rehatsek, 6, 
lig. 11. 

Lignes 2 et 3. Si l’on conserve la leçon 
ce sera un imparfait du verbe '•m que jusqu’ici 

on n’avait rencontré que dans le parfait apocope 
dans Os. , 4 , lig. 1 7 ; Hal. , 49 , lig. i o ; Rehatsek , 6 , 
lig. 10 . Peut-être convient-il de lire et d’in 

terpréter '’On d’après l’arabe use tenir d(ï pied 
ferme, être immobile », ou même d’après JL; « traiter 
en ennemi ». 


Lecture : 

1 1 

1 inaN 

I 1 

% 

I 
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3. 

Pierre brute par derrière et fruste tant sur les côtés 
que par le bas. La partie antérieure se compose d’une 
surface plane surmontée par une forte avance, qui 
est un peu plus étroite et qui est entièrement conser- 
vée. Celle-ci est formée de six boucs disposés de 
front et réunis trois par trois. En regardant la pierre 
de côté, on reconnaît facilement à droite et à gauche 
les profils du premier et du dernier des six boucs. 
Sur le devant de la pierre, les tetes seules sont 
sculptées. Les cornes, qui ont un grand développe- 
ment, s’arrondissent par en haut de laçon à donner 
à cette avance un faux aspect de chapiteau. 

Les deux groupes sont séparés par une tête d’ani- 
mal, plus grosse, et qui descend plus bas que les 
têtes de boucs. Elle a les cornes rasées presque au 
niveau du front. Cette tête centrale est percée de 
haut en bas d’un trou circulaire auquel correspond 
à la partie supérieure du monument une rigole, 
creusée dans l’épaisseur de la pierre, quelle divise 
par le milieu. On aperçoit encore nettement la ter- 
minaison intérieure de la rigole qui s’élargissait et 
devait aboutir à un réservoir, dont la paroi anté- 
rieure semble encore visible. 

Le monument porte trois lignes d’inscription, 
l’une sur le haut de la pierre, derrière les cornes des 
boucs, et coupées en deux parties égales par la rigole, 
la deuxième sur la saillie au dessous des têtes des 
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boucs, ia troisième sur la surface plane au dessous 
de ia corniche. Les trois lignes ne présentant aucun 
sens suivi, le doute sur lauthenlicité de Tinscription 
est permis. 

La destination du monument est très obscure. 
L’inscription fragmentaire ne fournit aucun éclair- 
cissement à ce sujet. On peut se demander s’il n’a 
pas appartenu à un autel, et si la rigole ne servait 
pas à ^écoulement des liquides pix)venant des sacri- 
fices. 

La partie plane, dans son état actuel, a o"\36 de 
largeur; l’avance o“,3i.«Elle fait saillie de o“,o85 
et est haute jusqu’au sommet des cornes des boucs 
de O®, 1 85. Le monument, depuis le front de la bête 
centrale jusqu’à l’extrémité intérieure de ia rigole , 
a O®, 19 de profondeur. La pierre, dans sa plus 
grande profondeur, mesure o®, 26 , et dans sa plus 
grande hauteur o®,33. 

Voici la teneur des trois lignes écrites en très gros 
caractères : 


Sur le sommet ; 

h I }>n fi® I ÎI0 1 

Sur l’avance : 

I I 2 

Sur la base : 

oî^l\o 
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Ce que nous transcrivons conjtne suit : 

J I “)3 311 'Vv 1 

I yspi 1 nmo 2 

yfi’bv 3 

Nous traduisons les trois lignes séparément : 

1 Élevé, et grand ..... 

2 Madhawou et Kabd 

3 'Aniyàtha*. 

Ligne i . '» 7 y paraît avoir le sens de ^ « élevé», 
tandis que Hal. , 4 9, lig. 12; i 52 , lig. i 3 , et 
‘)Dn'»bv, Hal., 49, lig. i 3 ; peut-être à la lin de 
Hal., 598, lig. 8, équivalent à «sur». En com- 
parant Hal., 273, et Constantinople, 2 3 (voir 
Mordtmann und Mülier, Sahaische Denkniàler, p. 79) , 
nous serions disposés à croire que le : isolé est la 
première lettre de "iTi, mot dont la fin aurait été 
omise faute de place. Le sens serait alors : «grand 
de consécration ». Les deux épithètes se rapportent- 
elles au monument religieux, ou bien au personnage 
désigné à la ligne 3 ,'Amyâtha'? Les deux hypothèses 
sont admissibles. 

Ligne 2. riniD. Cf. liai., 419, lig. 3 , peut-être 
aussi ibid.j lig. 4, où TO, qui termine la ligne, est 
suivi, en tête de la ligne suivante, de ppi; 4 18, 
lig. 3; enfin ce mot se retrouve sur l’inscription 2 3 
de Constantinople, où Mordtmann et Mülier {Sa- 
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hàische Denkmâler, p. 77 et 80) ic prennent pour 
un nom de divinité. Remarquons pourtant que ÿap, 
placé ici sur le meme plan que ’umD , est ordinaire- 
ment un- nom de localité. 

Ligne 3 . Le nom propre est également 

dans Hal., 176, lig. 1; 484 , lig. 1; 58 o; 889. 

4. 

Cachet en bronze, muni d’une petite poignée 
terminée par un anneau. Une dos branches on métal, 
qui formaient le cadre, est cassée au milieu. Les 
lettres, placées sur deux lignes, se détachent dans le 
vide. Largeur o'“,o 35 , hauteur o*“,ü55. 

Nous lisons : 


ofl 1 
XX . 

Ce qui donnerait nom propre, régulièrement 

formé par félision du n de “inn^ dans les noms 
propres composés, mais dont on ne connaît aucun 
exemple. Le premier terme de la composition n’étant 
représenté que par une lettre, le 3, on dit ordinai- 
rement voir Fresnel, 62, lig. 1; liai., 5i, 

lig. 10; i 5 i, lig. 5 , etc. 11 se peut qu’ici également 
nous ayons "inpjys. Dans ce cas, le (en bimya- 
rite : >) devrait êlre cherché dans la poignée arrondie 
du cachet. 
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5 . 

Bronze, haut de o “,2 75, large de o“, i85, percé 
aux quatre extrémités et au milieu d’un des côtés de 
cinq trous d’altache. Un sixième petit trou se voit à 
la fin de la dernière ligne en relief. Un encadrement 
d’un centimètre entoure de toute part la tablette. 

L’inscription en relie.f n’est pas complète, elle sc 
continue sur la marge en caractères plus petits et 
gravés avec moins de soin. Aux côtés de la onzième 
et dernière ligne en relief, deux lettres d’inscription , 
complétées par deux autres lettres placées immédia- 
tement au-dessous, et qui ne sont pas à l’alignement 
d’une ligne supplémentaire, qui occupe la marge du 
bas. 

L’authenticité de cette inscription avait inspiré des 
doutes è M. de Longpérier. En tout cas, si nous 
n’avons pas l’original, la copie, que nous étudions, 
émane d’une inscription correcte et authentique, 
dont voici la reproduction : 

®hn I oMîMho I oBy? I Bnn) . 
hi®iivxîniionioîh^vmîHii 2 
®Vh)5oîD5o|hnihHh5BDB :> 
nxi^)yni®i]VB)hi)î]sihn 
ynnhihnm^fsnftihnmxio s 
)]ixh I ®i]VHoéii I hxnM 1 11 6 
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IIÎ3II® I I 7 

ÎB) M® I ®I]VÎ0® 11® I®I1VX 8 
oHil1®|]]oB®Illîhni®IlVPi)]]ft 9 
BhhVIII®)ftHMIlH1®hl®IlVH .O 
'i®iiixHihnmni®]]VHoxiiii® .. 

rxlcrioure ' I JJ ^ 

Sur la marge Inférieure : 

SÎMIllîHn«llinn> 1 ISIoHX®IXDoHIXHI 1 ® 

4 

Ce que nous transcrivons en caractères hébraïques : 

I in’riNi i i naai i 

N I iDnn’a i ' 7 va l v:pn l 2 
injic’i’’ I noy I P I p:to i nS 3 
an I ^)^^I 3 I iDninx 1 lon-l p 4 
fl I naa 1 13 1 ansax l p 1 3 i 3 i’ 5 
iDnx I iDmyo'? I jriDan i g 
D'ÜDI I 1 DnU 3 N I 'lÿ 1 Dp 32 7 
’in I “pi I iDn’n 1 Vi 1 icnn s 
l'D I I Q 221 D l 'ja I ivnsiüN 9 
DXJn I onalx l m'?vv 1 lom 10 
. ( '3 I onoxa I p i iDnjynD î ‘?i 1 1 

hii ruarge : / 

( en 

Sur la marge inférieure ; 

;nD 1 ' 431 1 naanb i pyjni i nmz i nn i bi i?. 
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1 Ribàb Yakhçlaf et ses frères, les Ma- 

2 dhinites, ont voué au maître de leur maison de A- 

3 dur cette fable votive sur les revenus delà dîme, qu’ils 

payaient 

4 des fruits do leur terre, on Tannée de Tobba* 

5 'karib, fils de Aboukarib, bis de Kabîr Kha- 

6 lîl de Tlioukânia ( , parce que leur a accordé des fruits 

7 on juste mesure le maître de leur terre et de leur pro- 

priété , 

8 qu’il les a protégés et qu’il a été favorable 

9 à leurs maîtres, les Banoû Mauda\ et parce qu’il leur 

a ac- 

10 cordé des enfants mâles à leur gré 

1 1 et (ju’il les a délivrés de tout mal et de tout dommage. 

1 3 Puisse t-il y avoir eu du bonheur et y en avoir dans 

Tavenir pour Ribâb et les Madhinites! 

Ligne i. onnn est un nom connu; voir Os., 8, 
lig. 1 ; D. H. Müller, 2 , lig. i {Zeitschrift der deutschen 
morgenliiïidischcn Gesellschaft yXXK, p. fiyS), etc. — 
îjÿh'’ , surnom qui paraît signifier « le glouton » 
((manger, dévorer») et qu on rencontre comme nom 
propre en tête de l’inscription 10 de Constanti- 
nople; cf. Mordtmann und Muller, Sabàische Denk- 
mâler, p. 42. 

Ligne 2. U est curieux de remarquer que, 

dans Tinscription 2 de Prideaux, étudiée par Mordt- 
mann et par D. H. MüHer dans le Zeitschrift der 
deutschen inorcjcnlàndischen Geselischafty XXX, p. 3 o 
et 694 , on lit (lig. 3 et 4 ) : 

33 ") 

1 □ 
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Ce qiii, malgré la différence de Torthographe , 
semble vouloir dire : a Ribâb le Madhinite » et dé- 
signer le personnage qui est nommé dans notre 
inscription. pilKD se lit également dans Tinscrip- 
tion 7 de Constantinople (voir Mordtmann und 
Muller, Sahàische Denhmàler, p. 29 et suiv.), où la 

f- 

position du district de Ma^dhin ô!^) , à l’ouest 
de San^â, est déterminée. — Remarquons Texpres- 
sion vague ‘îDruv'n «le maître de leur maison», 
sans que, dans toute l’inscription, aucune divinité 
soit expressément nommée; cf. la ligne y. 

Ligne 3. nxx est le nom, d’ailleurs inconnu, de 
la maison, dont le dieu est invoqué. 

Ligne 4 . inmrr’» l La même locution est 
employée Hal. , 187, lig. 3 ; 22/1, lig. 2. 

Ligne 5 . Les noms de et de a'iDDK se trou- 

vent séparément comme noms de rois do Ma'în; la 
filiation des deux se rencontre pour la première fois 
dans notre inscription. — Dans Os., i3, lig. i3, 
bhfi I nsD suit le nom propre ^bDnp’’; dans Hal., 5 1 , 
lig. 1 9 , il précède , qui pourrait bien être éga- 
lement un nom propre, d’après M. D. H. Mûller, 
dans le Zeitschrift der deatsclien morgenlàndischen Ge- 
sells., XXXII, p. 544 , d’autant plus qu’on rencontre 
le nom d’homme üTDü dans l’inscription 12 de 
Constantinople, lig. 1; voir Mordtmann und Mûller, 
Sabàische Denkmàler, p. 47. Cependant nous avons 
cru devoir considérer ici VVfi l ‘iDD comme un nom 
propre composé , analogue au mentionné 
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par Naschwân dans le vers de sa kasîda himya- 
ïite; paraît aussi être un nom propre dans Haï., 
5i,lig.2. 

Ligne 6. jriDDn est-il un adjectif ethnique prove- 
nant dune ville nDDf^, ou bien un nom propre qui 
serait précédé de bbii considérés comme deux 
adjectifs, dont le premier au moins aurait été pris 
substantivement? Les géographes arabes connaissent 
dans le Nadjd une ville de iUÜu, habitée par les 
Fianoû 'Okail. Cf. Yakoût; Moudjcmtf I, p. 
Al-Bakrî, Moiidjam, p. rii. Le mouvement d’immi- 
gration du Nadjd dans le Yémen a été assez prononcé 
pour que nous ayons adopté dans notre traduction : 
«fils de Rabîr Khalîl de Thoukâma. » Si, d autre 
part, l’on admettait que ;nDDfi fut un nom propre, 
il faudrait traduire : «fils du prince aimé Thakmâ- 
tan ». 

Ligne 7. nv alterne avec ( 1 . 2). 

Ligne 9. (cf. semble être le nom 

d’une tribu. 

Ligne 1 o. ONin 1 dtid*!» 1 , comme dans Os. , 

1 7, lig. 6. Partout ailleurs, on lit sans i; ainsi 

Os. ,10, lig. 1 O ; 18, lig. 8 , etc. 

Ligne 1 1 . Le verbe vnD, suivi de I onoND I p , 
est textuellement dans Os., 7, lig. 9. 

Ligne 12. La formule finale, avec le parfait et 
l’imparfait réunis du verbe à la troisième per- 
sonne du féminin singulier, dans le sens du neutre. 
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est fréquente dans les inscriptions d’Osiander ; voir 5 , 

lig. 4; 6, lig, 9 et lo; 7. %* 1 1, etc. 

6 . 

Cippe en albâtre poli, complet en haut et des 
deux côtés, large de o™, 196, haut de o ”\25 dans sa 
plus grande étendue. La pierre est un peu dégrossie 
sur les deux côtés; elle est brute par derrière. L’al- 
bâtre est d'un poli remarquable , l’inscription est très 
soignée. On voit encore au-dessus et au-dessous des 
lettres les lignes qui ont ^ervi à les calibrer. 

Voici la teneur de l’inscription : 

HihniiiiHAinfth I 
?1<D I Bioqi® I oh , 
lh«>5l}>Xgo|hoI]« 3 
oVSftSÎH 4 

Voici la transcription hébraïque : 

T I P I DDD I l 

•’Vi I nVim 1 a 

I îp-iir I nnriy 1 pop 3 

4 

1 Cippe de Kasm , fils de Dâ- 

2 ka" ( ? ) et de Haulam. Et puisse 

3 'Atlitar l’Oriental frapper 

4 ffui io détruirait. 
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Ligne i . Le mot a fait sa première apparition 
dans l’ëpigraphic himyaritc sur la stèle figurée de 
ScVadawwam, publiée par M. D. H. Muller, Zeitschrift 
der deutselien morgenlàndischen üesellscliaft, XXX 
(1876), p. 1 1 5 et suiv. Les inscriptions de Constan- 
tinople en fournissent plus dun exemple; cf. Mordl- 
mann und Müllcr, Sabàische Denlaaàler, p. 96, Enfin , 
on le retrouve en tete de notre inscription 7 . Sur les 
2)12 et riDîtD phéniciens, voir Corpus inscripüonam 
scmiticariim, 1 , p. 6/4, col. 1. — Le nom propre 
DDD rappelle farabc ((homme entreprenant». 

Ligne 1 . Le d de vdt est très douteux. Peut-étK^ 
fiiut-il lire pour le nom du père VD"; cf. ITal., fi/iy 
— D‘?'!n semble renfermer le nom de la mère d(' 
K asm; voir notre inscription 1 1 , lig. 1 . 

Lignes 3 et Les diverses formules d’adjuration 
analogues à la formule qui termine notre inscription 
ont été groupées par M. D. H. Muller, dans b* 
Zeilschrift der dcutschen morijenldndisfhen GesclLsclia/) ^ 
XXX, p. C80 et suiv. On rencontre ici, pour la pre 
mière fois que nous comparons à l’hébreu 

oii l’idée principale semble être la dévastation. 
Voir l(\s diverses opinions émises sur le j)h('*nicien 
(inscrij)tion d(‘ Eschmoun '"azar, lig. 5 el passim) 
dans le (jorpus hiscripf, semificarmn , I, p. ifi, coi. 2, 

1 . 

Bas-relief à plusieurs n'gistres, fruste en haut, 
à gauche et m bas. Un seul r(‘gisti’(‘ est intact. Il 
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représente ün homme conduisant une charrue 
attelée de deux bœufs. Au-dessous, dans un autre 
registre , dont la partie supérieure est seule conservée , 
trois bustes d’homme debout. Au-dessus du premier 
registre une ligne d’inscription. Luaalogic perm<^t 
de supposer qu’il y avait une seconde ligne au-dessous 
du second registre. Hauteur maximum o”‘, 3 1 ; lar- 
geur (la pierre paraît avoir à peine souffert du 
côté gauche); profondeur 0^,075. 

' Voici la ligne d’inscription : 

c’est-à-dire en caractères hébraïques : 

i nîîu I i iDH’’ 1 22:: 

Cippe de Yabmad Kasobtankan, et do Hazal et de Kbal- 
[karib]. 

Sur 22^, voir inscription 6, lig. 1. — ici 

un nom d’homme, parfois aussi un surnom, voir 
Kehatsek, 6, lig, 1, et aussi les inscriptions 6 et 12 
de Constantinople (Muller und Mordtmann, Sa- 
baische DenJanàlef', p. 27 et 47). — jpJDt^p paraît 
contenir le lieu d’origine du premier personnage; 
voir plus haut, page 2/11. — Yahmacl, qui paraît 
déjà représenté dans le premier registre, llazat et 
Khalkarib doivent être les noms des trois hommes 
dont on voit les têtes au sommet du deuxième re- 
gistre. Le nom Hazat se trouve ici pour la première 
fois. 
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S. 

Parallélogramme, haut de 8 , large de o‘“,2 i , 
profond de o"\i4. En haut, à droite, un cartouche 
où est représenté un vase contenani une gerbe. A 
la partie supérieure, sur le devant à gauche, deux 
traces de pieds; h droite un troisième trou de scelle- 
îTient, long de large de o"\o 35 . Une légiire 

cassure à la droite des lignes 7-10. 

M. de Longpérier a cniis des doutes, non sur 
f authenticité de l’inscription , mais sur l'authenticité 
du inonumenl. Sans oser nous prononcer avec une 
absolue certitude , nous avons peine à supposer chez 
le faussaire un tel raffinement d’habileté que, pour 
dérouter nos doutes, il aurait pris la peine de 
creuser la pierre et d*y simuler des traces de statues 
disparues. 

Voici le texte de l’inscription : 


IfiHoA I oVîVho I Hortift ''r 

du 

•fl® I BihU^HoA® I h]lît>H8î»o 

®în I H®8nv® I «iivîHn® 1 xs®? 3 

I I •}»®4' I msnh 1 sbi 4 
}»3l»X8o I I I]H8!»D l?Hn I BH s 

i SVmilA I oBVXîn 1 ÎH® I e 
I ®BVh}’Ilh I ®BÎ»® I îrfV I •ÜVH 7 
•i®iBiAn I Bvnos® I I îsn s 


• 7 ' 
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•B‘imnixsoî4'ii®VHnoihîi.y IX 9 
.o|llî0o|®I]VHoA1o|DhH5lîft5o .o 
i>xîon I iihhv I i]!»]]Sh® I BH1® .. 

Nous transcrivons en caractères hébraïques, en 
complétant les Ictlnïs qui manquent à la lin des 
lignes 8-1 O : 

I ID’flNI I fl»'' 1 

tin 

nVi I DDDüivDi I pmfm ''“''‘"“‘'"•■l 3 

ra I îitiam • l iDn’Jsi 1 nfiy 3 
N 1 pDV I p:n I mn i ]' 7 odn 1 pD 4 
-iwnnriy 1 r^pn 1 mfno i- 'ja 1 na 5 
yD*? I pinV» I TOnn’a 1 'ly i p fi 
I iDiiNnDx I tînt I ’ÉDn 1 lom 7 
uVi I aVaa I anavEO I oifiiD I ’ja 8 
vlîii I P I nnynV I imay 1 pifi 1 n 9 
Nil 1 naiDi I iDmyD‘71 I atoü l ■'Sü* 10 
ntihva 1 axjn 1 tmonsi 1 m'?! 1 1 

1 llsaad et ses Irères, Saad^il, 

2 Ralhadraimâii, Saadschaiiis et Lehî- 

3 'athal et leurs eiirants , et Waliabtlioiju , bis de (?) Yo ’i- 

4 mad , les Bakîlit(\s, notables de la ville de 'Amrâri, vas- 

5 saux des Martliadiles , ont voué à 'Aibtar rOrien- 

6 lal, le [)a!ron de leurs demeures, ces deux images, 

parce qu’il leur a donné 

7 la grâce et la laveur d(i leurs maîtres , 

les Marlliadiles ci de Bakîl , leur tribu, et parce 
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() qu’il a sauvé son serviteur Lchî athat de toute atteinte 
et de toute 

10 attaque d’un ennemi, et parce qu’il leur a accordé une 

protection, des 

1 1 enfants , des fruits abondants. Au nom de ‘Athtar. 

Ligne i. cf. Hal. , iSa, lig. i6. — 

cf. Hal., 43 , lig. i; 187, lig. 1, etc. 

Ligne 2 . îDmîT); cf. itin, nom d’homme, Hal., 
509; bsihi, Hal., 190, lig. î 3 ; 271, lig. i et 4 ; 
5 o(j , etc. La forme jDn se retrouve dans Hal. , 1 44 , 
lig. 2; i 5 o, lig. 2; i 5 i, lig. 3 , etc. — üDD^iyo, 
cf. Haï., g. — cf. Os., 18, lig. 1; 35 d, etc. 

Ligne 3 . Nous supposons que, devant priani, le 
lapicide a fait réconornie d’un ^ , pour éviter la ren- 
contre (le trois lettres semblables, à moins qu’on ne 
préfère croire que le T de nni a été retranché en 
tête, selon l’usage des infinitifs arabes, et que le n 
final de a été inséré dans le initial de pn. 
Pour le nom du dieu (peut-être transposition de 
, himyarite « idole ))) dans piinm ou pnsn « pré- 
sent de Thoûri)), cf. pfnvD dans Hal., 43 , lig. i, et 
dans l’inscription dite de Thafâr, citée d’après un 
faux dans le Zeitschrift der deatschea rnorgenlàndischen 
Gcselischafty XIX, p. 180, lig. 3 ; prrin"^, qui se 
trouve à la ligne 1 de celte même inscription sur 
l’original en bronze , encastré dans une porte en fer 
à deux battants près de la Ifihla, dans la grande 
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mosijuée de San‘â * ; , Mordtmann , inscription: 

2, %. 5 [ibid., XXX, p. 289). Peut-être aussi le 
nom de ia divinité se eache-t-il dans 
Hal. , àkài lig. 2. — Nous sommes d’avis, sous 
toute réserve, de décomposer en D, abbrévia- 

tion de p « fils » , et pDr , auquel nous comparons 
Hal., 269, lig. 2. 

Ligne 4. jVddn, pluriel régulier de «le Bakî^ 
lite»; cf. Hal., ijU, lig. 1 et 6. Sur cette forme de 

^ Voici, d’après un estampage que nous possédons, ia teneur de 
rette inscription : 

Baitanl de gauche. Batiaixt de droite. 

X I pfnm I in''i 31 1 ne i nfiiom i 

•> I aixsnn l ’ i nnysim i ixn s 

ü I IDC? I DJ13 lu 3 I p^^yD1 I 3m 3 

903 I VED I lonnn iï i dud i ’yns 4 

7D I nyjn'' 1 ini 1 S X373 I iohn^d i d 5 

N3D I l'ro I fin X3m 1 ]3 1 X3D i 1 () 

A la dixième ligne, la poignée de la porte occupe la place de ’ I ‘7, 
ce qui donne le. nom et le iurnom fin’ I Vxsm. 

En nous réservant de commenter ce texte à une autre occasion, 
nous proposons la traduction suivante ; 

1 Wahab^athat Yafid, et ses fds KâlhacHhoûu A- 
:> t’ad, et Haurathat Yehascha, et Wababawwam Ya- 

3 rhab et Sa'adtboûn, les Gadanites, ont place les deux 

4 ballants qui ouvrent sur le glacis de leur fortere.sse Tâfad en l’bon- 

5 neur de leur maître Karib il Wâtar Ythan'am , roi 

6 de Sabâ' bis de VS abab îl Yahout, »ol de Sab'A 
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pluriel pour les noms ethniques, voir notre jnserîp- 
tion 1 1 , lig. 2 , et Zeitschrift der deatsçhen morgmlàn- 
dischen Gesellschaft, XXXII, p. 546 , — Nous avons 
traduit mn par assimilation avec 1 arabe , par 

y 

(( allié )). Ce qui nous a surtout fait adopter cette inter- 
prétation, c’est le sentiment que le sujet de ia phrase 
unique doit s’étendre jusqu a rapn (lig. 5 ). Nous ne 
nions pas les difficultés d’un pluriel à l’état construit, 
tel que mn. — La ville de ‘'Amrân est celle d’où pro- 
viennent la plupart des inscriptions du Britisb Mu* 
seum. Elle est citée dans Os*, i, lig. 2; 20, lig. 1 
et 6. La tribu de Marthad (lig. 5 et 8) y occupe 
une place prépondérante. 

Ligne 6. Nous avons traduit jniDVs comme un 
duel. Malgré les objections deM. Philippi, Das Zahl- 
wort Zwei im Semitùchen dans le Zeitschrift der dent- 
schen morgenlàndlschen Gesellschaft, XXXII, p. 62, 
nous persistons à considérer également comme des 
duels (des deux maisons», Fresnel, 45 , lig. 2 

-^Hal., 657, lig. 2, (des deux champs», que 

M. Prideaux [Transactions of the Society of Biblical 
Archæolo^y, VI, p. 3 i 3 ) traduit par ((the t\vo en- 
closed fields », , inscription 1 4 , ligne 1 2. Dans 

notre cas spécial, l’aspect du monument, qui porte 
la trace de deux statues, paraît décisif et doit lever 
tous les scrupules des linguistes. 

Ligne 7. Cf. Os., 20, lig. 5 . 

Ligne 8 et suiv. Cf. Os., 20, lig. 6 et suiv. 
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Lignb 9. On peut s’étonner tjue, cette lois, 
ntiÿ'n'j soit mentionné seul. 

Ligne 1 1 . OKin 1 DiDfiK. Cf. Os. , 9 , lig. 6. 

« 

9 . 

Petit autel en pierre, dont la base a o“‘,io5 dans 
tous les sens et est haute de o”\o5. Le couronne- 
ment, haut de o"\o8, est large de o"\i3 en tout 
sens. A la partie supérieure, un creux profond 
de o"',o8 , à l’intérieur duquel on remarque des Irace.s 
de. combustion. 

Sur une des faces du couronnement, on ht fin 
scription suivante : 

ii>rtmx? . 

Transcription hébraïque; : 

ipn I oyaT* j 
1 n*» 2 


1 Yadnàam a iail un 

2 vœu à Nasr. 

Ligne i . « la main de la grâce divine » , nom 

propre de femme, qui rappelle les noms hébreux 
ayrpx , nom d’homme; DvrnN, nom de femme. 
Comme sur eerlains moniiinents phéniedens, on 
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trouve sur des monuments himyarites la i*eprésen- 
tation de mains, que Ton considérait comme des 
emblemes symbolisant lespoir dans la faveur divine. 
Cf. dans le Zeitschrift der deatschen morgenlandischen 
Gesellschaft, XIX, planches Vil et XI. Étant donné 
le sens métaphorique que i'» « main » reçoit souvent 
en himyarite, lorsqu’on l’applique à la fortune (voir 
Hal. ,192, lig. 2 ; 498; 52G , lig. 3 ; 533 , lig. 2 , etc.), 
on peut comparer le nom d’une femme phénicienne, 
Giddeneme = iVD:?:iN"îa, dans le Pœnulus de Plaute; 
voir Schroder, Dû' Phônizische Sprache y 18, 128, 
298. Cf. également le phénicien avec 

scs nombreuses transcriptions latines réunies par 
Schroder, ibid.y p. 17, note 2. 

Ltcne 2. Comme dans notre inscription 1 , le nom 
de l’objet offert à la divinité n’est pas exprimé. — 
Sur le dieu Nasr, voir Ed. Meyer, U cher einige Senti- 
fisclie Gôttery dans le Zeitschrift der deatschen mot'- 
(jenlândischen Gesellschafty XXXI, p. yéj. Peut-être 
ce dieu était-il adoré sous la forme d’un aigle , 
hébreu , et est-il représenté sur le bijou conservé 
au British Muséum, reproduit dans les Inscriptions 
in the Himyarite cliaracter (London, i 8 G 3 , in-folio 
nblong), planche XVIII, iV’ 4 ^. 

10 . 

Parallélogramme, haut de o‘‘\ 38 , large de o''\2o , 
profond de o''\i9. A la partit* su|)érieure , la trace 
de scellement d’une statue. On\oit distinctement la 
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place des deu.x pieds et un creux circulaire qui rece- 
vait probablement le pan de la robe. 

Voici le texte de l’inscription, qui est complète, 
sauf quelques éraflures légères à droite : 

V MX® I hn I nî»riii . 1 
niftX I oBVBÎI I î 

BHH I HIHMIon imiîf» 3 

VM«®i‘in4'm3]iAmv 4 

XH iinm ®vihi*iiini® 5 
bn I «voxii® I «vbov 6 
B^Il I HBH*® I 7 

® 5 ibhXîixHninih- » 

f»rii]oi®vHnoibox]i®io 9 

xrihnibniix®ibni • 10 

h I ®Bï» I «IIVoloi'i M®l- .. 

I oxn nbn I ®iivh}»ii 

BU'îbinihxn *3 

Voici la transcription hébraïque, avec restitution 
des quelques lettres tombées : 

n ! Vn I P I 3 ^ 3 Dlr ■ 
aVxn I loncE? i 'jp -s 
ml i pnp I Vya i dD'’-. _ s 
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nnpi I pn i pVx I jn 4 
n*! l 'jap'? I m'jNCDa 1 1 5 

P 1 invDDi 1 injyn c 

DpD I acn? I aNfi l iKti 7 
. ie? I pn’ I ma 1 a'jKlr s 
iDüÿ I imay I pnoi 1 f) 9 
DDNa I P h"?»? I P I [a 10 
N Msa I iDmyo I “ji I ID 1 1 
lyna l ’ja 1 ^D^N^D 

QD’T I a'jxna i.s 

1 ['Ajmkarib, fils de Wazal, a 

2 voué à leur rnaitre Ta'^lab 

îl Riyam, maître de Kadoumân, celui de Dam- 

4 liân, une statue, parce qu'il l'a exau- 

5 cc dans sa prière, en ce qu’il 

6 l’a aûlé et fa protégé contre 

7 un talion après l’autre , et (’Amkarib) a célébré la gloire 

de 

8 [TajMab, pour quil continue à entourer de sa 
() sollicitude et à protéger son serviteur 'Amka- 

10 rib, fils de Wazal, contre tout 

1 1 mal, et pour qu’il lui procure la faveur de leurs mai 

1 2 très , les Ban où Data*. 

1 3 Au nom de TaMab Riyain. 

• 

Ligne i. nom propre, dont la racine est in- 
connue. Cf. iig. 1 O. 

Ligne 3. jDlp est nommé de même, comme un 
sanctuaire de l'a’lah, dans les inscriptions 10, 11 
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et 1 2 de Constantinople; cf. Mordtmann und Muller, 
Sahàische Denhmàler, p. [12 et suiv. On lit dans 10, 
lig. 5 et 6 : pnp l dans 1 1, qui s’y trouve deux 

fois, lig. l\ et 5 dans un exenaplaire, lig. 3 et /i 
dans l’autre : jnDil 1 ]D"îp 1 ■‘iv ; enfin aux lig. 2 et 3 
de 12 : jnDil 1 piji 

Ligne 6. pn = cf. Os., 7, lig. 6. 

Ligne 7. nxn I “înPi. Cf. l’arabe ^LS* ((talion», et 
pNn t dans f inscription 5 de Constantinople, 
lig. 7 ; voir Mordtmanp und Millier, Sabâische Deiik- 
mcilcr, p. 22 et 2 5. 

Ligne 8. ^U^Mcvoir, protéger», comme en arabe 
vulgaire. Cf. Os., 7, lig. 8. 

Ligne jo. ünoNa, dans la meme formule, avec 
ï]*)::; dans Os., 7 , lig. 9 . 

Ligne 12 . Nous parlerons des qui ne 

figurent ni dans les inscriptions du Britisb Muséum, 
ni dans celles de Halévy, en expliquant fiiiscrip- 
tion 14, lig. 9 . Les inscriptions de Constantinople 
fournissent au moins quatre exemples de vnn, em- 
ployé soit comme nom de tribu, soit comme nom 
d’homme. 


11 . 


Pierre complijU^ de tous les C(')tés, large do o“\ 39 , 
haute de o‘’\3 1 5 , jirolondo de o*', 1 8 Dans la partie 
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supérieure, on remarque à gauche et à droite deux 
trous de scellement à peu près .carrés, et dans l’in- 
tervaüe quatre trous disposés deux par deux. Ceux 
qui sont le pins à gauche affectent la forme de pieds 
et sont très rapprochés l’un de l’autre; ceux qui sont 
le plus à droite son! plus distants et ont une forme 
arrondie. 

L’inscription, quia dix lignes, parle dç «quatre 
statues d’or» qui devaient surmonter la pierre; ce 
qui est tout à fait d’accord avec l’aspect actuel du 
monument. La surface plane sur laquelle est placéii 
l’inscription a légèrement soLiffert à droite , où, 
plusieurs fois, les premières lettres des lignes ont 
disparu. 

Voici le texte de l’inscription : 

îiixHixn!’(Si®vx?h®iiirhonoiiiAMihni2 » 

hni!^xxoi]hio]]vxh>iiioîh«MhAiîiiîiHhih • • ^ 

xf^iiyixHniBHBH^iiinMHiîiftiiiaifthixoni^ftihhnix-^ 3 
Ofh I XBM Mis I I BXhn I IIIIII 1 I I moUh I ?ii • 4 
xoBh I hx® 1 1® I hHi®h I xBvn i mMfh \ ynt>® i hhi 5 
BMîo®iiBhhviBHi®hixn}>fS®iH^nAîi®vîHnoi)Byr^^ c 
XB®h I )XXolih |o]]M0J^® l1®l®BVH1®ftl?«®®l® 7 

n>o I loHiiio 1 I ®vîhn 1 ?^®® 1 nm 1 xihB® 1 b ^ 
ÎH® I BHft I >B?® 1 1«0h® I BA^B I îhn I «XoBoo | XR < 
i-xxoDAn i®BVî^onixn8ooiot>y iiyhioiivBt>h ic 
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Voici la transcription hébraïque, complétée par- 
tout où cela nous a été possible ; 

D I nn 1 nans i innfixi i ooiai i ospio i p i D>ax i nas' i 
NaianhsDN i lonnNao I vipn i p‘?D i mx i |msK i no-- 5 
mot! I nia i paon I pana I '“jk I pdVsn I nsaaK I pa f n[yaa .i 
IN I non I “jD I rm i pria i hVfn i poVs I arfisox l 'Dln 4 
fisDK I Nrn I '71 I p’jix I nona 1 ’onoBN ( ftam i pb .5 
DH'si*? I psjn I pi’jiN I naiai 1 nas' I in^aas i non I ain 6 
DDSi I annsox 1 lonsn i 1 lomVix 1 'îm 1 i 7 
am I Svaioi I ï)nt) I in’ia 1 'sii i apns I nüoi i a 8 
'as I tapas I apfu 1 SpDNi i aspo l 'ia 1 pnsDsi I na 9 
arfisDNa l ipnasa l natsi I ^lafi 1 Vfii 1 lonSax 10 

1 Yasbali, de Riyain, üls de Maukls, el de Bau.s, et sa 

femme Karibat» celle de M , 

3 s, les gens de ^irwâli, vassaux des rois, ont voué à 

leur déesse Oumm athtar pour qua- 

3 tre fils quatre statues d’or pur, parce qu’a donné 

4 à tous deux Oummalhlar des garçons el en plus trois 

filles. Et ont vécu tous ces en- 

5 fants, et leurs âmes à tous deux ont été rassérénées ( ?) 

par ces enfants. Puisse conlinucr Ounim ath- 

6 tar h gratifier scs serviteurs Yasbah i i Karibat d’enfants 

parfaits , à les favoriser 

7 eux -mêmes et à favoriser leurs enfants, et puisse 

Ouinm'atlilar leur accorder un bienfait 

8 et un salut elEcacc et favoriser les fils (le Yasbah : 

Khàrif, Magda'al, Ra- 

9 babat et 'Amalik, les descendanis de Mankis , et les 

moissons, et les fruits excellenls dans 
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1 0 leur terre Nakhal Kliôréf et dans les |>aturages loin- 
tains de leurs chameaux. Au nom de Oumm atlitar. 

Ligne i . onN ^st peut-olrc un patronymique de 
on , formé comme un comparatif. — Dîfp'iD se re- 
trouve plus bas* sans i (lîg. y). — ÜDID est sans doute 
un nom de femme; déjà plus haut, inscription 6, 
lig, 1 et 2, nous avons rencontré un personnage, 
dont on nommait à la fois le père et la mère. — 

Le noan de ntiN (cf. est tombé, comme parfois, 
en araméen. Cf. l’hébreu et voir d’autres 

exemples en himyarite à propos de la ligne 6. — 
n3")D, nom de femme, féminin de anD. 

Ligne 2. (des gens de Sirwàh», d’après la 

localité de nnx = Fresnel, 21; Hal., 5 i, 

lig. 1 3 ; peut-être Reh. , 6 , lig. 4. Pour la formation , 
cf. inscription 8, lig. 4- — est le premier 

exemple du féminin de « maître ». Dans le sens 
de déesse, c’est un aramaisme. — est un 

nouveau nom de divinité féminine. Cf. le nom phé- 
nicien de la mère du roi Escbmoun'azar mnc^yDî<; 
voir Coi'pm inscriptionum semiticaram ^ 1 , p. 1 4 et suiv. 

Ligne 3 . = état absolu du pluriel 

de p. — pluriel du voir nos Etudes sur l'épi- 
graphie du Yémen, dans le Journal asiatique, 1882,' 
Lp. 373. 

Ligne 4 . — non est l’équivalent de 

l’hébreu npn. Voir Os. , 4 , lig. 1 4 et 19. La même 
forme se trouve en phénicien; cf. Corpus inseriptio- 
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niim scmiticariim, p. i 7, col. 1 . Cf. dans cette merne 
inscription, lig. 5 . 

Ligne 5 . ’^DnoDK l h 3 i. La lecture n’est pas dou- 
teuse, et il semble que l’idée contenue dans ces deux 
mots se rapporte au bonheur ou à la tranquillité, 
que les enfants ont procuré à leurs parents, nous 
a paru devoir s’expliquer par l’arabe Al-Djau- 
harî, dans son Saliâli, commence son article sur 
cette racine par ces mots : ÿyuLl ÿy. Or, on lit 
dans iaAsâs al-bald^a de Az-Zamakhscharî (I, p. 216): 

Nous croyons qu’en himyarite comme el 
exprime l’aisance, le bien-etre et le repos. 
D’autre part, M. D. II. Midlor nous a, de vive voix, 
suggéré l’idée que ‘•DnoDK pourrait être pour '•DnoD^K 
avec contraction du j. Celte conjecture est d’autanl 
])lus plausible que l’on trouve en liimyarite nriN* pour 
nnJN (voir lig. 1 de cette meme inscription) ; DDX ])our 
□D. 3 K (Mordtmann und Müller, Snhaisrke Dmknudcr, 

O 

p. 3 7 ) ; nn à côté de n:D = oUj , etc. En conséquencr» , 
nous proposons de traduire : «et leurs âmes à (ous 
deux ont été rassérénées par ces enfants. » 

Ligne 7 . iDnsTi I Cf. Os., 57 , lig. 5 et 6 el 
aussi 12 , lig. 8 . 

Ligne 8. DpIS i n 33 D. Cf. l’inscription de Crutten- 
den, lig. 6, dans Ilalévy, Eludes sabécniics , p. 200; 
Prideaux, 4, lig. 3 . Noire inscription n’est pas lavo 
rable à la correction proposée par M. Mordtinann , 
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dans le Zeitschrift der deutschcn morgenlândischen 
Gcsellschaft, XXX, p. 329. Cf. du reste ibid,, XXIX, 
p. 5 yg. : — ; cf. , dans Ibn Doraid , IschtiMk, 
p. 2 55 . — ‘7^120, composé de et de Cf. 

^??P» Deutéronome, xxxiii, i 3 , si Ton ad- 
met la correction de Texégèse moderne à la place 
de ^^p. — nom d’homme, malgré la termi- 

naison féminine. Cf. 033 '^ , Os. , 8 , lig. 1 et 9 ; 5 de 
notre série , lig. 1 ; ^ * dans Ibn Doraid , Ischtïkâk, 

p. 111. 

Ligne 9. pnrev. Nombreux sont les noms propres 
composés, dont le premier terme est dv ; pny == 

— exprime ici, non pas les fils, mais les petits- 
fils. 

Ligne 10. le nom propre de la terre, 

signifie u les palrniers de l’automne » ou u les palmiers 
de Kharf », cf. nom d’une citadelle , Hal., 193, 
lig. 1 ou encore ules palmiers de Kharif», cf. ïjnh, 
nom de fun des fils, lig. 8. — nsty. Ayant assimilé 
lys h l’arabe ^^(cf. Hal., 535 , lig. 2; D. IL Mül- 
1 er, dans le Zeitschrift der deutschen morgenlàndischea 
Gesellschc^'t, XXX, p. lig. 7), nous avons ex- 
pliqué nniv par l’arabe « pâturage éloigné ». On 
peut supposer que les palmiers étaient dans le voisi- 
nage, et les pâturages à distance. 

ri. 

Pierre fruste de deux côtés, en haut et à gauche, 
longue de o’“,2 5 sur une largeur de o™,2 5 . La 
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jîierre est brute par derrière. Des quatre lignes 
d’inscription, la première ne laisse plus voir que lé 
lias des lettres. 

Voici ce que nous lisons : 

Il I XXoîVi . 

ÎHM I H 2 
Vnft IHÎH I M .3 
Mhn oywftM /. 

Transcription hébraïffuc : 

a l ntiyn^ i 
ni 1 ‘?D I pi •! 
nax I tn n .3 
nxa I innNl h 

1 Leliî'alliat , fils de [le jus]- 

2 te 

3 le culte de son père 

4 qui a retardé pour l’avenir 

Ligne 2. Nous complétons p 7 [x par conjecture. 
— m 1 Vd est peut-être 1 1 *73 « parce que » (cf. 

Haï., 36 ?, lig. 1), suivi de verbe dont le 

substantif se trouve à la ligne suivante. Le sens serait 

«parce qui! a observé le culte de son père». 

Le verbe pi paraît employé dans pi:*»*!, Hal. , 162, 
lig. 7. La forme pn a été supposée par nous, parai- 

lèlernenl à nhhK (lig. 4)— 
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Ligne k. Peut-être convient-il de lire nlhxa, de la 
môme racine que le verbe nfifiN, qui précède immé- 
diatement. 

13 . 

Pierre fruste en haut et à droite. Sa plus grande 
largeur est de (>'",59, sa plus grande hauteur de 
sa profondeur de o'”,07. Voici ce qn’on lit 
sur l’inscription, dont les lettres sont en relief sur 
la pierre : 

hî>nihX!»0hAi®]i4‘ 

?oii 1 hR I üxijvmi® 1 i]R!»niîi i 

I HRlIlft I ®]]Vft!-î]ft I ft 3 
®lhRi*i I (Smh lIJoHÎIRÎ’RHoIl h 
®OIXi*i®l®Rî>oo|XIlVX®IIl' 5 
. I 1 (S® I ®IlVXÎR I ®Il^M® I ® 1 I 1 6 
❖ f*i®l®IlVXÎR l®HS!»®ISHII‘l'î>l® 7 
BXhll I iMIV®l?ÎSIlX®l*fhS 1 H 8 

Transcription en caractères hébraïques : 

Nna I îmD 3 D l ion 1 

tno I P 1 ononaoi I 0313 1 d 
anlü I -pVDN I IDnNnDN 1 n ,3 
1 I N ‘20 I iVoN I arj' I 3131ÿV /| 

fS. 
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lopnoi I mjM I nonn i d 5 
I I iDnn ’3 i iDpm i i’jd c 
B tti I iDnrt’a i nftm i pom 1 1 7 
DnxD I DDfii I ■'■'jDm I i pn ■ 8 

1 leurs les Sinafarites, ont établi (?) 

2 un en pierres de taille et en charpentes , 

depuis [scs] fonde- 

3 [ments] [par la favjcur de leurs maîtres, les rois 

Schârahb- 

4 [il] [et] MaVlikarib Yanam ^ rois de Sabà’, et 

f) et le Tiliâma , et ils ont donné en , et ont oll’ert 

(i [et] ont et ont érigé leur maison de Wakîl 

7 [par la faveur] des divinités miséricordieuses. Et ils ont 

voué leur maison et 

8 [en ran]néc cinq cent quatre-vingt deux. 

Ligne i . jmD^D paraît désigner dos personnes 
originaires de i île de Sinafar, au nord de la mer 
Rouge. Cf. G. Muller, dans Geographici Græci mino- 
res, 1 , p. 1 80 ; Sprenger, Die allé Géographie Arahieas y 
p. 22. — N'iD est peut-être le commencement de 
comme dans l’inscription qui a tant de rapport 
avec la nôtre, Fresnel, 3 , lig. 2 et 3 liai. , 3 , lig. 2 
et 3 . Voir les comparaisons que nous avons faites à 
propos des lignes 3 et 7. 

Ligne 2. Le □ final est la dernière lettre de 
□iDnD « forteresse » ou de tout autre mot indiquant 
la nature de la construction. — □noniD’i I pré- 
sentent, intervertis, les deux mêmes mots qui se. 
trouvent dans l’inscription 31 de Constantinople, 
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lig. g. Nous les avons traduits d’après Mordtmann et 
Millier, Sahàische JJejihmàlery P- 9^. C’est à cette 
même inscription que nous empruntons également 
les lettres qui manquent au dernier mot de la ligne , 
et par lesquelles devait commencer la ligne suivante : 

in'iMD I P signifie : « depuis scs fondements » 
et était assurément snivi de invnon «jusqu’à sa 
partie supérieure)). Voir ïbid,, p. 89 et 90. oriDn^D 
semble un nom propre dans notre inscripHon 14 , 
lig. 17. 

Ligne 3 . Le N qui commence la ligne semble pro- 
venir de NiiD « par l’aide » ; cf. Fresnel, 3 , lig. 3 = 
liai., 3 , lig. 3 ; peiit-etrc Hal. , 345 , lig. 1. — 
pbîDK MDnxnDM , comme dans Os., 35 , lig. 3 ; in- 
scription 1 de la série publiée par’M. MüHcr, dans 
le Zeitschrift der dcuischen morgenlàndischen Gx^sell- 
schoft ,XXX , p. 67 1 -673. — Nous complétons 
ou ; cf. l’inscription de Ilisn al-Gouràb, lig. 1 ; 

un texte de Seetzen en haut-relief, comme le nôtre, 
déchiffré par M. Mordtmann , dans \e Zeitschrift y etc. , 
XXXI, p. 89-90,%. 3 . 

Ligne 4. Dans la même inscription de Seetzen, 
on lit lig. 1 , et 1 . 3 . — didivd appa- 

raît ici pour la première fois parmi les rois de Sabâ’. 

Ligne 5 . nonn == (cf. l’inscription 2 de 
Rehatsek, lig. 6, etlDnn, dans l’inscription de Crut- 
tenden, lig. 10). La partie basse du Yémen la plus 
rapprochée de la mer Rouge jusqu’au pays monta- 
gneux constitue la province yéménite de — 
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Vétbe 313^ a déjà été constaté dam deux autres 
exemples, Hal. , 38o, iig. 3,* et «à 78 , lig. 10 . — 
Nous avons considéré ispno comme une dixième 
forme du verbe, dont nous trouvons ifp dans Hai., 
44, lig. ii tp]> dans Hal., 679 , et dans i’inscrip- 
fion i|ue Mi MüUer a retraduite dans ses Bargen, II, 
p. î«7 (df. Zeitschrift der deutMchen morgenlandüchen 

Gesellschaft, XXX, p. 34 et 694). 

• 

Ligne 6. Nous avons traduit comme le nom 
de. « leur maison » , en comparant Hal. , 243 , lig. 4 , 
6 et 7 ; 520 , lig. 6. Il se pourrait que le sens fût « et 
tout )). 

Lignes 7 et 8. Ces deux lignes sont les plus im- 
portantes de l’inscription. D’abord, dans la ligne 7, 
on rencontre pour la troisième fois (cf. Fresnel, 3 , 
lig. 3 == Hal. , 3 , lig. 3 , et l’inscription 1 , lig. 4 
et 5 , de MüHer, Zeitschrift der deutschen morgenldn^ 
düchen Gesellschaft, XXX, p. 671) les dieux dési- 
gnés par l’épithète de pDm (des miséricordieux». 
Remarquons que ces trois inscriptions ne renferment 
aucun nom propre de divinité et semblent appartenir 
à un temps où, dans le Yémen, les idées religieuses 
s*étaient spiritualisées. Le Coran paraît connaître, 
chez une fraction des Arabes, l’adoration du dieu 
à la place de celle du dieu Cf. Coran, 
xvir, 110; XXV, 61; Nôldeke, Gcschichte des Qo- 
râns, p. 92, note 1. — En second lieu, notre 
inscription est datée comme l’inscription Fresnel, 3 
« Hal. , 3 , que nous avons déjà citée à plusieurs 
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reprises. Ici nous rencontrons Tannée 58 î| , ià 
cest Tannée SyS; Jes deux inscriptions ne sont donc 
séparées i une de 1 autre que par un intervalle de 
neuf ans. M. Halévy, Études sahéennes, p. 86, a fixé 
approxiraativenaent Tère d’après laquelle on comptait 
dans le Yémen, à Tan 1 15 av. J.-C. M. Fell, dans 
le Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Geseü- 
schaft, XXXV, p. Sg, admet l’exactitude al^soïue de 
cette date. MM. Mordtmann et Muller se sont dé- 
cidés en faveur de Tère des Séleucides, Voir Sabâische 
Denkmàlery p. 86. D’après leur pomput, les deux 
inscriptions seraient de 270 et 26 1 ap. J.-C. On peut 
donc conclure des deux inscriptions quen 467, et 
déjà en 458 ap. J.-C., dans la première hypothèse; 
dès la seconde moitié du iif siècle, si Ton se range 
à l’opinion nouvelle, qui, d’ailleurs, n’est appuyée 
sur aucune démonstration, le culte des Rahmânân 
était répandu à 8anVi , d’où provient sans doute éga- 
lement notre monument. Faisons observer pnfin 
que, parmi les monothéistes (»yüÜ! J^l) de l’époque 
anléislamisquc, il y avait bon nombre de Yéménites 
(cf. Masoudi, Les puairies d'oi\ I, p. 1 24 et suiv.), ce 
qui s’explique par des infiltrations des croyances 
juive et chrétienne. — Peut-être faut-il compléter 
la ligne 7 en lisant iDnbplDN’i. — Au commencement 
de la ligne 8 ,*il faut lire évidemment jEJiin « l’année ». 

- — La date est introduite par la double préposition 
comme dans Frcsncl, 3 , lig. 4 = Hal., 3 , lig. 4 . 
— Le second de est particulier à notre in- 
scription, les dizaines étant ordinairement en himya: 
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rite marquëeg par un simple cf. Hal., 661, 

% 2. 

'l4. 

Pierre haute de avec le rebord, qui est au 
sommet, de o "*,55 sans le rebord, large dans sa plus 
grande largeur de o™, 38 , profonde de o™,o8 à o”',09. 
La pierre est fruste à droite, brute par derrière. A 
la partie supérieure du monument on aperçoit en- 
core la marque de deux pieds de statue. D’après la 
position des pieds, qui devaient occuper le milieu 
de la pierre, elle avait une largeur totale de o“, 56 ,- 
ce qui permet de dire, presque avec une exactitude 
absolue, qu’au commencement de chaque ligne il 
manque un tiers de ce qu’elle contenait primitive- 
ment. Le rebord très accentué, et qui fait une avance 
d’un centimètre, montre bien que nous avons la pre- 
mière ligne de l’inscription , comme l’arrêt brusque 
de la dernière ligne, qui n’est pas terminée, prouve 
que nous en possédons la fin. Dans certaines lignes, 
l’usure de la surface plane a fait disparaître une ou 
deux lettres, tantôt à droite, tantôt à gauche. 

Voici la teneur de l’inscription : 

in NB II VU I oiivîhn® I o5MîiniftXHoAic; , 
miî!^ I nihx I oBMiiîs I i i onn 2 

O I >Iiy I XHd I I 1 HI 14 * I UnVHH I Dlllft I0VÎI0 3 

¥iioihînBoixhnAiiAnih>o2i]ihnio5vîini /. 
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vn I sî»ii‘i'pi I I HAn i int>ô 5 

•H' l>A 3 ll' 1 fi®mHÎ!»M®llsniSIÎA 1 IIIIo}»Vtl 7 
. An I ®xiixA I ?Ho I ®vn I ®]ivî»®îi® i i>vb ^ s 
hHiiv®ioxniîsnnî»n®iiiî»îi®iivîhî»iii®in4'H » 
>h I hnhH®i n!»ii i ni»oMmi^Ait»io®ihHît'M • • .o 

îhiii!»î®io«rMx?o«s:i«iivîh}.3iioiivHoni®ho • • 
®IlMînAI®IlVHŸV®lhVh}»®Ani®BVAî»HV®IIl- • 
®ï*®homHîî>A®iiioBniiiHAhiiihhiiiS'ii®i?«oi® >3 
«l‘iHÎ}>Pi|ohftIll 1 A®IXH?l»lXH« 4 *BI 1 fil®®nÂ i/i 
hXhnAixihhAiHni®®xh®iiixoBn®iiionBmH>s .5 
41 ® I ®o}»oV I XHH I IIHIIH'® I ®Il>i'®B>VH I Jllhll® I ifi 
î»inihxi®i]VHoAM®iiixiJM‘iijmîhnAHmH04' .7 
]l?SIl®l®IlVBt>ftlîHo|I^H?il1^^h®lf»II8A .8 

hhSH 4 'iioniiiiiîî>niAxi .9 

Voici la transcription hébraïque de ces dix-neuf 
lignes, sans changement ni addition : 

I DiDDnD I 'iD.T'jai I vüm i aV^myo i i • 
non I aVitn l lonD'ü l vjpn l D'iyc?D i ua a 
1 I iDh 1 nta I mon i aani*? i ao'js i in'"?! 3 
nDi I x'alîi I nxao 1 4aa i mac/D i p i atyn’ i a*? 
na I ]ionx I pp i i 3 in i pa i imtJJi i ana 5 
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ibo I ma I ipmtDi l ans i psaa l iwsnç I m 6 
••n I asp I 4 a> i p’^ÿn i n«d i 'aVp i pyan’ i ^ 
■D3 1 mpno I ny i ma. i ipnaiüi i ans i pa 8 
]apni I vna i ':a i aaai i aa’ i ipn^xap i l'jana g 
aie I pKm I aap i aayin i î'7dd i apyi i pnx i •• lo 
’N I oaM I soPK I nfivsK? I ipn'itap i ipnaya I uy n 
ipniaD I ipnapm i înanaa i lonaaam i la 
laips I p’am i oysa I naoN I naieo i nVm i iae?y 1 1 i 3 
1 i p’aie 1 yasp I Sai I nam i nasnp i 4 a i ivao i 4 
]ri<3D I nbn 1 4 a I P ninxi i onssai i oyas i jna 1 5 
m I lyam i nia I aaorn i ipnisann TcaDaSi i • i6 
■a I aVien i iDnayo i 4 i i canpnap i pnaon I pen 17 
D’üPT I ipnsax I my 1 npax 1 4 pDio I aonn 18 
pfi’an 1 43 1 DC''aa‘7Nn I 19 


1 [et] son [frère] Sa'adtaHab Yeliascha, et leurs 

enfants illustres 

2 fils de Maschar, ont voué à leur maître TaMab 

Riyam 

3 son protecteur, une statue d’or pur, parce qu’il 

a protégé , et 


4 [Saadta^’jlab Ycbasclia, lils de Mascliar dans 

toutes les expéditions, alta{|ues et pilla- 

5 [ges] (?) [et des] Arabes; et cpi’il l’a protégé, 

lorsque la troupe des Hirnyaritt‘s avait fait un grand 
massacre dans la vil- 

6 [le] (?) et ils avaient construit des ouvrages 

de délcnse dans la ville de Dalir, et y avaient été 
approvisionnés par le roi 
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7 [et Schammir] Yeliarascli, les deujc rois de Sabà^ 

et de Raidân , et de toutes les capitales de 

8 la [viljle de l)ahr, ^ il les y fortifia au point 

qu ils purent braver la mort dans 

9 qui avaient contracté une alliance avec leurs 

chefs Yarîm et Barag, fils de Bata' et de Hamdân 

* 1 <> Râidànites et des familles de Safâl et des Arabes 

de MaVib et de Dhi’bân des Ar- 

1 1 [liâb] ils ont été aidés ensuite par leurs deux 

maîtres Sebaralhat Aschwa' et Y'arîm Ai- 

1 2 [man] il les atteignit dans les deux villes et leur 

leurs prisonniers 

1 3 trois cent vingt héros Bada îles et Râidànites. 

Et aussi ils fortifièrent 

ilx toutes les forteresses râidànites et tous les tra- 

vaux d’art des Râidànites et 

i5 des marchandises de toute espèce; et ils ont 

apporté de toutes ces expéditions 

1 G et des troupeaux qu'ils leur ont fait agréer, et par re- 
connaissance de ce qu’ils son! intervenus, et qu’ils 

17 la forteresse des Sabéens Manhainai, et afin 

que leur donne Ta^ab Ri- 

18 [yam] des fruits et des moissons abondantes, 

dans leur territoire et leurs posses- 

1 9 [sions] Au nom de Ta^’lab Riyam , maître de 

Hadathan I 

Ligne 1. Nous avons supposé en tete Mnhxi. — 
Le surOoin est une troisième personne de Tim- 
parfait du de yw (cf. Os., 8, lig. 7; Hal., 20 
== 33 , etc.). — DlDtDnD nous paraît un participe 
passif de la deuxième forme, avec le redoublement 
exprimé par la répétition du deuxième radical, 
comme dans Hal., 188, Jig. 2; 192, iig. 2; 

Hal., 192, lig. 2 ; 485 , lig. 2; inhs, inscrip- 
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tion "12, lig. 4, etc. Faut-îl considérer Dinono 
comme un adjectif se rapportant à maigre 

i anomalie du D , ou cSbime le nom propre d un des 
fils, qui serait un Mohammad antéislamiqueP Les 
noms des autres fils se lisaient sans doute en tête de 
la ligne 2 . 

Ligne 3. Le commencement de la ligne a dû 
être pmn I ^^3 (voir lig. 19 ). — Dans l’élat actuel 
de finscription , nous ignorons à quoi se rapporte le 
suffixe m de in*»*?! = — Le i , qui suit iDfi , précé- 

dait un autre verbe parallèle; cf. Os., 35, lig. 1 . 

Ligne 4- 2 ^, placées en tête, sont les dernières 
lettres de Il n’est pas rare qu’un seul per- 

sonnage soit détache de la famille qui a éloyé le mo- 
nument (cf. Os., 19 , 20 , 25, 26 ; inscription 8 , 
lig. 9 , etc.). Son nom devait être précédé ici de 
— nN3D est de la même racine que N3DD Hal. , 
535, lig. 2 ; Prid., i, lig. 3 (cf, Mordtmann, Zeit- 
schrift der deatschea morgenlânclùchen GescUschafl, 
XXX, p. 29 ). Si dans ces deux passages K3DD, au 

f- 

lieu d’être synonyme de « chemin de montagne », 
signifiait <( champ de bataille», comme le contexte 
y autorise, notre traduction de serait mieux 

justifiée. — Quant à nous l’avons rapproché 

de qui sc trouve avec N3DD dans Hal., 535, 
lig. 2 . — HD est probablement le commencement 
de cf. lig. 5 et notre annotation au sujet 

de ce mot. 

Ligne 5. ==yài. — a été traduit par 
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((faire un grand massacre», d après Mordtmantî et 
Muller, Sahàische Denkmaler^^. 2 4 et 2 5 . Rappe- 
lons que Halévy lavait traduit par ((remporter une 
victoire » , en expliquant nno I ain dans Os. , 6 , lig. 5; 
cf. Études sabéennes, p. iSq. Le sujet de est 
1 11p. — n 2 est sans doute le commencement 
de “inîî i p3n3; cf. lig. 6 . 

Ligne 6 . Les ouvrages de défense (cf. , lig. 1 4) 
avaient-ils été construits par les Sahéens pour se dé- 
fendre, ou par les Himyarites pour protéger leur 
conquête,^ — est à deux heures à foucsf de 
San'à. Cf. Al-Uamdanî, Iklil dans Sprenger, Die aile 
Géographie AralienSy p..i 8 i; Mûller, Die Dargcny 
1 , p. 26 et suiv. — lOnniD, deuxième forme du 
verbe, dont nous avons la quatrième dans DiDîT», 
liai., 343, lig. 4 , et le substantif *î’»D dans Os., 1 , 
lig. 8 ; liai., 343, lig. 2 . Si comme cela paraît pro- 
bable, ce sont I(}s Sabéens qui se sont enfermés à 
Dahr, les provisions ont dû être réunies par les deux 
rois de SabîV et do Raidan (lig. y), et, dès lors, 
doit être le commencement de 'iDn''D7D ((leurs deux 
rois ». 

Ligne 7 . Après idh', qui commençait la ligne, 
devaient être nommés les ((deux rois de Saba’ et de 
Raidan», dont le second est ; cf. iDî!? 

sur lune des inscriptions himyarites données 
par M. Goupil à la Bibliothèque nationale, dans le 
classement provisoire de M. Mordtinann, 4, bg- 8 ; 
voir Zeitschrift der deiitsclien morgenlandischen Gesell- 
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schafty XXX, p. 289 ; ^ dans Caussin de Per- 

ceval, Essai sur Vhistoire des Arabes, I, p. 80 et 81. 
— nSD; voir deux exemples de ce mot dans les in- 
kjriptions données par M. Goupil à la Bibliothèque 
nationale (dans le classement provisoire de M. Mordt- 
mann, 4 , üg. S; 20, lig. 2; conf. ZeitschrSfi, etc., 
XXX, p. 291 et 294). 

Ligne 8. En tête nous lisons p 3 [n. — L’attaque 
faite par le chef des Himyarites avait été vaillamment 
repoussée par les Sabéens. paraît être un déno- 
miriatif de nitûn , terme^de fortification très usité dans 
la langue de nos inscriptions. Cf. D. H. MüHcr dans 
le Zeitschrift der deutschcru morgenlàudischen Gcsell- 
schafty XXX, p. 707. Voir plus bas, lig. i 3 . — 
mDnr)== 

Ligne 9. Ce sont Yehascha' et lesHimyarilcs qui 
doivent avoir contracté une alliance avec Yarhn et 
Barag, désignés comme fils de Bata' et de Hamdân, 
tribus éminemment himyarites qui adoraient éga- 
lement Ta’lab Riyam. Sur Bata', voir particuliè- 
rement Al-Bakrî, Das Geographisclie fVortcrbuch y 
p. *i 38 ; Wùstenfeld, lîegister, p. 109; Sprenger, 
Die alte Géographie ArabienSy p. 2 5 o; Mordtmann 
und Müllcr, Sabàischc Denkmàlery p. 44 et suiv. En 
dehors de l’exemple publié plus haut (inscription 10 , 
ligne 12), les inscriptions 11 , 12, 13 , 14 et 15 
de la collection conservée au musée de Tschinili- 
Kiosk de Constatitinople mentionnent la tribu de 
VDD; la ligne 2 de l’inscription 14 et la ligne 4 de 
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Hnscription 15 portent comme ici ; pDniiyna. 
La tribu de Bata* était établie au nord de San'â. 
Parmi les descendants de Bata', Al-Hamdânî réunit 
dans le Iklîlf cité par Mordtniann und Mûller, ihH., 
p. /i 5 , ^liu et Jjy Le premier est na- 

turellement notre le second provient dune con- 
fusion facile en himyarite entre notre et Un ViD, 
celui-ci ayant l’avantage de pouvoir être pris pour 
un nom théophore. Aussi Al-Hamdânî ajoute^t-il ; 

Ligne lo. Nous avons ici une énumération des 
Sabéens, qui se tenaient sur la défensive; nous ne 
savons pas si les Raidânites sont mentionnés 

les premiers. — a été considéré comme un plu- 
riel signifiant «les réunions, les familles». — Pour 
jVdd, cf. Jljuw, dans Yâkoût, Geographisches fVôrter- 
huch, IIÏ, p. 96 ; Sprenger, Die alte Géographie Arû- 

biens, p, 2 7 4. 31D== forthographe himya- 

rifcc est ordinairement snD. Les passages ont été 
groupés dans nos Études sur Vépigraphie du Yémen 
[Journal asiatique de 1882 , I, p. 385 et 386.) — 
px*!. Doit-on comparer', malgré la différence de ^or- 
thographe et les incertitudes géographiques, le 
de Al-Bakrî [Dos Geographische fVôrterbach, p. 383) 
et de Al-Hamdânî dans Sprenger, Die alte Géographie 
Arabiens, p. 3o5, et compléter d’après ce der- 
nier, qui mentionne (y ? 

Ligne 11. uvin == ly Uî ; cf. pn. Os., 7, lig. 6. 
— iDmvn est employé dans le sens du "Jvn hébreu; 
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cl*. Os., i3, lig. 4, et peut-être Hal., a 4 a, lig. i. 
— Le sujet, qui vient ensuite, semble design ei’ deux 
chefs de Saba : i® I nnvDttr, comme il faut lire 
également dans Fresnel, 45, lig. i = Hal., 667 ; 
lig. 1 ; 2 ® I qui est appelé «roi de Sabâ’» 
dans l’inscription du musée de Tschinili-Kiosk à 
Constantinople, expliquée par M. Mordtmann, dans 
le Zeitschrift der deatschen moPgenlàndischen Gesells- 
chaft, XXXIII, p. 485. Remarquons encore que 
l’inscription de Fresnel a été trouvée sur le territoire 
de Sabâ^ et que le fils de Schafathat y porte égale- 
ment le surnom de peut-être «le Yéménite». 

Ligne la. Nous croyons que le sujet des deux 
verbes 'iDnD’nn et "iDnlpn (nous ignorons le sens de 
celui-ci) est le chef himyarite l qui 

cerne les Sabéens clans «les deux villes» (paniDn), 
— Pour ''3D « prisonnier » avec un \ cf. Os. 8 , lig. 6 ; 
Rehatsek, 6 , lig. i3. 

Ligne 1 3. d:nd paraît une forme inadmissible, à 
la place de = la lapicide s’est sans doute 
laissé entraîner par l’analogie des finales dans les 
deux mots suivants. — viîD se trouve dans l’inscrip- 
tid^IIal. , 449 , lig. 2 et 3, comme le nom d’une 
ville, où « le roi de Ma'în et de Raidàn » fait creuser 
un puits. — Pour le verbe •vitû , cf. nos notes sur la 
ligne 8 . 

Ligne i4. Bien que nous ignorions le sens de 
nous croyons cju’il a pour sujet les Himyarites. 

Ligne i5. jn: est peut-être la fin de jnJîhlDD; cf. 
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lig. 12. — Dnyiî 3 T I provient, pensons-nous , 
d’une erreur du lapicide, pour onvSS3l 1 DVî:3 «toute 
espèce de marchandises», comme dans Isaïe, iii, i, 
on lit «toute espèce d’appuis». H s agit 

des marchandises qu après la conquête les Hirhya- 
rites ont enlevées « dans les deux villes ». — « Ces ex- 
péditions» sont celles qui sont mentionnées dans les 
'mêmes termes à la ligne 3. 

Ligne i 6. DDJiri (jâp) termine l’énumération des 
parties dont se composait le butin conquis sur les 
Raidânites. — «qu’ils (les Himyarites) leur 

ont fait agréer» (à leurs alliés, Yarîm et Barag, fils 
de Bata*^ et de Hamdân). — iv'Tin 

Ligne 17. Nous complétons en tête psnlD. — 
pNDD «les Sabéens» s’est déjà trouvé dans Os. 17, 
lig. 3. — DnDnJD, «au lieu d’être ici un,nom commun 
(cf. notre inscription 13 , lig. 2), semble plutôt le 
nom de la forteresse sabéenne. 

IjIGne 18. D''OT a été complété en iDnn]D'»c?D. 

Ligne 1 9. La ligne, interrompue au milieu, con- 
tient évidemment la fin de l’inscription. — Pour 
^mn, nom de ville, cf. Hal. , 481, lig. 2, où 
e^t appelé Mn 1 Sv 3 à la fin d’une inscription qui por- 
tait peut-être à l’origine pirnn 1 

P. S. Nous avons conservé l'ancien système de transcription , tout 
en reconnaissant la portée des identifications proposées récemment 
par M. Prætorius [Litcratur-Blalt Jür OricntaUsche Philologie, 1 , 
p. 29-32), d’après lequel le ^ serait un au lieu d’un t, et le X 
un ] au lieu d’un b* hésitons enron’ et sommes ébranlés, 

mais non convaincus. 


II. 


‘9 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


La séance est ouverte à huit heures, par M. E. Senart, en 
l’absence de M. Ad. Regnier, président et des vice-présidents 

Le procès-verbal de la séance précédente esl lu et adopté. 

M. Senart annonce en ces termes la mort de M. Sangui- 
netli , membre du Conseil : 

« Messieurs, 

«L’honneur qui m’échoit de présider aujourd’hui votre 
séance m’impose un devoir pénible. Je suis chargé de vous 
faire connailre la mort de notre confrère, M. le D' Sangui- 
netti. En sa personne la science fait une perle bien sensible; 
nous la ressentirons tous particulièrement. Arabisant habile, 
M. 5anguinetli tenait à notre Société par des liens étroit.s. 
C’est dans nos collections ou dans notre journal qu’ont paru 
ses principaux travaux : cette édition modèle d’ibn Baioûtab, 
à Ij^quelle est attaché avec le sien le nom cher à tous d’un de 
nos vice-présidents, et ses savantes éludes sur la médecine 
arabe. Depuis longtemps il faisait partie de votre Conseil. Si 
ces dernières années avaient privé nos réunions de son con- 
cours habituel , elles n’avaient pu nous faire oublier des ser- 
vices anciens et un collègue excellent. Lui aussi nous gardait 
bon souvenir; il continuait à notre Société son dévouement 
actif. Il nous en laisse un gage suprême. Une lettre de 
M- veuve Sanguinetli vient de nous apprendre que, par son 
testament, il lègue à la Société asiaticpie une sonnne d(* 
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nu mille francs. Si large que soit une pareille libéralité, 
si utile que soit cet eucoiiragement à nos communes études , 
ce qui nous le rend par dessus tout précieux , c’est le sen- 
timent de confraternité fidèle qui a inspiré cette disposi- 
tion. Je ne suis que votre interprète à tous en exprimant ici 
notre vive reconnaissance pour le bienfaiteur de l’œuvre com- 
mune. nos regrets sincères pour le savant exact et conscien- 
cieux. Nous prions sa famille, frappée d*un coup si cruel, 
d’agréer le témoignage unanime de noire gratitude et de 
notre respectueuse sympalliie. » 

M. Halévy fait une communication sur le mol persan as- 
penj. (Voir ci-dessous p. 282.) On a rapproché ce mot du 
latin hospitiam; mais M. lîalévy croît qu’il est antérieur à 
l'influence romaine, car il se retrouve vraisemblablement 
dans le Livre de Daniel sous la forme Ashpenaz, qui ne 
serait pas un nom propre, mais désignerait un fonctionnaire. 

M. Scnarl revient sur le dialecte des GâthAs, Sa coinniu- 
nicalion sera insérée à la suite du procès-verbal. 

On procède au renouvellement de la Commission dij jour- 
nal. Sont élus membres de celte Commission MM. Defrémery, 
Barbier de Meynard , Senart , Guyard et Bergaigne. 

La séance est levée à neuf heures ol demie. 

ANNEXE N'* 1 

AU PROCÈS-VERBAL DE LA SEANCE DU l3 JUILLET l883. 

M. Senart parle des résultats importants qui pourront, 
suivant lui , se dégager, pour l’histoire linguistique de l’Inde , 
d’une étude plus minutieuse et plus suivie des inscriptions 
anciennes. Les données littéraires réputées acquises ont fait 
tort jusqu’ici à l’application d’une méthode qui doit devenir 
féconde. 

Reprenant et complélant une thèse qu’il a eu occasion 
déjà d’esquisser ailleurs , M. Senart s’attache à un point par- 
ticulier de ce problème complexe. 11 cherche à démontrer, 

* 9 - 
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par une discussion détai||ée , que les plus anciennes inscrip^ 
lions connues dans ITnde, celles d’Açoka , rédigées non dans le 
sanscrit savant , mais dans des dialectes de nature plus popu- 
laire, emploient à plusieurs égards une orthographe histo- 
rique et étymologique qui ne représente pas directement la 
prononciation contemporaine : elle ne permet, par consé- 
quent, aucune conclusion directe sur le degré exact de dégé- 
nérescence phonétique où seraient parvenus à cette époque 
les idiomes âryens parlés dans Tlnde. 

A cette démonstration , M. Senart rattache des considéra- 
tions plus générales. 

L’étude orthographique et paléographique des inscriptions 
d’Açoka démontre, suivant lui : i*" que les alphabets quelles 
emploient n’avaient pu être encore à cette époque appliqués 
à la notation du sanscrit classique ; a” que l’orthographe en 
est néanmoins influencée par des connaissances étymolo- 
giques, qui ne peuvent dès lors remonter qu’à la culture orale 
de la langue védique et religieuse ; S*" que les difTérentes ver- 
sions de ces monuments se partagent , au ])oint de vue de la 
pratique orthographique , entre deux .systèmes , l’un représenté 
par les inscriptions de Kapur di Giri et de Girnar, le second 
embrassant toutes les autres inscriptions : le premier est plus 
porté vers l’orthographe étymologique ou savante , le second 
plus purement prâcrit et populaire. 

Or l’étude des inscriptions plus récentes nous montre ces 
deux courants se continuant parallèlement. Le premier se 
manifeste dans des inscriptions mélangées en apparence de 
sanscrit et de prâcrit, conçues dans ce qu’on a appelé le dia- 
lecte des Gâthâs; de plus en plus il va en excluant les incon- 
séquences prâcrites et tend à se rapprocher de la langue 
grammaticale, du sanscrit classique correct. Gomme les ins- 
criptions purement sanscrites les plus anciennes que nous 
connaissions jusqu’ici sont postérieures et n’apparaissent que 
ver.s le ii' siècle de notre ère, il est permis de conclure que 
l’élaboration grammaticale du sanscrit, pour l’usage général 
et pratique, s’est accomplie justement pendant celte période 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 281 

el paralièkment à ce développemeal que nous découvrons » 
suivant la même direction, dans le domaine épigraphique. 

L’autre courant, celui de l’orthographe plus prâcritisante , 
se poursuit côte à côte dans le plus grand nombre des in- 
scriptions de la même période, sur la côte occidentale, à 
Amravati et ailleurs. 

' Un nouveau système graphique, celui qui est consacré par 
le pâli et les prâcrits grammaticaux , après s’être montré an- 
térieurement à l’état sporadique, ne s’établit que plus tard 
à poste hxe dans les inscriptions ; il est postérieur à l’emploi 
courant du sanscrit correct. Il est permis de supposer que 
•J’élahoration définitive de la langue classique a exercé son 
Innuence sur cette régularisation, (dont la tendance est en 
général étymologique et sanscrilisante) des dialectes d’ori- 
gine populaire, qui les immobilise à, leur tour en idiomes 
fermés el littéraires. A coup «wir félaboraliou grammaticale 
|)âli-prâcrite, qui reflète ce système orthographique, n’est 
(xu laincmcut pas contenqjoraine de l’époque où régnait uni- 
versellement, au témoignage des monuments, l’usage exclusif 
de l’orlhographc prâcrite plus primitive. L’apparition dans 
les documents épigraphiques de ce système nous fournira la 
date approximative de celle élaboration grammaticale, et 
Axera fanliquilé maxim i des ouvrages écrits conforinémeînt à 
ses décrets. * 

Il y a là, suivant M. Senart, un critérium nouveau, une 
source précieuse de renseigncincnls pour la chronologie lin- 
guistique et même littéraire de l’Inde, sur laquelle M. Se- 
nart a souhaité d’attirer faltcntion , en attendant qu’il en 
poursuive rapplicnliou de détail dans une publication pro- 
chaine. 
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ANNEXE 2 

AU Pnocès-VEIIBAL DE LA SEANCE DU l3 JUILLET l 883. 


COMMUNICATION DE M. HALÉVY. 

Le livre de Daniel, cli. i*', v. 3, donne le nom de 
aspenaz à rofficicr de Nabuchodonosor qui était chargé d'in- 
troduire et de faire élever dans le palais royal des jeunes gens 
étrangers, destinés au service particulier du roi. La facture 
(le ce nom, aussi bien en ce qui concerne la majorité de scs 
consonnes que la disposition de scs voyelles, rappelle à pre^ 
inicre vue déjà la désignation ethnographique de as/ee- 

naz,(\m, personnifiée en patriarche , représente une peuplade 
arménienne dans le chapitre de la Genèse. Plusieurs com- 
mentaires modernes, s’appuyant sur cette affinité apparente, 
n’hésitent pas à corriger en et, pour justifier 

ce changement arbitraire, ils invoquent le passage alférehl 
de Josèplie {Anüqaités , x, lo), qui offre la transcription ka- 
XàvYfs, Mais, outre que cette transcription clle-mcmc peut 
bien être une corruption de ka^àvrjs, il est maintenant à peu 
près établi que les lectures de noms propres, chez Josèphc 
comme chez les Septante , reposent en grande partie sur des 
rapprochements superficiels ou bien sur des tendances d'hel- 
lénisation. Dans le cas présent et par cela même que l’assimi- 
lation au nom de la Gciicsc se présente si facilement à l’es- 
prit, toutes les chances d’authenticité sont évidemment du 
côté de la leçon massorétique , qui est aussi celle du Talmud. 
Cela est d’autant plus vraisemblable, (|uc partout ailleurs dans 
la Bible le nom de fonctionne toujours comme nom 

d’un peuple déterminé, jamais comme nom d’homme. Mais 
si la forme du livre de Daniel est, suivant toutes les 

probabilités, bien authentique, son origine et sa signification 
ne laissent pas d’ètre problémaliques, ci celte circonstance 
me délormine à proposer une conjcclure. Tinclinc à pcnscu^ 
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que la forme hébraïque aspenaz, cache le mot persan 

aspandj ( avec chute du I initial , sipandj ) « hôtel , lieu 

où l’on reçoit les hôtes ». auteur hébreu aurait ainsi appliqué 
à l’officieî'.qui introduisait les hôtes étrangers dans le palais 
royal le nom de l’asile où ceux-ci étaient reçus et hébergés. 
La transcription hébraïque est irréprochable, car, d’une 
part, la correspondance de ^ et ^ à côté de D est usuelle au 
commencement de l’époque macédonienne, de l'autre, le dj 
perse est rendu à toutes les époques par un î en hébreu. 
Comme exemples , je me contenterai de citer les formes hé- 
bréo-phéniciennes , ^''D^nD et 133 , pour le grec ïlrdkefiaios \ 
et pour le perse « trésor ^ ». La présence du mot 

dans le livre de Daniel, si elle est acceptée, rendra im- 
possil)le l’étymologie admise Jusqu’à ce jour pour le mot en 
(juestioa, cl qui le dérive du latin hospitium, H est clair qu’à 
lu date où le livre de Daniel a été composé, environ i6o 
avant l’ère vulgaire , l’emprunt d’un mot romain paries Perses 
constitue une impossibilité historique, et cela est d’autant 
plus probant qu’au point de vue de la phonétique la per- 
mutation de la terminaison itiam en andj, sans analogie 
ailleurs, ne peut se justifier en aucune façon. Ajoutons que 
l’existence du ternie dans*les ouvrages pehlevis mi- 

lite également en faveur de la date relativement ancienne que 
je lui suppose, et, dans ce cas, rien n’empéchera d’admettre 
(jue le lalmudico-aramceii vient directement du 

perse, au lieu de venir du latin. 

La conjecture qui précède pourrait gagner considérable- 
ment en certitude, si le mot offrait une cxplicatioji facile 
par la langue j>erse. Tel n’est malheureusement pas le cas. 
Je ne parle naturellement pas de l’étymologie qu’en donnent 
les Persans modernes , et qui n’est qu’un calembour populaire. 
Peut-être faut-il voir dans un composé de \ asp « che- 
val » , et d’une désinence ^ andj. L’ensemble a pu désigner 

* Corpus inscripiionum hmilicarum t I» 

’ Les Grecs transcrivent pour 
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primîlivcnieiit le relais de poste dans lequel les voyageurs 
changeaient de chevaux et se procuraient les aliments dont 
iis avaient besoin. On sait que les relais de poste ont été 
institués par les Achéménides , et les Grecs les mentionnent 
sous le nom indigène de kyyapci. Le mot pourrait 

bien avoir désigné tout d’abord ces sortes d’établissements 
postaux, et, plus tard, par extension, tout bétel ou asile où 
les étrangers sont logés et nourris. Ce n’est qu’une conjec- 
ture , et je la donne pour ce qu’elle vaut ; mais la science ne 
débute-t-elle pas toujours par des conjectures ? 


MISCELLAI'iÉES CHINOIS, 

PAR 

M. Camille IMBAULT-HÜART. 
(suite.) 


FIIAGMENT D’ÜN VOYAGE DANS LA PROVINCE DP JvlANG SOC. 


LES COLLINES, PRES CHANOHAÏ , ET LA ROUTE UE SOU-TCllÉOU , 
CAPITALE DE LA PROVINCE. 


Départ de Song-K.iaiig. — Arrivée aux Collines : Zô-sé. — L’église 
catholique. — Les arcs de triomphe et les ponts chinois. — La 
ville de Ts’ing-pou. — Bateaux de canards. — Pêcheries. — Ville 
de Koun-sé. — Le canal de Sou-tchéou. — (canonnières chinoises. 

— Le Likin. — Le bourg d’Y-ding. — Bateau de cormorans. — 

— Halte à Y-ding. — Comment on peut se tirer d’un mauvais pas. 

Le lendemain malin \ aux lueurs blanchissantes 

de l’aube, nous levons l’ancre; nous suivons les méandres 

^ Nous avions passé la nuit h Song Kiang (voir nos précédents misccl- 
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que le canal trace à travers la ville, pais, après avôir vMtupé 
(le nous envaser plusieurs fois, nous sortons paris petite 
porte du jniord : là le canal débouche dans une large et belle 
rivière. 

Le temps continue de nous favoriser : la journée promet 
d’être chaude. Signalons un phénomène singulier, déjà observé 
du reste par les météorologistes de Cliangl;aï: la voûte céleste 
est comme sillonnée de bandes bleuâtres et Weu foncé qui 
rayonnent d’un meme point opposé au soleil, et qui sont 
de plus en plus accentuées à mesure qu’elles sont plus 
éloignées de l’astre du jour. Elles sont dues sans doute 
aux cumuU qui se trouvent sous l’horizon et qui font les 
nuages en cette saison de Tannée ; Taspect en est resplendis- 
sant. Ce phénomène n'a été observé nulle part ailleurs que 
flans les environs de Changhaï : il ne se peut évidemment 
produire que dans une atmosphère saturée de vapeur d’eau 
comme celle de cette partie de la province. On remarque gé- 
néralement ce phénomène pendant les beaux jours de juillet 
et d’août, et plus rarement en septembre où la chaleur va de 
jour en jour en diminuant. 

Au loin , dominant et fermant Thorizon , nous apercevons , 
légèrement voilé, un groupe de plusieurs collines. Ce sont 
les fameuses n Hills n ou «Collines», bien connues des rési- 
dents de Changhaï qui y vont, aux jours de congé, respirer 
un air plus pur que celui de la ville et jouir, pendant (|uel- 
(jues instants, d’un doa}^ farniente. Ces collines sont les seules 
hauteurs qui se trouvent dans les environs de Changhaï et 
rompent un peu la monotonie désespérante de cette plaine 
alluviale. Aussi est-ce avec un sourire que nous nous rappe- 
lons celle gravure d’une certaine revue illustrée, d’ordinaire 
fort sérieuse, qui est censée représenter le port même de 
Changhaï et dont le second plan nous offre une série de 

lanëes). — Comme ces fragments peuvent servir en quelque sorte de guide 
aux voyageurs qui désireraient parcourir cette partie de la Chine, nous 
avons adopte la prononciation locale des noms de lieu ponjoiiitemeiit avec 
la prorKmrialion mandarine. 
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monlagnç^ aussi élevées que le mont Blanc. A beau mentir 
qui vient de loin, dit un proverbe souvent cité : que de can- 
dides lecteurs ont cru, sur la foi d’un voyageur, se faire 
une idée du port de Changhaï et s’en sont fait une au con- 
traire totalement opposée à la réalité l 

Il ne faut pas se faire illusion sûr ces collines : ce n est 
qu’un amas d’une demi-douzaine d’ élévations qui surgit du 
milieu de la plaine. D’après la carte chinoise que nous avons 
sous les yeux, elles sont à soixante-cinq lis à l’ouest, et à 
treize iis au nord de Song-kiang. 

Nous nous amarrons au pied de la colline appelée Zâ-sé 
(en mandarin chô chan) au sommet de laquelle s’élève une 
église catholique. «Zô-sé, dit la description olBcielle du dé- 
partement de Song-kiang,^ est à vingt-cinq lis au nord de 
Song kiang : elle a huit cents pieds de hauteur ci dix-hiii^ 
lis de circuit. Son nom, montagne de Zo vient du nom 
d’un général dont le miao ou temple , c’est-à-dire une ma- 
sure couverte en chaume, se trouve difns la vallée entre le 
Zô-sé et le Tong-sé. Il paraît aussi qu’une famille Zô ha- 
hilaii aux temps jadis près de cette colline.» 

Autrefois Zô-sc était un lieu de pèlerinage célèbre parmi 
les bouddhistes : elle était couverte de temples où l’on 
venait de loin adorer le bouddha et brûler à ses pieds de 
jietits bâtons de bois de santal. Il y avait entre autres le 
temple de la Doctrine universelle où , rapporte l’iiistoire , 
habitait un fameux bonze, célèbre par ses connaissances en 
médecine et par ses deux tigres apprivoisés (|ui le suivaient 
dans toutes ses pérégrinations. Les débris de ces temples, 
couverts de mousse et rai-cachés sous l’herbe touffue, sc 
voient encore aujourd’hui. Au pied même de Zô-sé, sur un 
petit plateau , sc dresse solitaire une pagode à huit étages : 
c’est le Sieu-daô-tsé, Elle est aujourd’hui dans un assez triste 
état : ses petits toits à pointes recourbées sont dévorés par -la 
moisissure; les clochettes ne font plus entendre leur tinlemcnt 
triste, comme jadis, alors que la bise soufflait; l’escalier ver- 
moulu a succoihbé sous le poids des ans et est arraché planclu' 
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par planche par les paysans. Écornée par le temps el le» in- 
tempéries des saisons, elle n’est plus habitée que par des 
corbeaux: qui ont établi leur nid au sommet. Nous déchar- 
geons nos fusils dans l’intérieur de la pagode : le bruit jette 
rcffroi parmi la colonie qui y a élu domicile et, s’échappant 
par les fenêtres, des nuées d’oiseaux lugubres noircissent en 
un instant le ciel au-dessus de nos têtes et poussent des cris 
et des croassements effarés. 

Il n’y a pas bien longtemps encore, le sommet du Zô-sé 
était coiffé d’un tejuple bouddliique : le mi-tâ-tien on temple 
d’Amito. Dans la grande salle se voyait la statue du bouddha , 
assis à terre , aux larges oreilles pendantes , à la bouche ou- 
verte, aux mamelles saillantes, au ventre proéniinent; de 
chaque coté étaient suspendue^ de longues pancartes où l’on 
lisait : Maître de la RelUjion da Ciel occidental [de Vïnde), 
lumière étincelante qui se répand partout , guide des contrées^ 
occidentales , animé d'une grande commisération et d'une grande 
sympathie. C’était un lieu de constant pèlerinage : là ve- 
naient se prosterner les bonzes, non pas seulement de la 
province, mais encore de provinces éloignées; là accouraient 
les populations qui adoraient le bouddha et le suppliaient de 
faire tomber la pluie ou la neige ou de faire briller le soleil 
plus ardemment. 

Par suite de nous ne savons quelles circonstances , le temple 
était, il V a trente ans, tombé presque totalement en ruines : 
en i863 on en voyait encore quelques débris. C’est à cette 
époque que la mission du Kiang nann acheta le versant mé- 
ridional de Zo-sé dans le dessein d’y bâtir une maison, une 
sorte de sanitarium où les missionnaires malades pourraient 
venir respirer un air sain et pur. L’église qui en couronne 
aujourd’hui le sommet est la réalisation d’un vœu fait par le 
P. Délia Corle , alors supérieur de la mission , après le mas- 
sacre de Tientsin, lox'sque Feffervescencç régnait dans toute 
la province et que l’on s’attendait à chaque instant à de nou- 
veaux massacres. 

Nous allfuis l’rappcr à la porte de l’euceintr : un mission- 
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iiàiire nous reçoit avecamabilité, heureux de retrouver des coin, 
ptriotes, et de nous servir de guides. A mi-côte de la cdlline 
est une petite chapelle d’où un sentier presque horizontal, 
décoré d’arbustes et de massifs, conduit au sommet; le sen- 
tier aboutit à une esplanade où prend naissance un escalier 
en granit , à deux bras de trente marches ayant quatre mètres 
de long, échelonnées par groupes de dix. Les deux bras se 
rejoignent à un palier devant la façade même de l églisc 
ornée de huit lions; tout le long court une rampe en granit 
vert du Tché-kiang, 

L’église a la forme d’une croix à quatre bras égaux dont le 
centre est occupé par le maître autel. L’architeclure exté- 
rieure est en pur style dorique ; l’intérieur en est simple et 
fort bien entretenu. La première pierre en a été posée le 
:ï 4 mai 1871 et l’édifice était livré au culte en avril 1878. 
On est tout étonné de trouver ainsi, comme perdu au milieu 
de la campagne chinoise, un édifice dont les plus belles villes 
de France n’auraient certes pas à rougir. 

Chaque année, vers la fm du mois de mal, il y a un pèle- 
rinage général k Zô-sé : les chrétiens y viennent de tous les 
points de la prov ince et même des villes les plus éloignées , 
Nankin, Ning ko fou, Tann yang, etc. Leur nombre varie 
suivant les années et les conditions de température, mais il 
n’est généralement pas inférieur à dix mille; ils arrivent 
presque tous en barques dont l’agglomération sur les canaux 
voisins forme une ville flottante. Il y a en outre un grand 
nombre de Chinois non chrétiens qui , attirés par la curiosité , 
viennent assister aux messes et à la procession accompagnée , 
comme toutes les fètea chinoises, de drapeaux, bannières, 
oriflammes, musique, illuminations, pétards, etc.; le cor- 
tège parcourt la montagne. 

Du sommet de Zô-sé on jouit d’une belle et large vue sur 
les vastes plaines de la province du Kiang-sou. Ce jour là, 
le ciel était d’une purelé admirable et tout se laissait distin- 
guer à l’œil nu avec une grande netteté. Autour de nous 
s’étendait comme une immense plaine en i j'lief dont nous 
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occupions le centre : les champs, chaudemeal éclairés par 
un soleil d’automne, se déroulaient à perte de vue, parsemés 
çà et là de quelques chaumières isolées, de villages grisâtres 
ou de bouquets d’arbres d’un vert sombre. Ils étaient coupés 
de distance en distance par des canaux d’irrigaiion qui, 
reflélant les rayons du soleil, semblaient être autant de 
rubans d’argent sur une pièce de salin. Nous reconnaissons au 
sud-est les plaines de 8se-king et de TsT-paô, et le temps est 
si clair que nous croyons apercevoir là bas , bien loin , quel- 
ques maisons de Changhaï. Plus près de nous, à quelques 
lis de distance, s’élève le Fong-ouang-sé, « montagne du 
Phoenix », ainsi appelée parce que, parait-il, elle ressemble à 
un de ces fabuleux oiseaux , le cou tendu , les ailes déployées 
et prêt à prendre son vol. A l’est, elle est complètement à 
pic. C’est là qu’en 1 863 se trouvait établi un camp chinois 
oii des officiers étrangers exerçaient un certain nombre de 
soldats indigènes au maniement des armes européennes. 

Au sud, nous distinguons Song-kiang, avec scs murailles 
crénelées et ses hautes pagodes; puis, non loin de nous, 
diverses montagnes : le 8iao-koua-sé, le Saô-chiang-sé (où 
l’on trouve des parfiuns), ieZen-sé (colline des génies) dont 
les flancs et les sommets sont hérissés d’une multitude de 
pagodes avec leurs toits pointus qui semblent vouloir percer 
Taziir du ciel. 

A l’ouest, une ligne argentée : c’est le lac Tié sè dont les 
limites paraissent se confondre avec le ciel même et qui est 
l’avant-coureur de toute une enfilade de lacs conduisant aux 
portes même de Sou-tebéou. 

Au nord, la ville de Tsing-pou, célèbre dans l’histoire de 
de la rébellion, et, plus loin, le Pôkan-sé, colline située 
près du canal qui y conduit. 

« Le sol de la montagne de Z6 , nous dit la Description 
officielle , est favorable à la culture du thé » : il l’est aussi à 
celle du bambou , car cet arbre y croît en abondance et y 
forme de jolis bois. On sait que le bambou est pour les Chi- 
nois un arbre universel; 11 sert à tons les usages : on en fait 
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(îés vêlements, on en confectionne toutes sortes dimbits, etc. , 
et on en mange. Celui de Zô-sé est surtout fameux poiir ce 
dernier emploi. Lorsque l’illustre empereur K^ang-cbi, le 
Louis XIV de la Chine, parcourut le sud de son empire la 
quarante-huitième année de son règne ( 1710 ) et visita la 
ville de Song-Kiang, on servit sur sa table des bambous de 
Zô-sé : il les trouva fort savoureux ét dit que fodeur lui 
rappelait le parfum de la (leur Lann (Epidendrum) ; en con- 
séquence il donna à Zô-sé le nom de Lann sounn Chann, 
« montagne des bambous au parfum d’ Epidendrum ». 

Ce groupe de collines n’est pas fort giboyeux , cependant 
on y trouve encore quelques faisans. Au dire des indigènes, 
il y aurait même du lièvre et du lapin, mais, n’en ayant 
point vu nous-mêmes, noul ne saurions garantir celle asser- 
tion. On a du moins l’occasion de tirer plusieurs coups de 
fusil et l’espoir de ne pas rentrer bredouille au bateau. 

Nous passons la nuit au pied de Zô-sé. Le lendemain , au 
jour, nous quittons les collines et suivons un canal assez large 
qui SC dirige vers le nord. L’eau, non plus jaune et bour- 
beuse comme jusqu’alors, en est presque verdâtre. Les rives 
plates sont ornées de temps à autre de paî-léou ou arcs de 
triomphe élevés à la mémoire de. personnages illustres par 
leur savoir, leurs capacités ou leurs vertus. Ces paï4éou se 
composent généralement de quatre colonnes carrées en gra- 
nit gris, surmontées de trots pierres horizontales qui les 
unissent et forment ainsi trois arches : une grande flanquée 
de deux petites. De petits toits à extrémités recourbées et à 
animaux fantastiques sont étagés de chaque côté : un seul toit 
couronne le tout. Au centre, sur les pierres transversales, 
on lit d'abord, en commençant par le bas, les noms, titres 
et qualités du personnage en l’honneur de qui a été élevé le 
paî-léou, puis la date de l’érection du monument, et, au-des- 
sus , le motif pour lequel ce personnage a mérité de passer à 
la postérité. Les arcs de triomphe et les pagodes sont les 
types les plus communs de l’architecture chinoise. Les pre- 
miers sont peut-être moins impérissables que les seconds ; on 
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en voit en effet bon nombre d' écornés, d’autres quî n’onl 
plus «Jue deux ou trois colonnes chancelantes , d attirés encore 
qui sont étendus à terre et jonchent le sol de leurs débris 
ép8rs. 

De distance en distance débouchent dans le grand canal 
de plus petits canaux qui , venant de Tinlérieur, servent à la 
fois de moyens de communication et d'irrigation. lîs vien- 
nent couper le chemin de halage qui les franchit Surunponl 
de granit. Une étude est à faire sur ces ponts de formes va- 
riées : les uns sont assez primitifs , ils consistent en une dalle 
de granit de trois à quatre mètres de long que Ton pose 
transversalement sur deux autres de longueur à peu près égale, 
fichées en terre verticalement le long de chaque rive; on ar- 
rive au pont par un petit remblai en pente douce. Quelque- 
fois, au lieu d’une dalle, il y en a trois mises de front. Les 
autres ponts, jetés sur des canaux plus larges, ont une, 
deux et même trois arches; ceux qui n’en ont qu’une sont 
parfois tout en escalier, c’est-à-dire que les dalles de granit 
qui les forment sont jKisées les unes sur les autres de manière 
à fomrer des marches : au sommet de l’arche est une petite 
plateforme. On pense bien que de tels ponis ne seraient pas 
praticables pour des voitures : les brouettes y passent , mais 
non sans difficulté. La plupart de ces édifices sont en ruines : 
ils sont les témoins encore vivants du passage dévastateur des 
Tchang mao. 

Des pagodes et des pavillons à toits pointus nou,s annoncent 
de loin la présence d’une ville : c’est Ts’ing-pou. Bientôt nous 
passons sous un pont hardi d’une seule arche et voyons à notre 
droite, isolée devant les murs de la ville, une pagode à six 
étages. Ici nous obliquons à gauche et longeons avec le cii- 
nal les murailles de la cité. 

Tsing-pou, à cinquante lis à l’ouest de Song-kiang, est 
une ville fortifiée de troisième ordre : elle a six lis de circon- 
férence et cinq portes. Elle est administrée par un tché-hien 
magistrat de district, ayant sous ses ordres un hien tclieny ou 
assistant, un hiaô-yii, recteur d’université, (*t plusieurs autres 



2$2 AOÛT-SEPTEMBRE 1883. 

fanctioniîi'ires de bas rang. Ses impôts en argent s’élèvent 
annuellement à 48,ooo laels environ , et ses impôts en grains 
à 1 3,000 tan ou boisseaux. Ses greniers d’abondance ren ■ 
ferment 25,ooo tan de grains. • 

La ville est peu intéressante par elle-même : elle ne ren- 
ferme aucun monument digne d’être cité. D’aillems pre.sque 
toutes les vifles chinoises du sud , comme celles du nord , se 
ressemblent à peu de chose près : toujours les mêmes mu- 
railles grises à créneaux , les mêmes rues dallées et gluantes , 
les mêmes maisons basses et étroites, les mêmes boutiques 
et étalages, la même foule courant en tous sens. L’on peut 
dire avec quelque raison que quand on a vu une ville chi- 
noise, on les a vues toutes. Ts‘ing-pou a beaucoup souffert de 
la rébellion : elle fut attaquée vainement à trois reprises dif- 
férentes par le général Ward et ses anglo-chinois ; à la qua- 
trième attaque, les Faux diables étrangers , comme les Chinois 
appelaient les Wards, aidés par le corps franco-chinois, par- 
vinrent à se rendre maitres de la ville et la remirent auv im- 
périaux: mais ceux-ci n’en resièrent pas longtemps les pos- 
sesseurs. Le colonel Forrester, qui s’y était maintenu avec une 
petite garnison, se vit bientôt entoure par des forces rebelles 
considérables: Ward, pour lui porter secours, fut obligé de 
faire appel à l’amiral anglais dont les matelots triomphèrent 
des rebelles. Forrester dégagé (juin 18C2), on décida d’éva- 
cuer la ville et d’y mettre le feu , mais par suite d’un malen- 
tendu, le colonel Forrester s’étant attardé, fut faut prisonnier 
par les Tch'iang mao qui s’y précipitaient à la nouvelle de la 
retraite des impériaux. Il resta deux mois entiers dans leurs 
mains et ne fut rendu que contre rançon , après avoirTailIi 
plusieurs fois être mis à mort. Deux mois plus tard, Ward, 
à la tête de 3o,ooo hommes, attaquait de nouveau Tsing- 
pou, l’emportait d’assaut non sans peine et la remettait aux 
mains des impériaux : dès lors la ville resta au pouvoir de 
ces derniers. 

Après avoir longé quelque temps les murailles septentrio- 
nales de la ville, nous prenons à gauche, à dix heures du 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 293 

malin, im canal qui nous conduit au voii-song-Kiang. Celte 
belle et large rivière, décorée par les Chinois du nom de 
fleuve (Kiang), qui prend sa source dans les montagnes du 
Taï-liou cl qui sc grossit de mille et raille rivières, canaux 
et ruisseaux durant sa roule, passe à Sou-tchéou, puis à 
Koun-sé (Koun-chan) , descend vers lest et, après avoir par- 
couru la plus grande partie de la province du Klang-spu, va 
se rejeter dans le 'Houang-pou, à Changhai même, eptre la 
concession anglaise et le quartier américain. Les étrangers 
la désignent en cet endroit sous le nom de Su chau-creeck , 
« crique de Sou-tchéou » , parce que c’est la route ordinaire et 
la plus courte pour se rendre à cette ville. 

C’est sur cette rivière que nous voyons pour la première 
foisdesbateaux ayant pour passagers des troupes de canards. En 
voici un juste au milieu : le berger, si J’on peut l’appeler ainsi 
est armé d’une longue perche dont l’extrémité est garnie de 
cliifTons de diverses couleurs. Tout autour du bateau les 
canards se livrent à leurs ébals, suivent le fil du courant, ou 
plongent à l’envi ; d’autres , plus aventureux , pataugent dans 
la vase , le long de la rive , et y cherfchent leur nourriture. A 
un cri particulier du berger, les canartls se rassemblent et se 
dirigent rapidement, en poussant leurs coins ^ coins, vers le 
bateau où ils [s’élancent d’eux -mêmes. Avec sa perche, le 
berger ramène (juelques traînards et quelques rélVactaires. 

Dans plusieurs endroits, la rivière est coupée dans toute 
*sa largeur par une barrière ou Imie de minces et flexibles 
lattes de bambou, émergeant de lo centimètres à peine au 
dessus des eaux. A cette haie est attachée une claie qui se tei - 
mine d’un coté en forme d’angle. La gent couverte d’écaille , 
arrêtée dans sa route par cet obstacle , tente mais en vain do 
le traverser et, ne pouvant y parvenir, arrive, tout en cher- 
chant une issue , dans l’angle d’où elle ne peut plus sortir ; les 
malheureux poissons sont alors aisément pêchés au fijet. La 
barrière, qui foriiae un demi-cerde présentant au couraïtt sa 
convexité, est percée, au milieu, d’un passageassezlarge pour 
laisser passer deux binteaux de Iront : là les lattes de baiyibou 
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sont presque a fleur d’eau et, comme tous les bateaux sont a 
fond pial, elles plient un instant et se relèvent une fois le 
bateau passé, et obstruent le lit de la rivière comme aupara- 
vant. Une grande partie de la population riveraine vit de la 
pèche; outre ce moyen, les indigènes ont encore, pour 
prendre les poissons, le filet, la ligne, les cormorans, etc, 
La population du midi de la Chine est presque ichtyophage. 

A une heure nous arrivons à Koun-sé, qui, elle aussi, a sa 
page dans ITiistoire dè la rébellion. Koun-sé, ou Quin-san 
comme on l’écrit quelquefois, est une ville excessivement 
iinportante par suite de sa position sur la rivière qui conduit 
à Sou-lchéou. Elle sert en outre de trait d’union entre Sou- 
tchéou et la ville départementale de Taï-lsang, l’une des plus 
considérables après la capitale de la province, à l’est de 
Koun-sé; elle est en quelque sorte la clef de Sou-tchéou. Les 
Tchang-ma<) avaient si bien compris son importance straté- 
gique qu’ils l’avaient solidement forlifiée et qu’ils y avaient 
établi, dès les premiers temps qu’ils la possédaient, un arse- 
nal et une fabrique de boulets et de bombes dirigée par 
deux Anglais a leur solde. Ils y avaient mis une très forte 
garnison commandée par leurs plus habiles officiers. La col- 
line qui se trouve dans l’enceinte avait été garnie de ca- 
nons , entourée de fossés , et était devenue ainsi une citadelle 
imprenable en même temps qu’un poste d’observation utile 
pour surveiller les mouvements dcs’troupes impériales. Celles 
ci , sous les ordres du général Tch eng hiô-Kl , ne parvinrent à 
s’en rendre maître qu’à l’aide du corps anglo-chinois du colo- 
nel Gordon et après un siège de plusieurs mois (mai ië 63 ). 

Koun-sé est à 70 lis à l’est de Sou-tchéou : elle fut con- 
struite en l’an 899 de notre ère par le général Yuan chan- 
song qui, au rapport de l’histoire, avait une fort belle écriture. 
Longtemps elle ne fut fortifiée que d’une barrière de bam- 
bous : ce fut seulement sous les Mongols que ces fortifications 
de bois furent remplacés par des murs en terre : à cette époque 
elle avait plus de douze lis de ttair, et six portes dont cinq 
lix ment des c ko neï-lo U ou portes d’eau. Les murs étaient élevés 
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briques» 

Ville de troisième ordre, Roun*sè a la même administration 
que Tsmg-pou (magistrat de district, recteur, etc.): ses im- 
pôts en argent s’élèvent à plus de i 5 ,ooo taéls, et ceux en 
nature à plus de 181OOO tan de riz. 

Le terre-plein qui se trouve entre les murailles mêmes et 
le canal que nous suivons est occupé par des maisons en tor- 
chis ou en bambou où sont installés des restaura nt§ , des ma- 
gasins, des bouliques de toutes sortes. Voici un pont qui reliait 
jadis la ville à la campagne : il a été coupé par les rebelles et 
est resté en ruines depuis* lors : deux piles tronquées sé 
dressent seulés aujourd’lmi au milieu du canal comm^ les 
fondements de deux colonnes brisées; les deux rives sont 
encore couvertes de débris. Dans les moindres lieux on re- 
trouve la trace toute vivante du passage des Tcli ang-maô : 
ce n’est pas impunément que la guerre civile déchire un pays 
pondant plusieurs années. Aujourd’hui un bac remplace le 
pont. Le passeur est là, debout sur le pont de sa lourde 
loue, fumant sa pipe cq attendant les clients que, pour 
quelques sapèques, il va transporter sur l’autre rive, Il s’est 
construit tout contre les murailles une petite maison : trois 
murs formés avec des débris du pont et un pan de muraille 
en forment les parois; le toit se compose d’une vieille natte 
de paille de riz étendue sur des lattes inclinées de bambou. 

En avant et à peu de distance de la ville, dans la direction 
de Sou-tcliéou, sur la rive droite du canal qui conduit en 
droite ligne à cette ville, s'aperçoit une colline isolée, sur- 
montée d’une haute pagode à huit étages. «Cette colline, 
dit la description officielle de la province, a une forme ronde; 
elle couverte d’une végétation luxuriante ; nulle autre élé- 
vation n est à ses côtés. Si on la regarde de loin elle ressemble 
tà un couvercle rond (posé sur le sol), n 

C’est une grande et belle voie navigable que celle qui 
relie Koun-sé à. Sou-tchéoii: elle est large et profonde, et les 
rives paraissent être bien entretenues. Elle est excessive- 
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ment fréquentée : nous y rencontrons de nombreuses barques 
et jonques qui, profitant du vent contraire pour nous* fie di- 
rigent vers Koun-sé toutes voiles dehors ; de grosses jonques , 
chargées de marchandises diverses et rappelant par leui^ forme 
nos galères d’autrefois, se succèdent avec rapidité, ün seul 
homme est assis à l’arrière, manœuvrant d’une main la 
grande voile carrée et de l’autre maintenant la barre dans la 
même direction , tandis que l’équipage, étendu .sur le pont, 
se livre aux douceurs du sommeil , ou bien attise le feu qui 
doit faire cuire son repas. Nous rencontrons aussi des jonques 
mandarinalcs en bois vernis, véritables maisons flottantes, 
aux parois décorées de dorures ot de sculptures , à la proue 
ornée des lanternes et des pancartes rectangulaires que doit 
porter le cortège du mandarin, avec la longue banderolle in- 
diquant les titres et qualités de l’auguste voyageui*. 

Peu s’en fallut qu’une de ces lourdes jonques ne nous causai 
un sérieux abordage. Au moment où notre bateau rasait l’une 
d’elles entraînée par le vent et le courant dans une course 
rapide, une gafle posée en travers sur le pont de la jonque 
accroche une des nattes qui servenj de toit à notre cabine el 
rentraîne avec plusieurs autres dans le canal. Injures et ma- 
lédictions de notre lôda; réponse des matelots de in jonque 
perdue presque dans l’éloignement, car le bateau, lancé à 
toute vitesse, gagne au vent comme si rien n’était. Quant à 
noua, d’abord nous faisons halte pour repêcher les nattes et 
les galfes qui flottent à la dérive, puis nous gagnons l’em- 
bouchure d’un petit canal où se trouvent amarrées, plusieurs 
barques et jonques. Laissant notre équipage réparer les ava- 
ries, nous nous jetons hors du bateau le fusil à la main : notre 
apparition soudaine causç une certaine émotion parmi la po 
pulation des bateaux voisins el du village tout prochd! Mais 
on nous regarde avec plus de curiosité que de malveillance. 

Quelques indigènes, évidemment des esprits forts, se 
mettent à parler avec autorité à leurs concitoyens, leur expli- 
quant ex professa tout notre attirail et nous* disséquant des 
pieds à la tête. Ceux-ci avaient été certainement dans les ports , 
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à Charigliaï saos doute, et avaient trouvé l’occasion de voir 
de près des Européens. L’équipage d’une canonnière an- 
crée à Femboucliure du canal est surtout attentif à leurs pa- 
roles. 

Ces canonnières de rivière, destinées à donner là chasse 
aux pirates d’eau douce , sont toutes bâties sur le môme mo- 
dèle : c’est une longue jonque à fond plat, le pont presque 
au ras de f èau , la pou})e relevée et occupée par une cabine 
où habile l’équipage; à l’avant un petit canon de bronze qui 
ne semble pas bien terrible , puis au centre , un grand mât 
d’où pend une longue et étroite banderolle rouge livrée à la 
brise. L’équipage se compose généralement dc^luiit à dix sol- 
dais, armés de fusils européens, genre piston. Tous les jours 
ces guerriers font rexcrcicc à terre et tirent à blanc. Tout à 
la fois soldats et matelots, ils lavent le pont, réparent le grée- 
ment, et font la manœuvre ; lorsque le vent est contraire ou ne 
souffle pas, ils descendent k terre et baient leur canonnière 
le long de la rive. Ils sont vêtus du ma kouâ ou casaque bleue 
bordée de rouge à larges marches , ornée* sur la poitrine d’uri 
plastron blanc où est écrit en noir leur liaé ou*numéro ma- 
tricule; ils sont coiffés d’une sorte de turban noir sous lequel 
ils enroulent leur longue queue, appendice qui ne laisserait 
pas, sans celte précaution, de gêner notablement leurs mou- 
vements. 

Cette canonnière est aussi cliargce d’assurer par sa pré- 
sence la perception des taxes indigènes sur les marchandises 
passant par le canal. Ces taxes sont désignées sous le nom de 
Li~kin: li e.st la millième partie du taël ou once, c’est-à-dire 
une sapèque, et kin, qui signifie proprement mêlai, or, a 
dans cette expression le sens de monnaie. Le Li-kin est donc 
une petite somme prélevée sur la valeur des marchandises. 

L’établissement de cette taxe ne remonte pas plus haut que 
l’époque de la rébellion : on sait que cette insurrection re- 
doutable, qui prit naissance dans le Kouang-si vers i8jo et 
de là s’étendit dans tout l’empire, nécessita de la part du 
gouvernement chinois des armements formidables. 11 lui fallut 
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lever de nouvelles troupes , acheter des armes européennes 
k prix relativement élevé » prendre à son service des officiers 
étrangers, entretenir sur pied, pendant de longues années, 
de nombreuses et coûteuses armées : on pense bien que toutes 
CCS dépenses , jointes à un gaspillage effréné et aux dilapida- 
tions des mandarins , mirent rapidement à sec les coffres de 
l’État. De plus , la plupart des riches provinces de l’empire 
dont les impôts emplissaient d’ordinaire le trésor étaient au 
pouvoir des Tch ang mao et dévastées , c’était une source de 
revenus considérables tarie pour un temps plus ou moins 

long- 

Ppur faire^Jace à toute éventualité, on se décida à éta- 
blir, dans les provinces échappées aux rebelles, de petites 
douanes locales dont les employés devaient prélever un tant 
pour cent sur la valeur des marchandises passant en transit : 
ce système, d’abord restreint, s’étendit graduellement à me- 
sure qu’on refoula los Tcliang mao : il fut établi à Changhaï 
et dans les environs en 1861 . La rébellion une fois écrasée, 
cette contribution seji-disant extraordinaire continua d’exister ; 
<|uelques mandarins adressèrent des mémoires à l’empe- 
reur afin qu’on ne l’abrogeât pas ; i) fallait entretenir de 
grands corps de troujies pour tenir en respect les popidations 
à peine soumises, reconstruire les murailles, les maisons des 
villes saccagées , réparer les ponts et canaux , etc. Mais ce que 
l’on se gardait bien de dire, c’est qu’il fallait nourrir un cer- 
tain nombre de collecteurs et de mandarins qu’on n’eût su 
employer ailleurs. 

Quoi qu’il en soit , le syslèiije existe encore dans tout l’em- 
pire sans être , partout le même : en effet le Li-kin n,’est 
pas fixe et n’a pas de tarif. Ce sont les vice rois et gouverneurs 
de provinces qui en fixent le taux suivant les lieux, les maf- 
chandises, les besoins du trésor provincial , ce qui fait qu’il 
est plus élevé dans certaines provinces que dans d’autres. 
Pour n’en donner qu’un exemple le Li-kin du Tcliéli est plus 
élevé que celui des piT>vinces méridionales : il faut subvenir 
à l’entretien des nombreuses troupes que Li 'Hong tchang a 
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vaimnées du sud, une fois les rebelles vaincus, et dont il a 
fait depuis le noyau d’une véritable armée. 

On pourrait écrire des volumes sur la question du Lî-kin 
sans arriver à l’élucider complètement ; les autorités chinoises , 
auski bien que les négociants indigènes, semblent s’être donné 
le mot d’ordre pour ne pas fournir de renseignements sur le 
mode de perception du Li-kin, le fonctionnement des bu- 
reaux , etc. Pour nous autres Français , la question n’a mal- 
heureusement pas le même intérêt que pour les Anglais et le^ 
Américains; notre commerce d’importation est bien peu con- 
sidérable et se réduit à quelques marchandises consommées 
dans les ports. Pour l’exporlalion , un seul article nous inté- 
resse, c’est la soie que produisent certains districts duKiang- 
sou et du Tché-Kiang. Elle est achetée aux petits producteurs 
entre lesquels se divise l’iridustrie séricicole par des sociétés 
ou compagnies indigènes qui, lors de l’achat, retranchent la 
somme qu’ elles se sont engagées à payer au gouvernement à 
litre de Li-kin , du prix total que demande le producteur : les 
autorités ont trouvé plus commode d’exiger ainsi le Li-kin des 
compagnies que des producteurs eux-mêmes, doijJ le nombre 
rendrait la lâche difficile. Une fois la soie achetée, les com 
pagaies la vendent aux négociants étrangers et la transportent 
à Changbaï ; pour que rien ne puisse être exige en plus par 
les bureaux du Li-kin que les marchandises trouveraient sur 
leur routef, ou donne une passe de transit aux bateliers ; à 
chaque barrière, pour empêcher la contrebïtnde , on vérifie 
la passe et les marchandises. L’étranger acquéreur n’a plus 
rien à payer du lieu d’achat au port d’embarquement- 

Pour la perception du Li-kin et la vérification des passes , 
il y a un grand nombre de bureaux établis d’ordinaire dans 
les endroits où deux canaux ou rivières so joignen^t; des petits 
mandarins y pontifient, et, â[)res au gain, trouvent encore 
le moyen d’extorquer quelques ligatures aux bateliers même 
en règle: ceux-ci s’ estiment trop heureux d’en être quittes 
à si bon compte et de ne pas voir, grâce âVe moyen, leurs 
barques arrêtées longtemps parle collecteur. Tous ces bureaux. 
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sont sous le contrôle de grands bureaux dirigés par de Iwnits 
mandarins et établis, pour la province de Kiang-sou, à Nan- 
kin , ù Sou-tchéou, à Tsin-kiang et à ChanghaL 

, , . Ajprès une heure et (femie de cliasse , nous rentrons à 
bord avec quelques faisans , et comme nos avaries sont répa- 
rées tant bien que mal, nous reprenons notre route vers 
Sou-tchéoué Mais a mi-chemin de cêtte ville, le jour baissant, 
nôtre batelier, qui craint fort d’être surpris en chemin par 
la nuit, fait halte à un gros bourg à cheval sur le canal, le 
bourg d’Ydîng. Il se compose de plusieurs centaines de mai- 
sons: la principale rue, la grande rue,* longe le canal; elle 
est couverte d’un toit à tuiles grises s’appuyant, d’un côté, 
aux murs des maisons, de l’autre, reposant sur des piliers de 
bois plantés le long du cana|. Comme c’est là que s'arrê- 
tent ôu que s'approvisionnent les jonques de passage , il y a 
de nombreuses boutiques bien fournies ; marchands de riz (les 
boulangers cliinois) , de poissons , d’huile , de chandelles , etc. , 
puis des tailleurs , des chapeliers , des teinturiers , des monts 
de-piété et des restaurants. L’heure du dîner approche , aussi 
sorUil de derniers une fumée qui est loin de prévenir 
l’odorat en faveur du goût. 

D'autres jonques viennent se rangera côté de la nôtre et 
perpendiculairement à la rive, afin de passer la nuit en toute 
sûreté : les bateliers s’interpellent, se demandent leur nom de 
famille , leurs prénoms , l'endroit d’où ils viennent , t:elui où ils 
vont, et en ün de compte , descendent ensemble à terre pour 
acheter leur riz et leurs légumes, et sans doute boire une tassa 
de thé dans quelque débit où se vend cette boisson natio- 
nale. C’est ce qu’ils appellent mai tong-si Kiii « aller acheter 
des objets ». A l’heure du départ, le lôda manque-t-il à l’appel , 
on vous répondra invariablement: mai iong-si Kiu leao «diest 
allé acheter quelque chose ». S’arrête-t-il en route alors que le 
vent est favoi'able et que rien n’empêche, si ce n’est lui , d’en 
profiter, il vous dira la même chose avec un calme impertur- 
bable. Ne vous lîvisez pas de le contrarier ni de lui adresser 
tel ou tel reproche ou de le forcer à raarclier, il s’est mis 
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dans k tête dkljler mai iong-si, rien ne l’en fera démordre. 
Il faut se laisser faire. La patience est la vertu dont' il faut 
se munir en Chine. 

Arrive prendre place un bateau de cormorans. Ces>Saâ-yu- 
îany ,fMne$siem*s qui pêchent lu poisson, « comme disent les Chi- 
nois , sont gravement jucliés deux par deux sur des* perdioirs 
cloués le long du bord. Il y a sk perchoirs de chaque côté : 
l’écjuipûge ailé se compose donc de vingt-quatre cornaorans. 
Le bateau , une sorte de toue allongée » est mené par deux 
liommes. « Quaiïd le pêcheur veut utiliser les cormorans , dit 
l’abbé David, il les pousse à Teau en les touchant du bout de 
sa longue perche; sans quoi ces bêtes, très obéissantes et 
très familières, ne s’y jetteraient pas. Le cormoran plonge 
aussitôt et ne réparait à la surface du fleuve que lorsqu'il a 
pris un poisson. Son maître le saisit alors par le cou et lui 
prend sa proie dans le sac où elle est enfermée. Un anneau 
métallique placé au cou de l’oiseau lui rend d’ailleurs impos- 
sible d’avaler le fruit de sa pèche. L’opération se renouvelle 
jusqu’à ce que le pêcheur trouve sa provision suffisante ou 
jusqu’à ce que cette partie du lac ou du fleuve soit complète- 
ment dépeuplée» En peu d’instants on accumule ainsi une 
grande quantité de poissons; cependant, comme H ont tou- 
jours été plus ou moins meurtris par le bec des cormorans, 
ils sont moins estimés dans les marchés et on les paye moins 
que ceux qui sont pris aux filets. 

« Les pêcheurs chinois ont le plus grand soin de leurs cor- 
morans. Quand ils les voient fatigués de la pèche , ils les rc- 
. mettent sur leurs perchoirs et les y laissent longtemps im- 
mobiles jusqu’à ce qu’ils aient complètement séché leur 
plumage. Or on a remarque que les oiseaux à l’état de do- 
inestieité se mouillent plus aisément cl plüs profondément 
que ceux qui vivent à l’état sauvage. 

« Quand les Chinois n’ont pas occasion de faire travailler 
ees précieux auxiliaires, iis onl soin de les faire baigner Iré- 
(juemment et un à un. Les oiseaux sc laissent prendre et re- 
prendre avec une extrême docilité, et cpmme lés canards, ils 
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caquettent de plaisir quand on les remet ensemble, l^a 4è- 
mardic de ces oiseaux, à l^élat domestique, e§t embarrassée 
et très disgracieuse. » * 

. . . A coté de notre barque vient s'amarrer une grande jOnque 
mandarinale, dont l’intérieur est tout garni de boiseries 
sculptées et de dorures. Le mandailti daigne montrer sa fkce 
joufflue à la fenêtre de la cabine pour nous examiner: il est 
tput de blanc habillé , c’est-à-dire en grand deuil. Des relSions 
amicales s’établissant entre noire lôda et le sien , nous appre- 
nons bientôt que c’est un magistrat de district (tché-liien) de 
Sou-tchéou, originaire du Chan tong, qui vient de perdre sa 
mère et retourne dans sa province natale* pour y passer les 
trois années de son deuil. Pendant ce laps de temps, comme 
il ne peut exercer aucune charge publique , il rentre en quelque 
sorte dans la vie privée et peut aller jouir tranquillement des 
richesses qu’il a su extorquer à ses administrés. Une jeune 
femme, sans aucun doute la sienne, bien fardée et vermii-- 
lonnée, aux longs cils ombrant les pommettes, aux sourcils 
en acc-ea-ciel , aux longues boucles d'oreilles pendantes, se 
glisse curieÛsemcnt aux côtés de son maître et seigneur. A l’ar- 
rière de la jonque, une vieille servante, imitant ses maîtres, 
soulève^les nattes qui servent d’abri à l’équipage. Ce n’était 
pas seulement notre personne dont la présence occasionnait 
une telle attèntion, mais aussi celle de notre chien qui, à 
l’avant de notre barque, dévorait sa pâtée sans se soucier des 
regards curieux de la foule. Une vraie foule en effet s’est 
massée sur le rivage pour lé contempler: boutiquiers, pê- 
cheurs», badauds de toutes sortes comme il y en a tant dans 
les villes et bourgs chinois, femmes et enfants, tous ont l’air, 
ébahis : Yang heu, yang heu « un chien européen! » sc disent- 
ils entre eux. ^ous comprenons très bien que la vue d un* 
chien d’Europe les étonne, car celui-ci diffère notablement 
du chien chinois, véritable chacal tout à la fois craintif cl 
hargneux. L’étonnement est à son comble, et est bientôt 
suivi d’une, hilarité générale lorsque noire boy (ou domes- 
tique) prend chacune/les pailos du ridéle animal et les essuie 
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les uiiçs après les autres avant de lui permettre de redes- 
cendre dans la cabine. Le peuple chinois est un peuple enfant : 
un rien suffit pour l’amuser; un geste plaisant, une plaisan- 
terie dite à propos , suffisent quelquefois , dans les circonstances 
les plus critiques, pour faire tourner en sa faveur l’esprit du 
j)ublic et se tirer d’un mauvais pas. Comme les enfants, les 
Chinois se fâchant {parfois, mais la faute en est le plus souvent 
non pas à eux-mêmes, mais àt;eux qui les excitent, les di- 
rigent mal, ou violent leurs coutumes ou institutions. 

L’aventure suivante qui nous est arrivée dans le Pou-tong, 
sur la rive droite du'Houang-pqu , à une journéedeChanghaï , 
montre bien que si l’on sait un peu de chinois et si l’oit sdi 
sert à propos , on n’a presque rien à craindre de la pari de 
gens à qui les Européens sont peu connus. Nous passions 
dans la grande rue d’un village, suivi d’une foule de badauds 
et de malveillants qui se moquaient de noire attirail, de nos 
habits et de notre démarche. Un gamin de la localité vint 
à crier : Yang koaeï tse «un diable etranger! » ce qui pour 
les Chinois est un terme de mépris ; nous nous retournâmes 
avec un sang-froid britannique : «Oui, répondîmes-nous, 
nous sommes ujri diable étranger, nous l’avouons, mais toi, 
lu es un peunrdl-koaeï-tse J un diable indigène !... » Si vous 
aviez entendu le rire général qui s’empara de toute l’assistance 
et se répandit de proclic en proche dans toute la rue comme 
une trainée de poudre! Le gamin fut hué, conspué, et réduit 
à disparaître au milieu de la foule, qui nous laissa dès lors 
tranquilles. 







SCEAUX ET CACHETS 

IhlUÉLITES, PHÉNICIENS ET SYRIENS», 

SUIVIS D’ÉPIGRAPHES PHÉNICIENNES INEDITES SUft DIVERS OBJETS r 
ET DE DEyX INTAIDDBh CYPRIOTES, 

PAR Û. Ch*m.es CLÇRMORT-OANNEAtl. 

w 

NOTE COM PLLM ENTAI RE. 

N" 3. — On trouvera d-conlre la reproduction de deux 
dos anses d'atnpborc a estampilles liébræo phéniciennes , ainsi 
que du cachet de Haggiii , Jils de ChehutiyaJwu , faite sur des 
ebebes gracieusement mis à* ma disposition par le Palestine, 
Exploration F and. 

N*’ 12 , — Si la deuxième lettre est un n , Ton aurait 
=? Hékal, mot assez inattendu comqie nom propre 

d'homme. 

— Ne possédant pas d' empreinte dc*ec cachet, je 
ne puis en donner de reproduction. 

N“ 4 o. — Je donne ci-conlie la reproduction de la molette 
avec caractère phénicien , d’après le dessii) de mon regrette 
ami M. G. Colonna-Geccaldi. 

]NJ« 45 . — M. W. Wright, qui, de son côte, \ient de faire 
Connaître ce cachet^, cVapiès une empreinte peiit-être'ineil- 
lenrc que la mieitUe, lit la pieniière ligne : , à hr, et la 

seconde : ^ où il est tente de voir* une epithète patrony- 
mique ou autre. "IDp ne se rallaclie pas à une raeîne connue. Le 
premier caractère, p, de ce mol n’est pas ceitain, non plus 
que le 2 du second mot. On attendrait l’article devant l’epi- 
ihete. Je n’ose pa^ proposer . L’avant-demiere 

lettre pourrait être à la rigueur un D f loise mal conservé. 

^ Ptoct$dui^s oj lhe .SocieHy of bibliinl afcharoloqyT 1 april i8H3, j). loi 
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^OTK SUR QUELQUES PASSAGES DES ÏNSCUIPÏIONS DE VAN. 

Les papiers de Schulz» déposés à la Bibliothèque natio- 
nale i ont été classés récemment par les soins de M. H. Zo- 
tenberg, qui a bien voulu m’en donner communication. 
Parmi ces papiers figurent les copies originales des inscrip- 
tions vanniques publiées en i 84 o'dans le Journal askiiique. 
Ces copies nous fournissent de nouvelles corrections que je 
m’empresse de faire connaître. A la page 1 35 de mes Miélanges 
(J assyriohgie y je disais, à propos de l’inscription n" XVIIÏ de 
Schulz, rejDroduitc en transcription par Sayee, .sous^ le 
n"* XXII 1 : « Dans le duplicata de ce texte, la copie de Scbulz 
a nettement nlalcy au lieu de gislaie, M. Sayee ne nous dit 
pas si la copie de Layard pbrtc un ïny bien caractérisé. » A 
celte observation, M. Sayee me répondit par lettre : «Layard 
bas 110 copv of XXIII. Hence I bave not inenlioned bis namc. 
I bad overlooked Scbulze’s duplicata witb si instead of giL » La 
copie originale de Scbulz porte si dans les deux cas. Le 

du Journal asiatique est donc une simple faute d’impres- 
sion ; d’où il résulte que le mot J"*»— *;::[[ 
doit se lire uniquement silaie, M. Sayee croit que ce mot 
doit signifier « mère ». II faut pourtant observer que silaie a la 
désinence d’un adjectif, et je me demande si nous n’avons 
pas dans ce silaie une orthographe syllabique de l’adjectir 
*- 5 — a-i-e qui répond dans un texte à l’assyrien clannii « puis- 
sant ». Le signe a la valeur tar; aussi M. Sayee transcrit- 
il le correspondant vannique de danmi par taraic; mais >-5— 
possède encore la valeur sil; on peut donc lire noire adjectif 
silaie. Si mon hypothèse est fondée, J'*» — silaie signifierait 
« puissante dame », et ce sciait l’adjectif Jlfc/iMrn/n qui voudrai! 
dire «mère de Menua ». 11 en résulterait qu’en vannique, à 
côté du suffixe hlii qui indique la fdiation, il existait un suf- 
fixe ini y exprimant l’idée de «père de, mère de ». 

Dans f inscription XL de Schulz, ligne 5, il faut lire iu-iir- 
ta-a-niy cl non pi-ur~ta-a-ni , comme le porte, par erreur, le 
texte du ./oaivn// asiatique. Aux lignes H, lo, il faut, comme 
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ie porte ia copie de Schulz, indiquer liné |îitrè^||" et 

[, f et Mïi=. ï et La restitiilion pour îès lîgï^ et ip 
est évidemment ][^ JETT ^ aime, comme je Tayaifi supposé 
(voir Sayee, The cuneif. insçn ofVan, p. 732, addition à la 
page 65 o); mais ia présence de cette cassure nous montre 
en même temps que ie dou isolé de la ligne 10 n’est pas un 
idéogramme d’«/«sc : ce clou nous représente ia première moi- 
tié de aime, le TETT a disparu dans la fracture ^ et le 
que je prenais pour un complément phonétique, est la dési- 
nence même du mot complet y[y TET T] y. Voilà ce que 1 © 
texte du Journal asiatique ne pouvait laisser soupçonner, et pe 
qu’indique clairement la copie originale de Schulz. 

Staxïslas Guyahu. 


LEITRC DI5 M. DKRENBOIIHG À M. BARBIER DE MEYNVRD. 

Paris, le G juill.'t i883. 

Monsieur Je rédacteur, 

Bien que les manuscrits de Germain de Silésie n’aient pas 
exercé sur mes recJierclies une aliractiou irrésistible pendant 
mon séjour à l’Escurial, je suis en mesure d’ajouter quelques 
notes additionnelles au mémoire de M. Marcel Dévie. 

Tout d’abord, voici le texte complet du manuscrit i 633 
(Casiri, 1628), n** ii,* dans la Bibliographie de M. Marcel 
De>ic {[). 302 ). Les barres verlicales indiquent la division des 
lignes,’ au nombre de vingt-trois, sur chacune des deux cent 
pages : « Introductorium practicum | in linguas | Arabicam, 
Persicam, Turcicarn. | Gollectum et observatum | Per plures 
annibs , in orientalibus provinciis , ac tandem | in Begia Ëscu- 
rialensi Biblioteca, conventus RR. | PP. Ordinis S. Hiero- 
nymi, baud ulli secunda, | organice concinnatum. | Opéra ac 
studio I P. F. Dominici Gerinani de Silesia, Episcopatus Vu- 
ratis -- I laniensis, opidi Seburgast, Ord Min. Prou. Roma- 
næ I reforma|æ et lotius Ordinis [sic) Patris, sacræ Theolo- 
giæ lecto- | ris , et buguarum orienfalium magîstn , ac } itdim. 
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aiitorilate S. AposlolicnR Sedis Ho- j inana*, missionis magna; 
Tartariæ | Præfecti. » 

Le convolui n" 1913 de l’Escurîal coniunii les ouvragées 
suivaiils, que j’altribuc à Dominique Germain de Silésie : 

1® Des fragments d’exercices arabes , persans et turcs , avec 
des explications en latin; 

2® Le texte et une traduction latine du vLx5 

jla-Ut esS tt Livre de rintroduclk)!) , 

par le sage Porphyre; c’est une introduction à la logique». 
Germain de Silésie a, sans doute, pris pour base de son tra- 
vail la rédaction arabe, si répandue, de Athîr cd-dîn al 
Abliarî, qui mourut vers i3oo (cf. Htàdjî Khalîfa, Lcxicon hi- 
hlioffmpliicnw , I, p. 5o2); 

3" Texte et traduclicm latine du 

{'Zjspi èpfjLr/veias) « Livre de l'interpré- 
lation, par le philosophe Aristote». L(‘s quatre premiers 
chapitres seulement ; 

4” Plusieurs morceaux en langue arabe sur la foi clirétienne. 

Le manuscrit 1928 du fonds arabe de J’Escurial contieni 
<]es extraits divers de l’ouvrage du Padre Domingo (c’est ainsi 
que Dominique Germain de Silésie y est nommé), sur la re 
ligion chrétienne (cf. n® /i dans la llibliograpliic de M. 
ce! Dévie). Texte en persan et en arabe, avec une traduction 
latine partieUc. 

Enfin, le manuscrit iqbS contient, outre des extraits en 
persan, en arabe, en latin et en espagnol, tout un caté*chisnu‘ 
chrétien dans cette dernière langue. D’après mes notes, ce 
manuscrit émanerait de la même source que les précédents. 

Pour riiistoire des Ancicjis Iravmix relatifs au Coran et à la 
reliqion musulmane (p. 364-392), M. Marcel Dévie aurait pn 
consulter utilement la remarquable, compilation de M. Wiis- 
tenfeld, intitulée : Die Uchersetzungcn Arabischen WtTke in das 
Lateinische, Gôttirigcn, 1877, i33 pages in-/r. 

Veuillez o^'cer, etc. 


H A ni w I (î I )EaK]SBoi ru, . 




reverè; tenant 4îOïnpt€ du présent, tenant ei^inpte de l'avenir 
pour que l’aVenir imite ce qu'en lui présente comme modèle, 
L'iûstoire relate, depuis les temps antiques, pendant des 
mîilièrs d'années, les actes et la conduite des rois et de»* 
princes. En ces ^lemps on é négligé de rapporter ce^ chosest 
Bien que^ ces gouvernements aient passé , il faut encone 
recueillir successivement leurs actes et les l'elater*, 

Bien que les hommes soient déjà anciens, cependant si 
l’on recueille leurs actes , ils peuvent encore servir d'exemple* 
C'est pourquoi l’on dit: «Le sage (peut être) mon maître, le 
méchant peut l’èlre aussi. » 

Depuis les temps antiques les Khans vertueux se succédant 
d’àge en âge n ont point été sans agir de la sorte. 

L’empire Daiivoo \ liempire d’AisIn ^ n’ont pu réunir le 
inonde (sous leur domination), cependant l'emphe Daily oo a 
possédé la moitié du monde l’empire d’Aisin a possédé la 
grande moitié du monde. L’empire de Dai Yuwan ^ a réuni 
tout ce qui est sous le ciel. 11 est bon de considérer leur gou- 
vernement et leurs lois, les coutumes et les mœurs. 

C’est pourquoi le très bienveillant, très juste, pacifique et 
vertueux empereur a ordonné de reproduire fidèlement le 
passé. Nous adressant en conséquence un décret prescrivant 
celte œuvre , il nous a dit : « Ecrivez en mandchou le , liv re 
des trois royaumes Daiiyoo, Aisin et Daï Yuivan. Négligeant 
ce qui est sans imporLince, écrivez les succès <>blenus eu 
faisant le bien, les revers essuyés en faisant le mal, les guerre^ 
soutenue» 1 le» choses exécutées ^ exposant ic tout complète- 
ment. » 

. Ayant reçu pieusement et avec respect ce grave décret, 
nous avons, commencé à écrire, depuis le 5* moi» de la pre- 

' {WyauqaA 4 g Leao ou. teao-si fondé en 916 et déiiuil pur les 
(voir la note luivante). Dai eitle mot diiaois taU très grapd, supérieur». 

* fVo^aumede Kin ou des JYiiteàôidr fondé eu 1 1 1 5 , détruit par les Chinois 
sous Li-t«ong en laSè. A'm et Aisin signihent «or», 

^ Co»l-à-dire la moitié de l’empire .chinois. 

* Em(>irê mongol appelé fuen par les Chinois; 
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inière aimée , avec respect et piété towt ce qui s'est passé depuis 
le i*'Taitsu ^ jusqu'à la fin de Yelioi Da’sjii'* de Siliyoo sous 
quatorze klians pendant trois cent sept ans ; (puis) pendant les 
cent dix-neuf ans des neuf khans du royaume d’Aisin , (enfin) 
pendant les cent soixante^deux années des quatorze khans de 
WEmpire mongol. Nous avons écrit soigneusement tout ce qui 
avait de rimportance. 

Le conseiller d'état Cabuhaî, les académiciens secrétaires 
Nengtu et Yecenggc ont écrit en langue mandchoue. L'asses- 
seur du conseil d'état Hokio , écartant tout ce qui était inutile , a 
dirigé parfaitemeni (ce travail). L'assesseur prince Wen Kui 
n’a point assisté. 

Lio liông Joî Se a rédigé, en expliquant le livre chinois. 
Les secrélaiix-'s Burkai, Kenglei, Gôwalcc , Korkodai, Shiilgc 
écrivirent avec toutes les marques d’honneur Le ministre 
Hife a surveillé le tout. 

Avec vénération et piété, le sixième mois de la quatrième 
année, l’ouvrage a été achevé *. 

Le 29 du troisième mois de la première année du règne 
assuré ^ le projet avait été présenté. 

Le ministre membre du conseil des rites Kicungge Se ayant 
présenté l’ouvrage à l’empereur, ce décret impérial fut porté : 
« Après avoir écrit avec respect l’iiistoire des trois royaumes de 
Dailiyoo , Aisin et Dai Yuwan et avoir grave pour l'impression , 
publie /-le pour le monde. » 

Nous, ayant reçu ce décret avec vénération; après avoir 
aidé et surveillé l’exécution de l’œuvre , les assesseurs Cabuhai , 
vSunahai, Eschci,ltu, Udari, Cinktai, Laigun, Hede, le con- 
seiller mandarin INenktu, Facadémicien Niman, le mandarin 
secrétaire Binlu , nous avons achevé d’écrire et de graver. 

* EmpLTcur cliinois, 1)07 à yiS, premier des Taï oa Ileou. 

* ïelia Tashe , général, fait empereur en opposition à Yeliu Ycnhi, der- 
iiier souverain de Loao. 

^ Inlf. «en l’iionorant w. CVsl-a-dire avec respect, avec luxe, etc. 

* Corrigé S’nn(f(fafut de S’anynaha. 

^ «Heeonnu, assuré» titre du règne de (iliun-lclii , le premier eiupcreui 
inaiideixou. 
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Nous avons composé l’hisloire du royaume de Daiiiyoo en 
(rois cents chapitres , celle du royaume d' Aisiii en trois cents 
ciiapiires, et celle du royaume de Dai Yuwan en six cents 
chapitres k 

Le 7 du quatrième mois de la .troisième année du règne 
établi nous l’avons présenté avec respect pour le publier poiar 
tous. Ont surveillé le tout Kicuncjge, conseiller de la cour des 
rites ; Fun^ Ciowan , conseiller de la cour des rites ; Ning W an O 
conseiller de la cour des rites; Fm Wen Lhig, membre du 
cabinet particulier et du conseil de la bibliothèque impériale ; 
Garin, conseiller du tribunal de rinsloirc. 

Le nom originaire de la famille Dai Yuwan est Mongou. 
L’aricôtre de la famille royale Mongoue est Bodancar. Le nom 
(le la mère de Bodancar^ était Alôn G()wa A\ùn Gôwa a} ani 
épousé Dobon Mergen ^ (le sage mit au monde deu\ enfants 
males. Le fils ainé avait nom Bugo Gataki , le lils cadet s’ap- 
pelait Bugôci Salci. Lorsque Dobon Mergen fut mort, Alôn 
Gôwa resU veuve. Une nuit, pendant un rô\c, une lumière 
brillante entra dans sa icalc et se changea en un esprit de 
couleur d’or. Quand il arriva devant le lit (où Alôn Gôwa) 
dormait, celle ci s’eveilla toute elfrayée et de là, ayant conçu, 
elle engendra Bodancar. Bodancar était de Ibrine et d’exlé- 
rieur distingué parmi les autres hommes, doux, grave, de 
parler rare. Les gens de la maison l’appelaient « un sol ». Alôn 
Gôwa répondait : « ce mien fils n’esi pas dépourv u d’esprit. Ses 
fils futurs ^ et ses descendants seront grand et vénérés. » 

' Goa, la blanchr, t*st ua (jualiijculircrhonucur tics |uiriccsscs moagolcs. 
Le récil suivant sc trouve dans ÏUiatoirc de la Chine du père Mailla, uiais 
lait d’après le texte chinois, avec additions, suppressions et changements. 

* L’historien mongol Ssanang Sselsen énumère , avant J'oboii Mergen , onze 
princes mongols dont il ne donne que les noms; il les fait descendre des rois 
du Tibet. Comme notre livre, il met Alôn Gôwa en relief et raconte de la 
même façon la naissance de Bodancar, à celle diü'érencc [>rès que scion 3sa 
nang Sselsen , Alôn Gôwa aurait mis au monde trois iiis en même temps. 

’ Tente de peau et de forme ronde; moiujifu 600, maison mongoh*. I.a 
teille de toile s’appelle inaikan. 

* Lîll. «des temps futurs». 
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Lorsqu' Alôn Gôwa fut morte, ses fils aînés n'claient point 
d’accord quant au partage des biens de la maison ^ Bodaiicar 
(leur) dil : « Toits quels qu’ils soient, grands ou petits, riches 
ou pauvres se ressemblent, ils désirent, ils àppellent la 
richesse^, t Alors prenant et montant un cheval brun, il s’en 
alla Etant arrivé en un lieu appelé Ton Alan , il s’y arrêta 
aussitôt. Bodancar trouvait point à boire et à manger, 
dans sa marche. Mais (il vit) un vieux faucon (qui), attrapant 
les bêles du désert, les mangeait. Bodancar ayant tendu 
un filet s’en saisi!. L’ayant promptement dressé, il le lançait 
sur les lièvres cl les oiseaux et vivait en mangeant (ces ani- 
maux) , et lorsque la nourriture lui manquait, il en prenait, 
tle nouveau comme avec l’aide du ciel. 

Bodancar s’étant établi en ccl endroit, y resta plusieurs 
mois. Tandis qu’il s’y trouvait, des gens formant plusieurs 
dizaines de familles vinrent d’un désert appelé Tung-Ji-li- 
Kbo-lu , émigi ant pour ebereber de Tcau cl des pâturages , 
Bodancar construisit une tente de tiges de plantes sauvages, 
s’unit aux gens de ce peuple; allant et venant'*, ils s’entraidaient 
mutuellemen!. De la sorte il se procurait médiocrement sa 
subsistance. 

Un jour, le iroïc aine de Bodancar, Buhôci-Salci, se mil 
subitement à l'éfléchir et se dil : Mon frère cadet Bodancar 
est parli seul ; il n’a pas de quoi vivre. Il n’est pas bien qu’il 
ail froid ou faim ^ Aussitôt il partit pour s'informer (de la 
chose). Ayant trouvé son frère cadet, il le prit avec lui. 

En cliomifi Bodancar ** dit à son frère aine: Le peuple du 
pays de Tung Ji ii-Kbo-lu n’a pas de chef. Si notre armée y 
va, cerlainemenl nous nous en emparerons. L’ainé, résolu à 


' D’après le récil de SUnuu^ç Ssolsen, il semble (|«’iJ l'aille traduire «qu’ib 
lie voulurent pas partager avec Bodancar d. 

^ Aiseme , litt. «ils disent la riclicssp en disant ail» tcr»ic d’admiration 
^ 1’oul ceci sc trouve également dans S&anaog Sscisen. 

* Litt. «entrant et sortant.» 

Litt. «est- il bien cpi’il n’ait pas faim et IroidP» 

' liifL ((.ivaiit pris la parole.»» 
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faire ce que lui disait son frère, retourna chez lui. Il leva une 
bonne armée, constitua Bodancar chef de ce pays et Ty 
envoya (avec Tarmée). Bodancar s’élant avancé à la lèle de 
son année ^ le peuple du pays entier se soumit à lui. 

Après la mort de Bodancar, son fds Kabici Kului Baluru ^ 
lui succéda. 


HELMUCll ALGÜST JAESGllKE. 

M. Jaeschke est mort le 2/1 septembre i883 à Herrnhut 
on il était né le 17 mai 1817. Il appartenait à l’Institut des 
frères Moraves et lit ses éludes de théologie à leur collège 
de Niesky (Silésie), à la direction morale duquel il prit en- 
suite part de 1842 à i856. Cette même année i856, il fut 
envoyé dans l’Inde et mis à la tête de la mission morave 
êiabiic au Laliul britannique dans THimalaya occidental. Il 
y resta jusqu’en 1868. Pendant ces onze ou douze années, 
il étudia à fond le tibétain littéraire et scs dialectes popu- 
laires, et composa un certain nombre d’ouvrages, les uns 
relatifs à ses travaux missionnaires et purement religieux , les 
autres philologiques. 

Revenu en Europe , en 1 868 , à cause de ratlaiblissement de 
sa santé, il put vaquer encore à l’imporlante^jmblication du 
dictionnaire dont la préparation l’avait occupé pendant tout 
le temps de son séjour au Tibet; ce travail exigea près de 
douze ans. Le dictionnaire fut d’abord autograpliié entre les 
années 1871 et 1876; il étail tibétain-allemand, fut com- 
mencé à Magdebonrtî: et aclievr à Herrnhut. Mais, à la de- 
mande de rindii Ollice, il en fui fait une édition anglaise, 
ou plutôt une édition en anglais; car le dic'lioimaire tibé- 
tain-anglais fut im[)rimé à i^erlin aux frais de l’Angleterre. 
11 parut en 1881 . 

Jaeschke avait une merveilleuse facilité pour l'élude des 


' I.ill. «ayuil pi’ib rarnicc , jI sV.ii aüax. 

^ Ki\ nioniiol , Hajfhaluv. * 
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langues i il en connaissait un grand nombre. Ce sout vraisem- 
blablement les circonstances qui font décidé à s’adonner plus 
spécialement à celle du Tibet. Son nom comptera parmi cmx 
des savants qui auront le plus contribué au progrès des 
études qui reposent sur la connaissance de cette langue* 
Voici la liste des principales publications de H.-A. .laesclïlvc i 

Essai sur les lois ph'jnéticjues du iihélain, i^^66 (Sitzangsbericlite. . .). 
A Short practical (jranimar of the tibelan language wilh spécial réfé- 
rencé to the spoken dialects, i865. 

A romanized tibelan and english dictionarjr, 1866. 

An introduction io the Hindi and ï^rdiï langnages for Tihetnns» 1867. 
Traduction du Nonveau-Testament en tibétain. 

Diciionnaire tibétain-allemand, Herrnhut, 1871-1876. 

A tibetan-english dictionary uith spécial referena to the pmmiling dia- 
lects to whicli is added an english - tibelan vocahnlary (preparecl 
and published at ibe charge of the «'Ccretary of State fof India in 
Council). — London, 1881. — Imprimé à Rer!in. 

Une nouvelle édition de la grammaire a paru à Londres chez 
Trübner au mois do juillet ou d’aonf i883, par conséquent quel- 
ques semaines avant la mort do Jaeschko; mais il était si malade 
qu’il n’a pas pu s on occuper et y reste comme étranger. On peut 
regarder celte éefftiou comme une publication posthume; ou pour 
mieux dire (omme l’œuvre d’un des élèves de Jaeschke dont elle 
porte, du reste, le nom 

L. Feer. 


PUBLIC ATIOXS N OU V E L LES. 

Géographie d’Aboülpéda , traduite de l’arabe en français et accom- 
pagnée de notes, par M. Stanislas Guyard, l. Il, seconde partie, 
contenant la fm de la traduction du texte arabe et l’index géné- 
ral. Paris, Imprimerie nationale, i883, in-4®- 


Soir f du jo oclobn* . 
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Lbs MEKVEiLLSâ DE l'Ixde« texic arabe publié cKaprès le mamt»crit, 
<le M. Scbefer» collationné sur le manuscrit de ConstfanUnople » 
par P.-A. Van 4er Litb » traduction française par h. Marcel Dévie. 
Leyde, Erill, i883» 

MALüNitliS ofiiBNTAUX , publiés à Toccaston du sixième cobgrès des 
orientdiistes réunis à Lcyde, par les professeurs de TEcole des 
langues orientales vivantes à Paris, i883, in-4“. 

tlHBESTOMATHtE PEESANB à lusagc dcs élèves de l’école des langues 
orientales vivantes, publiée par Ch. Schefer, t. I, i883, in-4". 

Dialogues FRANÇAIS-PERSANS , précédés d’un pécis de la grammaire 
persane et suivis d un vocabulaire pei-san , par M. de Biberstein 
K.azimirski. Paris, i883, in-8^ 

Annales auctore Abu Djafar At-Tabari, IIP série, 5“ fascicule, 
publié par M. J. de Goeje^H V. Bosen. Leyde, i883, ^n-8^ 


Le Gérant : 

Barbier de Mevnard, 
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lINDO SCYTHES ET EPHTHALITES. 

Plusieurs savants ont déjà recherché dans les écri- 
vains chinois des éclaircissements sur les événements 
peu connus de l’histoire de TAsie centrale et occi- 
dentale, et sur lesquels les auteurs arabes, armé- 
niens et byzantins nous ont laissé peu de notions. 
De Guignes est le premier qui nous ait ouvert cette 
voie. Rémusat, Klaproth, Stanislas Julien , Pauthier 
ont marché sur les traces de leur illustre devancier, 
et nous ont donné des traductions de la célèbre en- 
cyclopédie de Ma-touan lin ainsi que du Pien-i -tien, 
vaste recueil sur les pays étrangers. 
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Nous avons cm pouvoir reprendre , apràs ces sa- 
vants, rhistoire des Yiié-lchi et des Yé-tha dont ils 
s étaient plus ou moins directement occupés. Dans 
cette étude nous avons suivi le conseil que M* Vivien 
de Saint-Martin donnait dans son savant mémoire 
sur les Huns blancs (p. 68) : cest-é-dire de chercher 
les renseignemenis relatifs aux contrées de l’Asie in- 
térieure, non pas seulement dans Ma-touan lin, où 
Ion a presque exclusivement puisé, mais dans le 
corps meme des annales de renipire, et d’en faire 
un dépouillement complet à ce point de vue 

Aussi au lieu de nous adresser aux compilateurs 
chinois, nous avons eu recours à la collection des 
histoires dynastiques de la Cliine appelée Tching-ssc ^ 
Ce recueil qui a été la |)rincipal(‘ source de Ma- 
touan-lin ci du Pion-i tien, contient pour presque 
chacune des dynasties un tableau liislorique et géo- 
graphique des pays étrangers. C’est en comparant 
ces descriptions (juc nous sommes arrivé aux con- 
clusions que nous allons hrievemeut exposer. 

M. Vivien de Saint-Martin avait cru trouver, dans 
les articles de l’encyclopédie de Ma-louan-lin concer- 
nant les Yué-tchi et les Yé-tha, la preuve positive 
que ces deux peuples ne difleraient entre eux ni par 
le nom, ni par les mœurs et les habitudes ; qu’en un 
mot les Indo-Scylhes et les Ephthalites ne faisaient 
qu’une seule cl même nation -. Celle opinion est 

‘ JE Æ Voyez, sur ces Insloires, Wylie, Notes on chincsc literature, 
p. 1 - à 19 . 

M. le ha ron Voii Kichthofeii , dans son savanl ouvrage sur la 
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péremptoirement réfutée par Finspection de» docu^ 
ment» que nous donnons. D’abord le nom de Yé- 
tha n’existe même pas; c est une abréviation à lusage 
des Chinois du nom complet Ye-ta-i-li-to qui corres- 
pond à Ephthalites. Par là tombe l’identification du 
nom des Yé-tlia avec celui des Yué-tchi d’une part, et 
de l’autre avec celui des Djats du nord-ouest de l’Inde ; 
deux résultats qui avaient été admis par plusieurs 
indianistes éminents, Lassen en tête. Ensuite les 
Indo-Scythes, nommés par les Chinois Yué-tchi ou 
Kouei-chouang, étaient un peuple primitivement no- 
made, qui est devenu sédentaire, et s’est assimilé 
au moins en partie la civilisation indo- hellénique 
comme le prouvent scs monuments, ses médailles, 
et ses inscriptions. Les Ephthalites, d’après le témoi- 
gnage des récits contemporains, sont restés nomades , 
ils n’avaient pas de monnaies et enfin eux seuls, et 
non leurs piédécesscuirs les Yué-tchi, pratiquaient 
la polyandrie. Bref, ces deux peuples sont absolu- 
ment distincts, non seulement par l’époque à la- 
quelle ils ont apparu dans l’histoire, mais par leurs 
mœurs et leur civilisation. Ce résultat vient donc 
confirmer riiypolhèse émise par M. Nôldeke que les 
Kouchans cl les Ephthalites devaient être deux 
peuples difT'érents qui ont habité snceessivement les 
mêmes contrées h 

Nous allons donner, d’après la collection des his- 

Chine (t. 1, p. 439 ), admet que Yué-tchi et Yé-tha sont deux déno- 
minations d’un même peuple. 

’ Tahari , Grschichic der Sasanulrn, p. i i5, n. *>. 
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toires dynastiques de la Chine, les principaux docu- 
ments qui ont rapport aux Yué-tchi et aux Yé-tha en 
les plaçant par ordre chronologique. Dans les pas- 
sages que Ma-touan-lin a copiés textuellement et qui 
ont été traduits par Rémusat et Stanislas Julien, 
nous nous sommes contenté de reproduire les tra- 
ductions de ces deux savants. Car nous n’avons pas 
la prétention de corriger nos devanciers, mais de 
les compléter. 

I. 

YLÉ'TCHI OU KOLCHANS. 

« 

L’histoire des premiers Han (200 ans avant Jésus-Christ 
à 24 ans après) contient, au chapitre xcvi , une description 
de l’Asie occidentale^ dont nous extrayons le passage sui- 
vant ; 


Le royaume des l’a-Yué-tchi :h M & ^ ^ pour ca- 


Ce chapitre a été traduit en russe par le P. Hya- 
cinthe, Opissanle Dshunrjharia i wosslotsrJmmvo 7 ’iic/ci.çtana , etc., Saint- 
Pétersbourg, 1829. 

® Jusqu’ici les auteurs ne sont pas d’accord sur ridetilification des 
Ta-Yué-tchi. Klaproth et Rémusat voient dans ce peuple les Massa- 
gèJes ; M. Vivien de Saint-Martin [Les IIiiiis blancs ^ p. 37) a fait 
remarquer avec raison le peu de fondement de cette assimilation. 
Pour M. Beat les Vué-tchi sont les Vriggi ou Vaggi [Jauni, rqy. apla- 
tie Soc. ^ XIV, 39). Malheureusement les Yué-lchi ne sont ariivés 
dans rindc qu’au commencement de notre ère , tandis que tes Vriggi 
sont cités comme un peuple contemporain de Bouddha. Lassen ( Gescfi. 
der Griech. und IndorSkj^tli. Kônige in Bactrien, p. 260, et Indische Al~ 
tertk. , II , p. 38 1 ) et M. le baron von Richthofen (China , I, p. dSq, n. 5 ) 
pensent que les Ta-Yué-tchi .sont les Tochari de Stmbon. M. de Vas- 
concelios-Abreu (Le Museon, t. II, p. 1 65 et suiv. ) s’est élevé contre 
cette assimilation en s’appuyant sur la lecture du nom de Tokharri 
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pitale la ville de Kien-chi ® \ à 1 1 ,600 li de 

Tchaiig-ngan^^ ^ ; il ne dépend pas du gouverneur 
général (^®Tou-hou); on y compte 100,000 fa- 
milles, 4 00,000 habitants, une armée de 100,000 
hommes. A Vest, jusquà la résidence du gouverneur 
général, ily a 4,7/10 li; à louest, juscpiVux A-si ^ S. 
(les Arsacides), 49 jours de marche, et il est limi- 
trophe au sud avec le Ki-pin H ^ (Cophènc). 

[Le pays, le climat, les productions ainsi que les 
mœurs des habitants , les monnaies et les marchandises 
qiéon eu tire, sont les mêmes que chez les A si. Le 
pays nourrit le chameau à une bosse (le droma- 
daire). 

Originairement les 'l’a-Yué-tchi étaient nomades. 
Ils suivaient hairs troupeaux et changeaient déplacé 
avec eux, resscmblanl sous ce rapport aux Hioung- 
nou i 3 j Ils comptaient au moins 1 00,000 archers ; 
si bien que se fiant à leurs forces, ils méprisaient les 
Hioung-noii. Iis habitaient primitivement' entre Je 

dans rinscriptioii assyrienne de Sennakherib. Mais « il ne conteste 
pas que la dénorninalion des Yué-tchi au temps des Han ait pu 
comprendre une on plusieurs tribus des Toukbâres». ^ c/« doit se 
prononcer ^ tchi dans Yué-tcki selon le Heou-Han-chou , ch. cxviil, 
fol. 1 J . 

^ Celle ville est désignée sous le nom de ^ Laii-cbi dans 
Thistoirc des seconds Han , ainsi que dans le Sse-ki ^ 
dique celte cité comme la capitale des Ta-bia demeurant au sud 
de fOxus (Voy. S,se-ki, cbap. cxxiii, Irad. de M. Kingsmill, Journ, 
asiat. Soc. Grcut. Urilan,, I. XIV, p. 82). Selon M. Kingsmill cette 
ville serait Da-rapsa, Aapa^a de Slrabou. On pouiTait aussi bien 
identifier Lan-cbi avec Za-riaspe, un nom de Ractjes. Les auteurs 
chinois seraient alors d’accord avec les Arméniens, qiiidonaent Balkh 
comme la capilalr des Konebans. (Voy. plus loin p. 828 el la note 1 ). 
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pays de Thun-Hoang J:® et le mont Ki-lian * * 

Après que le tchen-yu Mao>thun B ^ eut attaqué 
les Yué-tchî et que le tcbcn-yu Lao-chang Jt , 
ayant tué leur roi , eut fait de son crâne une coupe â 
boire, les Yué-lcbi s en allèrent au loin, passèrent 
au delà de Ta-Onan iz battirentlesTa-hia g 
dans l'ouest, et les soumirent. Leur chef établit alors 
sa résidence au nord de la rivière Oucï (Oxus)‘^. 

Une petite partie de ceux qui n’avaient pu s’éloi- 
gner avec eux se mirent sous la protection des Khiang 
^ des montagnes du midi, et prirent le nom de 
Petits Y ué- tcbi . 

Primilhemcnt les Ta-bia n’avaient pas un sou- 
verain ou un magistrat principal; chaque ville, 


^ Voy. les Commcnlairvs du V onnff-hianduinrj-mou ^ ^ , 

liv. 4 , foî. 5 /t , édif. i 707. Tluni-IIoati" esl æijoniirrijiii Koua-lcheOu 
JRW. qui est, selon Biot [Dict. . .des villes . . .de l'empire chinois , 
p. 009), un district de la provinceau sud de TJiietirljan (lal. 4o“ i 5 
loiiL^. 92® So').- Les monts Ivi-Iian soi»t les monts (élesles [Tlden-chan 
3 Ç lll) qui, selon Ma-touan-lin (liv. 338 , fol. 16), sont placés au 
N. O. de Tchang-yé-kiuii. 

* C’est dans cette contrée que IVliang-kiani ^ trouva les Ta- 
Yué-tchi établis en l'an 12G avant notre ère; il les quitta pour aller 
chez les Ta-hia (pii étaient au sud de l’Oxus : la capitale de ces 
derniers était Kien-chi ou Lan-chi , conquise plus tard par les Ta- 
Yué-tebi.^ ( Voy. Sse-ki, cbap. cwtii, trad. de M. Hrosset, Nouv. Jauni, 
asiat. , t. II , p. 4 2 1 , 4 2 5 , ou celle de M. Kingsmill , Jauni, asiaf. Soc. 
Great. Britan, XIV, p. 78 , et Y Histoire des premiers Han , cliap. i.xi , 
fol. ï ). 

^ Ce passage a été copié textuellement par Ma-touan-lin; aussi 
avons-nous reproduit la traduction de M.* Stanislas Julien imprimée 
dans ie^ïiémoire de M. Vivien de Saint-Martin sur les Hnns blancs, 
p. 4 o et 4 1 . 
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chaque bourgade était gouvernée par son magistrat. 
La population était faible et craignait la guerre. 
Lorsque les Yué-tchi arrivèrent, ils les soumirent. 

Il y a cinq principautés : 

La première : la principauté Hieou-mi ^ ayant 
pour capitale la ville de Ho-me ^ , à 2,8/1 1 li de 
la résidence du gouverneur général et à y, 80 2 li de 
Yang-koiian ^ M • 

La seconde : la principauté Chouang-ino H ^ , 
capitale la ville du même nom, à 3,7 4 1 li de la ré- 
sidence du gouverneur général et a 7,782 li de 
Yang-kouan. 

La troisièmii : la principauté Kouci-chouang ® 
(Kouchans)\ capitale la ville Hou-tsao à 

5,940 li de la résidence du gouverneur général et à 
7,982 li de Yang-kouan. 

La quatrième : la principauté Hi-thun ^ a pour 
capitale la ville Po-mao (Bâmyàn) à 5,962 li 
de la résidence du gouverneur général et à 8,202 li 
de Yang-kouan. 

La cinquième : la principauté Kao-fou ïS (^(Ka- 
boul) a pour capitale la ville du même nom, à 6,0 4 1 li 
de la résidence du gouverneur général et 4 9,288 li 
de Yang-kouan. 

Ces cinq principautés dépendent de Ta-Yué~tchi. 

Les notices suivantes qui se rapportent aux Intlo-Scvihes, 


’ Saint Martin est le premier qui ail identifié Kouei-cliouang des 
auteurs chinois avec les Kouclians des écrivains arménicnB (Lebeau, 

t. ni, p. 386). 
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sont tirées du ii8* chapitre de Thistoire des second» Han ^ 
(a5 à 320 de notre ère). 

Le royaume deTa-Yué-tchi. Le roi demeure dans 
la ville de Lan-chi ^ ^ , située à louest, à /ig jours 
de marche du pays des A«si (Arsacides) et à li 

du siège du gouverneur Tchang-sse jusqu’à 

Lo-yang ^ il y a i 6,870 li. 

On compte dans ce pays 100,000 làmilles, 
4oo, 000 habitants, une armée environ de 100,000 
hommes. 

Lorsque les \ ué-tchi lurent vaincus par les 
Hioung-nou, ils pasî?èrent chez les Ta-hia , parta- 
gèrent leur royaume en cinq principautés qui étaient 
Hieou-mi, Chouang-mo, Kouei-chouang, Hi-thun, 
Tou-mi*^. 

Environ cent ans^^ après, le prince de Kouei- 
chouang, Kieou-tsieou-khio JE attaqua et 

‘ ^ ( hap. cxvirr, loi. ii-i3. 

^ Mayer [The chincsc (jovemmenl , o" 35 ) j’end ('et empioi par He- 
cordet or lîenwrnbi ancer. 

^ ^ C’est le seul nom qui diffère des noms donnés par l’His- 

toire des j)remiers Han , qui appelle la cinquième principauté Kao-Jou, 
(voy. p. 353). 

* 11 faut entendre cent ans après la conquête entière des Ta-hia, 
et non , comme le donnerait à supposer Ma-touan-lin , cent ans après 
le voyage de Tchang-kian qui eut lieu vers l’an 126 avant Jésus- 
Christ. (Voy. Vivien de Saint -Martin , lieu cité p. 42). Quant à 
Tépoque de cette conquête, les auteurs chinois ne nous donnent pas 
de date, mais on peut penser que puisque l’Histoire des premiers 
Han ne mentionne pas cet événement , il n’a pas eu lieu soift cette 
dynastie, qui régna jusqu’en l’an 34 de notre ère. 

« Liqji-Pan dit : An-wen-to ^ ^ noms ^ dn 

roi. » Note du commentateur. 
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subjugua les quatre autres principautés, et se cons- 
titua roi d un royaume qui fut appelé Kouei-chouang 
(Kouchans). 

Ce prince envahit le pays des A-si; il s’empara du 
territoire de Kao-fou (Kaboul) , détruisit aussi Po-ta 
et le Ki-pin (Cophéne) et devint complète- 
ment maître de ces contrées. Kieou-tsieou-khio mou- 
rut à quatre-vingts ans environ; son fils Yen-kao- 
tchin-tai monta sur le trône, il conquit 

le Tlîièn-tchou (rinde) et y établit des généraux 
qui gouvernaient au nom des Yué-tchi. 

Depuis cette époque, cette nauon lut riche et 
puissante. 

Tous les pays en parlant du souverain l’appellent 
roi des Kouei-choiiang (Kouchans). Les Han (les 
Chinois), selon leui* ancienne dénomination, les 
nomment toujours les Ta-Yué-tchi^. 

Le royaume de Kao-fou (Kaboul) est au sud-ouest 
des Ta-lué-tchi. Ce pays est très vaste; les mœurs 
des habitants sont les memes que celles de Thièn- 
tchoii; leurs costumes sont simples, ils excellent 
dans le commerce et sont extrêmement riches. 

‘ Voy. sur ridculincation de ces princes, hassen , Indische Alier- 
llmmshundc , 2“ édit. , t. U , p. 806 et Gunningtiam , T/je arc/icroZo^ica/ 
survey oj India, l. Il , p. G6. 

^ Le vrai nom de ce peupJe était donc Kouei-chouanpj , les Kou- 
chans des auteurs arméniens et arabes (Voy. Saint-Martin , Lebeau, 
t. 111, J.. .'LSG et Tahari . ti*ad. de Nôldeke, p. 17). 

^ Ce passage conlirmerait l’opinion de M. Cunningham ( /Inc. 
yeo^r. India ^ p. 18 ) que le Kao-loii des Chinois devait comprendre la 
totalité de l’Afghanistan moderne. Mais la cinqiiièmeprincipautédcs 
Yué-tchi ne doit s’étendre qu’au territoire de la ville de Kaboul. 
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Ils ont été successivement sous la domination du 
Thièn-tchou, du Ki-pin et des A-si. Ces trois royau- 
mes à I epoque de leur puissance avaient conquis ce 
pays, et ils le perdirent au moment de leur déca- 
dence. C’est donc à tort que le livre des Han (Han- 
chou) compte le Kao-fou parmi les cinq principautés 
des Yué-tchi. H n avait jamais appartenu à ces der- 
niers puisqu’il était alors sons la domination des A-si. 
Mais lorsque les Yué-tchi attaquèrent les A-si, ils 
devinrent de cette manière possesseurs du Kao- 
fou. 

Nous trouvons cnsullela notice sur rinde : nous ne croyons 
pas devoir reproduire ce passage qui a été traduit par M. Paii- 
thier [Examen méthodique des faits qui concernent le Thièn- 
tchoa ou VInde, p. 6 à 1 1). L’hisloii e des seconds Han après 
rindc nous parle du pays suivant : 

Le royaume Toung-Li 'M M ou Li de l’est ^ a pour 
capitale la ville de Cha-jii fp c’est un grand em- 
pire, il estai! S. E. de Thièn-tchou (l’Inde) à 3 ,üoo 
li environ. Le pays, le climat vt les produits sont 
les mêmes que chez les Tliièn-tchou. Il comprend 


^ Le compendium des VVcï ^ delu-houan ^ donne une 
notice sur ce royaume qui diffère peu de ce }>as8a"e , et il le nomme 
Kiu-li :i^ 01 , l.i-vei-te, 'H «u Pei-li ^ ^ . Ma-touaii-iin , 
(liv. 338 , fol. 25 ), le T oung-trlii ^ ( iiv. J9G, foJ. 73), ie 

T’oung-tièn ^ J|. {liv. 193, foL S) cl le Pien-i-lieii ^ A 
(liv. 60) écrivent toujours Kiudi. Ce pays peut cire Karna Souvarna 
(Voy. Cunninghain , dfic. Geoqr, India, p. 5 o 5 , et Vivien de Saint 
Martin „ JtléiRoire .«nir la carie de VAsie centrale construite pour les 
voyaqes de Hiouen-thsanq , jy. 1/^3). 
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plusieurs dizaines de villes : chacune avait son roL 
Les Ta-Yué-tohi les attaquèrent et les subjuguèrent. 

Les hommes et les femmes ont huit pieds de haut 
et ils sont timides et faibles. Iis montent sur des élé- 
phants et des chameaux pour aller et venir. Ils se 
sei'vent aussi des éléphants pour faire la guerre aux 
brigands qui sont dans les environs du royaume. 

Le compendium des Weï* composé par lu-houan 
nous apprend qu’à l’époque des trois royaumes (*220 
à 280) (de royaume de Ki-pin (Cophène), ainsi que 
ceux de Ta-iiia, de Kao-fou (Kaboul) et de Thien- 
tchou (l’Inde), étaient sous la domination d(^.sTa-Yué- 
tchi-». Quoique rhistoire du Tsin (268 à 419 ) ne 
donne pas de notice sur les Kouchans, les Ta-Yué- 
tcbi sont cités comme élant au sud des Ta-Ouan^. 

Dans l’histoire des Weï (386 à 556) nous trou- 
vons sur ce peuple les deux notices suivantes, qui 
nous parlent de la fin de leur empire dans la Bac- 
trianc. 

Uisinire des Wei \ chap. cii, loi. i5. 

Le royaume des Ta-Yué-tchi a pour capitale la 

* Cet ouvrage est du genre ai)pelé picn-nian ^ (Annales), 
eoiuposé eu einquaiite livres. Un long pasvsage de ce livre est imprimé 
à la fin du 30 * livre de Fiiistoire des liois royaumes (édition de 
la 4” aiuiée K’ieu-loung, i73()). 

^ Sau-koue-tclii ^ ^ ^ , Hv. 3 o, fol. 00. 

^ Tsin-chou j- , liv. 97, fol. i 3 . 

• Ü *• 
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ville de Lou-kien-chi ^ à l’ouest de Fo-ti- 

cha ^ ÜClB?, ’à 1 4,500 li de Tai [Les Ta-Yué- 
tchi se trouvèrent confinés au nord avec les Jouan- 
jouan liH et se virent exposés plusieurs fois à 
leurs incursions. Ils passèrent alors à l’occident et 
s’établirent dans la ville de Po-lo à 2,100 li 

de Fo-ti-cha‘^. 

Leur roi Ki-to-lo ^ H prince brave et guer- 
rier, leva une armée, passa au midi des grandes mon- 
tagnes, fit une invasion dans l’Inde du nord, et les 
cinq royaumes au nord de Kan-tho-lo ^ PË ^ se 
soumirent à lui. 

‘ L histoire du Noi\l sse) qui reproduit celte notice 

(hv. 97, fol. 20), écrit le nom de celle vdlc |)^ ^ ^ ChiiHj-làen- 
cki. T’oung-tièn (liv. 192, fol. 18) cl l' ouug-lclii (liv. iqj, fol. 2G) 
ne citent jias la capitale des Ta-Yiîe-tclH sous les Weï, mais ils font 
remarquer que «Fo ti-clia est à l’est de Lan-clii» (voy. plus haut 
p. .32 1, n. 1). 

^ Fo-(i-cha est un petit royaume qui s’est formé de rancieime 
priucifiauté Hi-lhun des Yué Ichi. 11 a pour capitale Po-mao { Bàmyàii). 
Po-lo citée ici ne peut donc être Balkh, mais une ville située à l’ouest 
de BàmyAn. Balkh est mentionnée dans le même chapitre sous la 
trariscripliou chinoise Po-ichi (Voy. plus toiu p, 33 1). 

® Ma-touan-liu ajoute à notre texte ^ Ueou «ensuite leur roi». 

* Le Haï-koue-tliou-tchi ^ ^ , dans la carte hisioriqiiedu 

temps des Weï, désigne deux villes sons le nom de Kan-tho pour Kan- 
tho-lo. L’une de ces villes correspond à Gandhara , l’antre à Kandahar. 
Nous ne savons pas de quelle vill# il est ici question. Cependant les 
Ta-Yué-tchi depuis le 1*' siècle de. notre ère avaient conquis l’Inde, et 
ils avaient étendu leur domination sur tout le nord de cette contrée. 
Ki-to-io. obligé de se réfugier à l'ouest de Bamy^m et de traverser au 
midi de grandes montagnes, ne put donc se rendre maître de nou- 
veau du Peiidjâh. Nous sommes porté à croire que les cinq royaumes 
qui se soumirent à ce prince sont situés au nord de Kandahar. 
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Au temps de Chi-tsou * des marchands de ce pays 
vinrent à la capitale, lis se vantaient de savoir fondre 
les*pierres pour en fabriquer du verre de toutes cou- 
leurs. On alla ramasser divers minéraux dans les 
montagnes, on les apporta dans la capitale, et ils 
les fondirent; quand ils eurént terminé ce travail, le 
produit se trouva plus brillant et plus beau que celui 
qui vient dos pays occidentaux. Alors l’empereur 
leur ordonna par un décret de faire un palais mobile 
' OU une tente) qui put contenir environ cent per- 
sonnes. Cet ouvrage était d’un(‘ couleur éclatante et 
d’une transparence parfaite. Ceux qui le voyaient en 
étaient remplis d’admiration, et le regardaient comme 
l’ouvrage des génies. Depuis cette époque le verre 
perdit beaucoup de sa valeur dans l’Empire du Mi- 
lieu^, et on cessa d’en fajre un grand cas ‘^.] 

Le royaume des Petits Yué-tebi a pour capitale 
la ville de Fou-leou-cha lê* ^ 


' Mu-touan-lin écrit «Taï-vou». Le Li-lai-ti-sse-nian-pao ^ 

^ ^ (liv. 46, fol. ü 2 ) nomme ce souverain Chi-tsou-Taï-vou. 

Notre texte dit : Pp ^ « Tchoung-koue » qui n’est pas dans Ma- 


touari-lin. 

Ma-touan-lin (liv. 338, fol. j) copie textueUement repassage, 
sauf les variantes que imus avons signalées, aussi nous avons repro- 
duit la traduction de M. Stanislas Julien (lieu cité). 

* Histoire des Weï, chap. cii, fol. 17 . «Il ne faut pas, dit M. Vi- 
vien de Saint-Martin , confondre res Petits Yué-tchi , qui ne désignent 
ici qu’une branche princière, avec la division des Yué-tchi restée 
dans les montagnes du Tibet septentrional lors de l’émigration du 
gros de la nation vers l’ouest, dans le n* siècle avant notre ère». 
(Les Hans blancs, p. 45). 

® Cette ville, comme l’a déjà fait remarquer Rémusat (Fouc- 
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[Leur premier roi était lé fils de Ri-to-lo» roi des 
Graods Yué-tchi. Ki-to-lo ayant été poursuivi par les 
Hioung-nou ^ et s'étant retiré dans l’ouest ordonnli k 
son fils de s’établir dans cette ville de Fou-leou-cha, 
De là vint à ce peuple le nom de Petits Yué-tchi. La 
ville est au sud>ouest de Po-lou (Bolor)^, à 
1 6 , 6 oo li de Tai. Iis habitaient primitivement entre 
Si-p’ing W ^ et Tchang-yé Si Leur habillement 
est le même que celui des Khiang. Dans leurs tran- 
sactions commerciales, ils font usage de monnaies 
d’or et d’argent. Ils émigrent à la suite de leurs 
troupeaux, et sous oe rapport ils ressemblent aux 
Hioung-nou 

A 1 O li à l’est de la ville, il y a une tour consa- 
crée à Bouddha, Elle a 35o pas de circuit et 8 o tchang 
d’élévation. Depuis le temps où cette tour a été cons- 
truite jusqu’à la huitième année Wou ting (55o de 
notre ère), il s’(;st écoulé 84*2 ans. C’est ce qu’on 

konc-ki, p. 78), est Foe-leoii-clia de la relatlou de Fa-ldan , le Pou- 
lou-cha-pou-lo de lliouen-llisaug (Pourouchapoura) , Peichavèr des 
auteurs musulmans (Voy. \ ivicn de Saint-Martin, Mémoire sur la 
cajole de l’Asie centrale construite pour Us vojapes de liiouen-thsang , 
p. 56). 

^ T'ouiif^^-tien (liv. 192, fol, 18) et Ma-touan-lin (liv. 338 , fol. 2 ) , 
au lieu des Hioung-nou, mettent les Jouan-joiiau , ce (jui accorde ce 
passage avec celui des (Grands Yué-tchi ( Voy. plus haut, p. 328 ). Le 
Toung-tièn doit nous donner une leçon plus ancienne que l’histoire 
des Weï remaniée par Licou-chofi (Voy. plus bas, p. 339, ^ 

et p. 34 o, n. 2). 

^ Voy. le même chapitre de ï Histoire des JVe] , fol. 17, et le Hdi 
koue-thou-tchi , liv. 3 o, fol. 3 i, sur l’identification de ce pays. 

^ T’oung-tièn et Ma-touan-lin (lieu cité) écrivent, au lieu des 
Hioung-nou « les barbares du Nord , Pe-ti. » 
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n(ffi!)me la Tour du' Bouddha r' ou la .Tour dos cant 
Ichang'.] 

H. 

Dans Je passage que nous venons de traduire de l’histoire 
des VVeï , nous avons vu que les Yué-tehi furent forcés dépasser 
à l’ouest à cause des incursions des Jouai i-jouan. 

Plusieurs petits royaumes s’élevèrent dans le pays qu’ils 
avaient abandonné ci les peuples qu’ils avaient précédemment 
conquis recouvrèrent leur indépendance. 

La description des contrées occidentales de l’histoire des 
Weï^ mentionne : 

Le royaume de Kia-se-ni Ê Æ (Kesch) a pour 
capitale la ville du meme nom au sud d(^ Si-wan-kin 
iSrîSI ir (^^^tîittï kand), à 12,900 )i de Tai. Ce pays 
produit du sel rouge ^ et toutes sortes de fruits. 

\jC royaume Po-tchi ^ (Bactres) a pour capitale 
la ville du meme nom .au sud de Kia-sC“ni'\ à 
i 3 ,v 32 o li de Tai. Il y a toutes sortes de fruits 
(fol. i4). 

Le royaume de Kia-pei ^ qui est fancienne 


‘ Nous avons donné la Iraducliou de M. Stanislas Julien d’après 
Ma-louan-lin , cet auteur ayant copié fldstoire des Weï (Vivien de 
Sainl-Martin , les Huns hlancs, p. /|5). 

Wcï-chon, cbap. <.r;. Nous laissons de côté à dessein les notices 
sur Samarkand et les pays environnants, les réservant pour un 
prochain mémoire. 

^ Comp. Pline, XXXI, chap. ali. 

'' Ces trois pays s’identifient d’eux-raémes avec Sa-mo-kien, Kie- 
choanj^^na, Po-ho-lo de Hiouen-thsang , Samarkand, Kesch, Balkh. 
(Voy. V^ivieu de Saint-Martin, Mémoire analylique sur la carte 
l’Asie centrale construite pour les voyages de Hiouen-thsang , p. 3.*^ 
et 38). 
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principaulè de Hleou-mi a pbar capitale la ville Ho-me 
à l’ouest de So-kiu fU; ¥ {Yarkand)^ à i3,üoo li 
de Tai. Les habitants demeurent au milieu ^es 
montagnes et des vallées. 

Le royaume de Tche^stu-mo-sun Jff îK ^ ^ 
est l’ancienne principauté de Chouang-mo, a pour 
capitale la ville du même nom , à l’ouest de Kia*pei, 
à i3,5oo li de Tai. Les habitants demeurent au mi- 
lieu des montagnes et des vallées. . 

Le royaume Kien-tun qoi est l’ancienne 

principauté Kouei-chouang (Kouchans), a pour capi- 
tale la ville de Hou^tsao à l’ouest de Tche-sei-mo-sun , 
à i3,56o li de Tai. Les habitants demeurent au mi- 
lieu des montagnes et des vallées. 

Le royaume Fo-ti-cha fi ip, qui est l’ancienne 
principauté Hi-thun, a pour capitale la ville de Po- 
mao (Bàrnyân) à l’ouest de Kien-tun, à i3,66o li 
de Tai. Les habitants demeurent au milieu des mon- 
tagnes et des vallées. 

Le royaume Yen-léou-ye ® qui est l’an- 

cienne principauté Kao-fou (Kaboul)'"^ a pour capitale 

’ Identifié dans Hdi-hoiie-thourtcki , liv. .H, fol. ii. Voy. aussi 
Bretschneider, Nolices of the Med. and IJisf. oj central and 

western Asia, p. ihly. 

® Yen réj)ond à Djam (Stanislas Julien, Méthode pour déchiffrer 
et transcrire les noms sanscrits, n'’ 2 2 54). Ce pays est peut-être le 
Zâboulistân que nous trouvons mentionné vers la même époque dans 
Tabari (trad. de M. Nôldeke, p. i56). Le nom de Kâboulistàn ne se 
trouve pas dans ce passage. M. Nôldeke fait remarquer que tous les 
manuscrits portent Kârisiân , qu'il a cru devoir corriger en Kâbou- 
listân. 

^ Aboulféda dans sa géographie nous apprend que, d’après Ibn 
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la ville du même nom au sud de Fo-tî-cha , a i 3 , 7 6o li 
de Tai. Les habitants demeurent au milieu des mon- 
tagnes et des vallées (fol. iS)." 

Cgs cinq royaumes sont les cinq anciennes principautés 
(les Yué-tclii qui furent subjuguées par Kieou-tsicou kiiio, et 
])uis nous trouvons uunlionné Je Ki-pin qui avait été conquis 
par le meme roi, mais qui a ccrtainoincnl retrouvé son indé- 
pendance. 

Le royaume Ki-pin (Cophène) a pour capitale la 
ville (]h(;n-kian ^ ^ au sud-ouest de Po-lou (Bolor) , 
à i 4,200 li de Tai. Cette» contrée, située au milieu 
de cpialre montagnes, a 800 li de l’ouest à l’cîst et 
3 oo li (lu nord au sud. [C’(‘st un pays plat et tempéré; 
on y voit la Inzernc el toutes espccc^s de plantes ainsi 
que des arbrees rares : le fusain , le sophora \ le bam- 
bou plicata -, On cultive les cinq especes do grains. 
On fume les champs et les jardins. Les terres basses 
et anosées profluiseiil du riz. L’iiher on mange des 
légumes crus. IjCS lialntants sont industrieux, habiles 
à scuJpt(M’, à ciseler, à tisser; ils font des vas(»sol dos 
obj(‘ts en or, en argent, en (»ui\re et en élain. Dans 
l(‘S marchés, ils se S('Tvenl de monnaie. Leurs ani- 
maux sont semblables à ceux des autres pays^.] lis 
(mvoytVent des présents a la cour (fol. 17). 

Sa 1 ( 1 , celte \iUe osl la capilale du Zâl)oulistàn (Voir )a (radu 'lion 
de M. (luyanl, t. Il, 'i’'*" j>arlie, p. 20I ). 

* Voyez Pli/iriaier, Denhwürdi^liciten von den Büiiinen Chinas, 
p. 20 et 5/1. . 

“ Paul l>i?rny, liist. nai., p. dans ra])^)endice du Dictionnaire 
fiaii^ais-latiii-cViiiiois. 

^ Ce ]>assagc est un abrégé de* la inéiiie description de f histoire 
TT. 2 3 
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Le royaume deT ou-hou 4 o M: ^ est à i a ,oooïi 

de Tai, à 1 est se trouve le royaume Fan-yang ï® i| , 
à l’ouest à la distance de ‘i,ooo ii le royaume Si- 
wan-kin (Samarkand), au midi une chaîne de mon- 
tagnes dont on ignore le nom, au nord‘^ à la dis- 
" lance de 1 0,000 li le Po-sse M ( la Perse). Dans ce 
royaume est la ville Po-ti îÿ ^ qui a 60 li de circon- 
férence, Au sud de la ville coule vers l’ouest un grand 
fleuve nomme Han-leou Le sol est convenable 

à la. culture des cinq espèces de grains. ïl y a de bons 
chevaux, des chameaux et des mulets. Le roi envoya 
des ambassadeurs payer tribut (fol. 1 8). 

111 

LES YK-TÏIA OU EPÏITUALITES. 

L’iiisloire des Liang ( 5 o 2 - 556 ) cl celle des Tclieou (557* 
58i) ne parlent plus des Yiic-lchi comme occupant la Bac- 
triane, mais elles nous apprennent que cette contrée était 
alors habitée par un peuple appelé Hoa, ou Yé-tha, abré- 
viation de Ye-la-i-ll-lo. Ce peuple fut connu des écrivains 

des Premiers Han que Ma-touau-liu a co|}iée. Comp. la traduction 
d’Abel Uémusat ( Noiiv. Mcl. as'iat , , 1. 1 , p. 206 ) que nous avons suivie. 

^ Identifié par Abel Réinusat [Nonv. Mil, asiat., t. I, p. 244 et 
suiv.) avec le Tokhareslan ; ce pays est mentionné dans le passage de 
Tabari cité plus haut, 

® Ce passage a été reproduit par Ma-touan-lin. Selon Rémusal 
(lieu cité) «il y a dans tout cela 'confusion , incohérence, inexacti- 
tude (p. 247)»* Mais si nous corrigeons notre texte en mettant au 
nord le royaume de Samarkand, à l’ouest la Perse, notre notice de- 
vient claire. Cette faute doit s’être glissée dans l’édition princeps 
puisquR nous la trouvons reproduite dans le Toutiif-tchi , liv. 196, 
fol. 92, et dans Y Encyclopédie de Ma-touan-iiii , (liv. 3.^7, foi 23 ). 
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arméniens, musulmans et byzantins souS la dénomifiuttoti 
des Thejal, Hayâtilah, EphthalHcs, et sous celle de Hims 
ou Huns 

Comme on îe verra par la traduction des passages suivants, 
les Yé-tha n’ont rien de commun par leurs origines, leurs 

mœurs et leur histoire, avec IcsYué-tchi ou Indo-Scythes. 

# 

Histoire des Liang \ clmp. tiv, fol. 3i-d2. 

Le royaume des Hoa Ce peuple est une 
branche particulière des Tchc-ssc ^ É®. La pre- 
mière année Young-kien ( i 26 de notre ère) des Han, 
Pa-Hoa A ayant suivi Pan-Young 3® ^ dans une 
guerre au nord, se distingua (par ses exploits). Pan- 
Y'oung réleva à la dignité de Hcou-pou-thsin-han- 
heou Sous les Weï et les Tsin jus- 

qu’à présent les Hoa n’eurent pas de communications 
avec l’empire du milieu. La quinzième année Thien- 
kien ( 5 ï 6) leur roi Ye-ta-i-li-to jp ^ ^ ^ com- 


mm- 


* Le Vouny-tièii, liv. 193, fol. 5, dit : «A Tépoque des seconds 
Weï 011 les appelait {® Hoa-tmi » ce mot pourrait peut-être se 
prononcer oH + nn » Hun, en lisant ces deux caractères de la même 
manière que les homophones dont les Chinois se servent pour indi- 
quer la prononciation dans leurs dictionnaires; quoiqu’il en soit, il 
est assez vraisemblable que c’est ce nom de Hoa, Hoa-lnn ou Hun 
qui est l’origine de la dénomination de Iluns i^Oxivvot) que les Oc- 
cidentaux ont aussi appliquée à ce peuple. 

^ Comp. l’histoire des seconds Han ( Heou-Han-chou ) , chap. cxvTii , 
fol. 19. 

* Ce nom ae trouve écrit presque^ partout de même (voy. l’ouan- 
kian-’iouï’kan , liv. 286, fol. 26, T'oung-ichi , liv. 196, fol. 7a, Li- 
tai-^hi-sse-nian-pao , liv, 53 , fol. 3 ). Il n’y a que le T’oung-tièit 
(liv. 198, fol. 5) et l’encyclopédie de Ma-touan-lin (liv. 338 , fol. 10) 


23 . 
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ïïiença à afivoyer des ambassadeurs offrirent des 
produits de leitr pays. La première année P ou^t’oung 
(620) il envoya aussi des ambassadcius présenter un 
lion de couleur jaune, de la fourrure do martre 
bLanche (fherminc) et divers objets brodés de Po-ssc 
(la Perse). La septième année (526) ils vinrent ollnr 
des présents parmi lesquels se trouvait un manteau. 
Sous les Yoiian-Wcï^ ils demeuraient à Sang-kan 
^ Les Hoa qui n étaient qu’un petit peuple sous 
la domination des Joui-joui devinrent pro- 

gressivement par la suite grands et puissants; et ils 
conquirent un immense *einpiro qui s’étendit jus- 
qu’aux royaumes de Po-ssc (Perse) , P’an-p’an ^ 

qui mettent, au lien do ^ ^ La rcssemlilancc de ces deux 

caractères fait supj)a.ser une erreur dans ces deux ou\ rages, sc 
prononce Labilucllcincnl tiï nous Favons Iranscril la selon l’ancienne 
prononciation. (Voy. Wells Williams A Sj'lhthic Dictionary of the 
Chinese ÏMngunge. ) 

^ Il est ici question des Weï de la famille des To-pa qui régnèrent 
depuis 386 à 534 de notre ère. Ma-touan-lin (liv. 338 , loi. 10) 
écrit « lîeoii-Weî» , les seconds Weï, synonune de YoLian-Weï (Voy. 
KJaprolli, Tabl. liist. de l'Asi', p. i() 4 . 

^ Sang-kan est le nom d’une rivière dans le nord de là (llnne qui 
arrose les provinces de Glian-si et de Pe-tchi li. L’encyclopédie 
Youan-kian-loiiï-han ^ (liv. 22G, fol. 26) et leT’oung- 

tclji (liv. 1 96 , fol. 72 ) , qui reproduisent cette notice, écrivent TaLlou 
f'Ç ^95 de Sang-kan. 

^ INoni que les histoi’ieus des dynasties du sud donnent aux Jouaii- 
jouan. Dans ce passage Ma-touan-liii et l’encyclopédie Youan-kian- 
louï-liau ortjiographient Jouan-jouan. 

^ Ce pays est cité parmi les «outrées méridionales dans le même 
chapitre de l’iiistoire des liiang, foi. 12. Selon M. Smith (Vocab, 
of Chimie proper nmies) « P’waii-P’wan , a country near the Kwan- 
lun inounlaius, said to yield l!»e hest sulphur. This naine is some- 
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Ki-pin (Cophène), Yen-ki S# (Khamehàr)^ 
eou 4 se ® tèÊ (Koiitché), Sou-le 5 ^ (Kâsch^r), 
Kou-me (Baï), Yu-thien -î* |@ (Khotan), feiu- 
pan ^ 

Ce pays a 1,000 li- C’est une contrée tempérée, 
on y trouve des montagnes et dés vallées et peu 
d’arbres On y cultive les cinq espèces de grains. 
Les habitants du royaume mangent des aliments 
composés de viande de mouton et de farine de blé. 
Leurs animaux sont le lion, le chameau à deux 
pieds l’âne sauvage. Ils ont des ofriciersdescorne 8 \ 
de bons archers. Ils s’habillent avec des robes longues 
à manches courtes garnies d’or et de pierres pré- 
cieuses. Les femmes se couvrent la tête de fourrure 


limes relerred to Bantam iu Java». Tonng-ficn (liv. igS, fol 4), 
Ma-louau-lin (liv. 338 , fol. lo) elle T’ouiig-tchi (liv. 19^!, fol. 72) 
reproiîuisent ce passage; les deux premiers mettent à la .place de 
P’an-P’an , K’o-p’aii et le dernie r K’o-p’an-t o J|j| , K ’o- 

p’an-t’o est un petit pays à l’ouest du Yii-tliien (Khotan) selon le 
même chapitre de Liaug-rhou, fol. 34 . 

^ T’oung-tchi écrit de même Kiii-jyaii. Ma-touan-lin et le T oung- 
lièn ne mei)tionneut pas ce pays', ils terminent ce passage avec 
Yu-thien (Khotan), 

® Noire texte porte «chou-mou» (arbre), le T’oung-lchi 

(lieu cité) écrit « chao-chou-mou » (peu d’arbres), leçon 

que nous avons suivie. 

^ Cet animal doit être le même que celui (pii est désigné ainsi 
parle Toang-tièn (liv. 193, fol 21) ; «ün grand oiseau. . . . ayant 
les pieds comme ceux du chameau. . . . Les Barbares le nomment 
vulgaii'ement oiseau-chameau ». C’est le Struthiocamelus de PHne ou 
l’autruche. 

«Kio-jin» est une charge en Chine. Voy. îe Tcheou^U^ traduc- 
tion de Biot, 1. 1 , p, 378. 
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(d’ime uoroe ornée d’or et d’argent haute de six 
pieds , et qui a ia forme d un arbre taillé* 

Les frères épousent en commun une même femme > 
celles-ci étant peu nombreuses* Les habitants de cette 
contrée n ont pas de villes; ils demeurent sous des 
tentes de feutre dont les portes s ouvrent du côté de 
l'Orient. Leur roi s’assied sur un lit d’or. Hs suivent 
la révolution de la grande année. On admet que les 
femmes reçoivent les visiteurs et s’asseyent avec eux. 
Ils n’ont pas d’écriture et font leurs contrats avec 
des morceaux) de bois ^ Iis ont des relations avec 
les royaumes environnants et leur envoient des am- 
bassadeurs. Comment alors ont-ils des livres bar- 
bares écrits sur de la peau de mouton qui leur sert 
de papier ? Us n’ont pas d’administration. Ils adorent 
l’esprit du ciel et celui du feu. Chaque jour ils sortent 
sur le seuil de leur porte pour faire un sacrifice aux 
esprits; après qu’il est consommé, ils s’agenouillent 
et font une salutation pour le terminer. Ils enseve- 
lissent leurs morts dans descei’cueils en bois. Lorsque 
un père ou une mère vient à trépasser, leurs fils sc 
taillent l’oreille et choisissent pour achever l’enter- 
rement un jour heureux Leur langue fut comprise 


^ Ces mœurs sont semblables à celles des Turks; le Piethi-tien, 
livre i3o (traduction de M. Stanislas Julien, Journal asiatique , 
6* série, t. lU) , nous apprend que les Turks habitent sous des tentes 
de feutre (p. 332 ) , celle de leur khan s ouvre du côté de l’orient par 
respect pour le côté du ciel où se lève le soleil (p. 335 ). Les Turks 
aussi u’ont point d’écriture et pratiquent dés entailles sur des plaques 
de bois pour faire des contrats (p, 35i ). 

^ Ces coutumes se rapportent beaucoup à celles des Tou-kioue 
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par un interprète du Ho-nan, et dans k «uite on eii 
eut connaissance. 

Dans le passage que nous venons de traduire deThlstoire 
des Liang, le roi de Hoa est nommé Ye-ta-i-ii-to. Ma^touan- 
iin nous apprend que « le Liang-tîèn ^ de Lieou-fan 
mm' fait remari |uer que le nom de famille du roi du 
royaume de Hoa était Yé-tlia et que ses descendants don- 
nèrent à leur royaume leur nom de famille » 

. C’est sous le nom de Yé-tlia, abréviation de Ye-ta-Mi-to» 
que les histoires des Wcî et des Tcheou mentionnent ce 
royaume. 

Histoire des Wéî, chap. en , foL 1 9 

[Les Yé-tha PIS sont de la race des Grands Yué- 

( Turks) , lesquels, «lorsqu’un homme est mort, déposent son corps 
dans sa lente; ses parents et ses proches tuent une multitude de 
boeufs et de chevauv et les lui offrent en sacrifice. Ils font le tour 
de la teate en polissant des cris lugubres , et avec un couteau , se 
failladeut le visage , oè Ton voit couler à la fois le sang et les larmes. 
Après le septième tour ils s’arrêtent; alors ils choisissent un jour 
favorable, placent le cada\re sur un cheval et le brâient. Ils re- 
ciieilleut ensuite les cendres et les enteiTcnt». Pien-i-tien, liv. i 3 o, 
traduction de M. Stanislas Julien, Journal asiatique. G* série, t. III, 
p. 352 . 

Le Liang-ùèn est un ouvrage historique du genre appelé Pi«i- 
nian (Annales). Cette histoire des Liang est en trente livres. 

* L’encyclopédie de Ma-touan-lin , liv. 338 , fol. i 4 , qui reproduit 
le T oiinq-tièn, [liv. 193, fol. 6 ). 

® L’histoire des Weî^fut composée en cent trente livres par Weï>cheou 
, qui vivait sous les Thsi du nord (55o-577). Elle lut rema- 
niée en cent quatorze livres ou chapitres par Lieou-chou §jj 
( 1052*1078) : c’est le travail de ce dernier qui a été impiiraé dans la 
collection des histoires dynastiques de la Chine. Ma-touan 4 tn (lif. 338 , 
M. 11) reproduit ce passage de l’histoire de Lieou-cbo|>. NqUs don- 
nons la traduction de M. Stanislas Julien en notant l«s prineip^des 
variantes entre le texte de Ma-touan-lin et celui de VHistmre des Wet 
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tcbï *, d’^ilOres liisent que cest une* branche parti- 
culière des |tao*tché ]|t . Iis sont originaires des 
pays*qui sont au nord de la Grande Muraille; et au 
sud du Kin-chan ^ lil , d’où ils sont partis ; ils vinrent , 
en passant à l’ouest du Khotan‘^, établir la résidence 
de leur chef à *ioo ii au sud de la rivière Ma-hiu 
à 1 0, î 00 il deTchang-ngan. Leur roi faisait sa 
résidence dans la ville de Pa-ti-yan 15 iË qu on 
nommait Oiiang-ché-tching ou la ville de 

la maison du roi. Cette ville avait plus de lo ii en 
carré; on y voyait beaucoup de temples et de tours 

^ Noua a\ons vu^ d’aprè» ï Histoire des JJanj, que les Uoa devaient 
être une nation de race turque. Cttte phrasç : « les Yé-tlia sont de 
la race des Grands Y üé-tebi, etc.»» doit signifier (|ue les premiers 
ont demeuré dans les contrées habitées anciennement par les Yué- 
tchi. On trouve dans les auteurs grecs des expressions semblables. 
Ménandre ne dit-il pas que les Turks se nommaieiif ancietuiement 
Saces? Aussi M. de Saint-Martin fait rcmaixjner (Lebeau, IX, 383) 
que ces sorfes de synonymes dans les auteurs grecs et dans les an- 
cien», eu général, indiquent seulement que les peuples qu’ils font 
descendre riui de fautre ont successivement domine dans les memes 
régions. 

^ Le Toung-tihi, liv. qS, fol. 5, dans sa notice sur les Yé-tba, 
écrit ainsi cette phrase : « Des monts Kiu-chan , ils j>assèrent à l’ouest 
du Kliolaii, sous le règne Wen-tcL’ing-li des seconds Weî ( 453 - 
465) , il y a de cela quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans ». Le Toung- 
tièn fut composé par T’ou-yeou f/ù » qui vivait au commeucemeut 
du IX* siècle; il ne peut donc reproduire dans ce passage de rj|j||bire 
des Weï que le texte non remanié de Wcï-cbeou. La notice siit* iè» 
Yé-tha du Tomg-tièn diffère peu ( sauf quelques passages qui sont 
abrégés) de celle de rhistoii’e des Weï de Lieoii-cliou. 

^ Le Margus. Ma-touan-Üu écrit: Ou-hiu (Oxus). 

’*■ Celte ville est Badeghis. Yaqoiit la donne aussi comme la ca- 
pitale des Ephthalites (Voy. M. Barbier de Meyi ard , DicL géogr, de 
la Perse J p. 75 ). 



É1PÜ0ES SOR VASm GENTHALE. 341 
boüddhiques , tous ornés d'or ^ Les moeurs biJbi" 
tants se rapprochent de celles des Tou-kiôue 
(les Turks). 

La coutume est que les frères aient en commun 
une même femme. Si un mari na pas de frères» sa 
femme porte sur la tête un bonnet qui na quune 
seule (xjrne; s’il a des frères, le bonnet prend plu- 
sieurs cornes, en proportion du nombre de ces der- 
niers, -Ils ajoutent à leurs vêtements dos rubans et 
des cordons. Ils se coupent les cheveux ras. 

Leur langue n’est pas la même que celle des Jouan- 
j üuan , des Kao-tché et des autres barbares. Ils peuvent 
être au nombre d’environ 100,000. Ils n’ont pas de 
villes; ils émigrent avec leurs troupeaux pour cher- 
cher des eaux et des pâturages et se font des tentes 
de feutre. En été, ils se transportent dans des cantons 
froids; en hiver, ils recherchent les lieux tempé- 
rés. Leurs femmes habitent dans des lieux séparés, 
et SC trouvent parfois à des distances de 200 et 3oo 
li‘^ (de leurs maris). Le roi change successivement 
de demeure et chaque mois il en adopte une nouvelle; 
pendant les froids d’hiver seulement, c’est-à-dire 
pendant trois mois, il n’émigre pas. 

^ Plus», loin il est dit ; «Us n’ont pas de ailles, et se font des lentes 
de feuti'e. » Nous avons vu dans le passage de Thistoire des Liang 
cette contradiction que les Uoa ou Iluns u’oiit pas d’écriture et font 
leurs contrats avec des morceaux de bois, et cependant qu’ils avaient 
chez* eux des livres éci*its la peau de mouton, etc. Les voya- 

geurs chinois ont dû U’ouve»^bez les Ephthalitcs des vestiges de la 
civilisation des Kouchaus. 

^ Dans Ma-toua»j-lin : «à des distances de loo, 200 et jusqu’à 
3oo li». 
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La dignité Jroyaje ne passe pas nécessairement au 
fils aîné; si parmi les (autres) fils, ou les frères ca^ 
dets, il y en a un (pins) capable, à la mort du roi, il 
lui succède. 

Il ny a pas de chariots ouverts dans ce pays, 
mais des chariots fermés; il y a beaucoup de cha- 
meaux et de chevaux. Les supplices sont extrême- 
ment sévères. Un voleur, quelle que soit la quantité 
des objets dérobés, est coupé en deux par la^moitié 
du corps. Les dettes se payent au décuple, A la 
mort d’un Yé-tha, si la famille est riche, oa le dé- 
pose dans un tombeaiHbrmé de pierres amoncelées; 
si elle est pauvre , on se borne à creuser une fosse 
pour fenterrer. On enterre avec le corps tous les 
objets qui étaient à l’usage personnel du défunt. 

Ces peuples sont cruels, vaillants, belliqueux; les 
régions de l’occident, les Kang-kiu M JS ^ Khotan, 
Cha-Je ij? les A*si (Arsacides) et une trentaine 
d’autres petits royaumes ont été leurs ti ibutaires, et 
ils ont ainsi formé un grand royaume. Les habi- 
tants contractèrent des mariiOgcs avec les Jouan- 
joiian. 

Depuis les années Taï-ngan ( 46 o) ils envoyèrent 
chaque année des ambassadeurs porter leur tribut à 
la cour. Vers la fin des années Tching-kouang (527) 

* T’oung-tièn cité) et T’ou^g-tclii (liv. 196, fol. 81) écri- 

vent ^ son-le (KâscJighar). Ma*l«»p»n-ljD de même que notre 
texte met cha~le. Réimisar( 7 Votit>. MéL asiai, > t, 1 , p. 24 a ) pense que 
ce mot est employé four soa-le, 

Ma-touan-liii ajoute : «de la dynastie des seconds Weï. » 
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ils envoyèrent des ambassadeurs ^ offrir ün lion. 
Arrivés à Kao-p ing^ ^ , ils rencontrèrent les OuîIB- 
sé ^ ^ et les Tcheou-nou ^ , qui étaient en ré- 

volte et qui les retinrent prisonniers ; les Tcheou-ndu 
ayant été soumis , ils conduisirent 1(3 lion à la oapi- 
taîe. Depuis les années Young-hi ( 53 îî“ 53 é) les tri- 
lîiits et les ambassades furent interrompus. 

Dans les années Hi-ping ( 5 1 6 - 5 17) So-ti^ avait 
envoyé Wang-fei ï Thscu-thoung le 

Samanéen Soung-yun Jfc Fa-ti et d autres, 
en mission dans les contrées occidentales pour y 
prendre des informations sur les livides de Fo. Il y 
avait alors un Samanéen nomme Hoeï-seng 
qui était allé avec eux; il revint dans les années 
Tching-kouang (520-527).] Nous ne pouvons noter 
(ici) tous les détails relatifs aux royaumes, aux mon- 
tagnes, aux rivières et aux distances qu'il parcourut, 
nous en présentons un résumé 


* Notre te\te porte ^ ^ K Êffi ® Kieu sse koung sse 

t»cu-i», Ma-iouan-lin dit : « ^ SJ ^ — * «Koung ssc-lseu i, » 

^ Ma touan-liii écrit « Ming-ti». Le Li-tai-lii-sse-niau'pao (Hv. 53, 
fol. 1 ) nomme ce souverain So-tsoung-hiao-Ming-ti. 

^ Ma-louan-lin le nomme Ying-lchang . 

^ Comparez la traduction de Rémusat (lieu cité). L’auteur chi- 
nois Weï-cheou, dans les foUos 3o et 3i du chajutre eu de C Histoire 
des Weî, donne une notice sur les principaux pays qui ont été visités 
par Hoeï'Seng; ces pages forment ainsi un résumé de la relation de 
ce voyageur, et sont un appendice à la description des contrées oed* 
dentales sous les Weï. Le Seng-Hoeïf*8eng sse-si-yu-ki {Mémoire du 
samanéen Hoeï-seng) a été traduit en alièmand par M. Neumann et 
en anglais par M. Beal. 
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Leur pays est à i, 5 ooli du royaume de Tsao, 
jusqu i\ Koua-tcheou on compte 6,600 li. 

Histoire (les Tcheou ^ cliap^ L , fol. 1 1 r 

Le royaume des Yé-tha est à Touest du Y'u-thien et 
à 1 0,060 li à l’est de Tchang-ngan. Les habitants de 
ce pays sont de la race des Ta-Yué-tchi. [Leurroi^ 
faisait sa résidence dans la ville de Pa-ti-yan (Ba- 
degliis) qu’on nommait Ouang-ché-tcliing, ou la ville 
,de la maison du roi. Cette ville avait plus de i o li 
en carré. Les lois pénales ® et les mœurs des habi- 
tants se rapprochent de celles desTou-kiouc (Turks). 
La coutume est que les frères épousent^ en commun 
une même femme. Si un mari n’a pas de frères, sa 
femme porte sur la tête un l)onnet qui n’a qu’une 
seule corne; s’il a des frères le bonnet prend plu- 
sieurs cornes, en proportion du nombre de ces der- 
niers]. 

Ce jjeuple est cruel, courageux, intrépide. Le Yu- 
thien (Kliotan) et les A-si (Arsacides) et autres, 
environ vingt royaumes grands et petits, furent leurs 
tributaires. 

[La douzième année Ta-toung ( 5 /i 6 ) les Yé-tha 

^ ^ Ce passage est copié de V Histoire des /Kci'ct reproduit par Ma- 
touan lin; nous donnons la Iraduclion de M. Stanislas Juiien^iieu 
cité). 

^ Notre texte ajoute « lliiigTa » ([ui ne se trouve pas «lÉus 

V Histoire des Weï. 

* Le texte ajoute aussi « ^ Thsi ». 
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enyi^èrent en tribut des produits de leur pays- Dans 
la deuxième année de Feï-ti (553) des Weï et dans 
la deuxième année de*Ming-ti (558) ils chargèrent 
encore des envoyés d’aller porter des présents. Mais 
la puissance des Yc-llia ayant été brisée par les Tou- 
kioue * leurs tribus so divisèrent et' se dispersèrent, 
et les envois furent interrotftpus 

IV. 

Gomme nous l’avons vu, l’Iiistoire des Tcheou ( 557 * 58 i) 
n!)us apprend que les Yc-tlia (EphthaÜLes) ayant été vaincus 
par les Turks, leurs tribus furent divisées ou dispersées. 

Aussi TMistoire des Souï ( 581-617) dans sa description 
des contrées occidentales (chapitre Lxxxiii) ne nomme plus 
Tempire des Yé-tha (Ephthalites), mais elle mentionne dans 
la Bactriane les royaumes de T’oii-ho-Io (Toklmrcstan) et de 
Yi-ta qui tombèrent bientôt sous la domination des Turks. 
Ces Yi~la étaient sans doute des descendants déchus des an- 
ciens Ye-tha. 

Histoire des Soiiï^, chap. lxxxiii, fol. i 3 . 

Le royaume de Tou-lio-lo 14 i/t ^ (Tokhares- 
tan) est situe à 5oo li des Tsoung-ling La 

^ Ménandre (p. 239 ) rapj)orte que les ambassadeurs turks ontau- 
iKiiicé à l’empereur Juslin,la quatrième année de -son règne (568), 
qu’ils avaient réduit à leur obéissance les Eplilhalites jusqu’à leur 
imposer un tribut. 

* iB^a-touaa-lin donne ce passage dans sa notice sur les Yé-tba , 
aussi nous reproduisons la traduction de M. Stanislas Julien. 

* Nous avons déjà vu que le Tokliarestan s’était formé des débris 
de l’empire des Kouebans. Ce pays fut conquis par les Ephthalites 
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population est mêlée avec les Yé-tha. Leur ca|}itale a 
2 ii en carré. Leurs armées comptent ï oo,ooo hom- 
mes, tous exercés à la guerre.^Hs adorent Fo (Boud- 
dha). Les frères épousent ensemble une même femme. 
Chaque fois qu un homme rentre dans une maison , 
il suspend à dessein son habit au dehors de la porte. 
Les enfants qui naissent appartiennent au frère <aîné. 
Dans l’antre de la montagne se trouve un cheval 
divin; chaque année les habitants envoient paître 
leurs juments dans cet antre et elles engendrent un 
poulain. 

Au midi, jusqu a Ts*ào îf ^ il y » i ,700 li , à 1 est 
jusqu è Koua-tcheou 5 , 800 li. Dans les années Ta- 
nieï ( 6 o 5 - 6 1 8) ils envoyèrent des ambassadeurs por- 
ter un tribut. 

[Les Yi-tajë habitent au sud, et à 200 li envi- 
ron ^ de la rivière Ou-liiu (Oxus) ; ils sont de la race des 


(d’après les limites que donne à ce grand empire V Histoire des Liahcj). 
Le Tokharestan de V Histoire des Souî est le même ])ays qui a retrouvé 
son indépendance par la victoire des Turks sur les Ephthalites. L’His- 
toire des Som mentionne que la polyandrie était en usage dans cette 
contrée , tandis que YHistoirc des Weï ne parie pas de cette étrange 
coutume, ce qui prouve quelle a été apportée par les Ephthalites. 
Comparez la notice de Ma-touan-lin (liv, SSq, fol. i6) sur ce pays, 
traduite par Ahel Rémusat (Noiiv. Mél. asiat., t. I, p. 344)* 

' Dans le même chapitre (foi. i6) il y a une notice sur ce pays 
«qui est le Ki-pin (Cophène) du temps des Han». 

* Sdon V Histoire da Thanij ( Sin-Thang-chou , 2 ^ partie, chap. ccxxi, 
fol. 10 ), et Ma-touan-lin (liv. 338, foi. i3), Yi-ta serait une mau- 
vaise prononciation de Yé-tlia. 

^ Notre texte porte ^ < iu » enviivn ; ce mot n’est pas dans Ma* 
touan-hn. 
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Grand® Yué«tchi. Us ont 5,ooo à 6,ôoo soldats * et sont 
regardés comme un peuple très belliqueux; à la suite 
des troubles qui eurent lieu'^ anciennement chez les 
Yi-ta, les Tou-kioue (Turks) envoyèrent chez eux 
Tse-kie intendant général des troupes (tahong- 
cbé), pour prendre de vive force le commandement 
du royaume ^]. Leur capitale a plus de i o li en carré, 
il y a beaucoup de temples et de tours bouddhiques , 
tous ornés d or'^ Tous les frères ont en commun la 
même femme; si une femme n’a quun mari^ elle 
porte un bonnet à une seule corne ; s il y a plusieurs 
frères, les cornes sont en proportion du nombre de 
ceux-ci. Au midi, jusqu’au royaume de Tsao, il y a 
i,5oo li; a l’est, 6,5oo lijusqu’à Koua-tcheou. Dans 
les années Ta-nicï (6o5-6i8), ils envoyèrent des 
ambassadeurs offrir des présents. 

V. 

En nous appuyant sur les documents que nous 
venons de traduire, nous allons donner succinte- 
ment un aperçu historique de la Bactriane et des con- 

^ Notre texte dit : ^ ^ Ou-lou-tlisian ; Ma-touan-iin écrit : 

3Î 7^ ^ Ou-lou-’Wan (de 5o à 60 , 000 ). 

® Ma-touan-liii nomme ce général jjj Soung-ja. Le Toungtiïn 
(liv. 193 , fol. 6 ) , de même que notre texte, écrit ^ Tse-kie. 

® Ce {itLSsage de V Histoire des Soaî a été reproduit par Ma-touan-lin 
(liv. 338, Toi. i3), aussi nous donnons îa traduction de M. Sta- 
nislas Julien [Les Huns blancs» p. Sa). 

^ lia description de la capitale des Yi-ta est la même que celie des 
Yé-tha (Voy. plus haut, p. 34o). 
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füé-tfôiïi, ou i|ai lwi|rftèltat 

l^fililimiii^l tôalre le ^ys des Thua-‘|foiW^ tt le 
aiaat Kl^liaa {les laoats Célestes), furent wiaèas, 
^ mi et ea i 65 avaat notre ère» par les Hioaag- 
aoa. Ils senfuii*ent aa des Ta*Ouan, battirent 
les Ta^-hia de la Baetrîane dans Toiiest, et les^ stib- 
jtlgaèrent. Leur roi fixa sa résidence au nord de 
l’Oitis; cVst dans cette contrée q[ue Tcbang-lian , 
atnbassadeuf chinois, les trouva en 126 avant notre 
ère* Après le départ de ce dernier, la vilié de "Lan- 
cbi, capitale des Ta-hia, tomba au pouvoir des 
Grands Yué-tchi qui s établirent définitivement clans * 
la Bactrianc* Cent ans après, Kieou-tsîeou-khio , 
prince des Rouchans, une des cinq principautés des 
Yué-lchi , soumit les quatre autres ; il envahit le pays 
des Arsacides, s’empara de Kaboul, de Po-ta et du 
Ki-pin, et forma un grand royaume. Les Chinois, 
d'après un de leurs historiens , continuèrent à lés nom- 
mer Yué-tchi; les autres peuples les appelaient Kou- 
ohans^ nom cité souvent dans les écrivains arméniens 
et dans TabarL Le fils de Kieou-tsieou-kbio conquît 
f Inde , et cet empire dura ainsi depuis le milie^î du 
t*" siècle de notre ère jusque vers le commencement 
du V® siècle. A cette époque, les Jouan-jouan , qui 
demeuraient au nord du royaume des Kouchans, 
chassèrent par leurs incursions Ki-to-lo, roi de ces 
derniers, qui se réfugia à foccident, passa au midi 
des grandes montagnes; les cinq royaumes au nord 
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(Je Katîdahar se soumirent à lui. Son fils se retira 
dans la ville de Peïcliavèr. 

Les Yué-lchi étaient originairemeDt Yiomades, 
mais lorsqu’ils furent dans la Bactriane ils devinrent 
un peuple sédentaire; leurs mœurs, leurs monnaies 
et leurs marchandises ressemblaient à celles des Ar~ 
sacides. 

Dans la contrée abandonnée par Ki-todo on vit 
s’élever plusieurs petits royaomes : ceux de kia-se-ni 
[Kesch) Balkh, Tokharestan, les cinq anciennes prin- 
cipautés des Grands Yué-tchi donnèrent naissance 
à cinq nouveaux petits états, et lo Ki-pin retrouva 
son indépendance. 

Ces petites souverainetés ne purent résister au flot 
envahisseur des Hoa qui les subjuguèrent. Sous le 
règne de W en-lch’ing-ti des seconds Weï ( 4 5 a - A 6 5 ) ce 
peuple descendit du nord de la grande muraille de 
la Chine , en passant à l’ouest de Kbotan, et fonda un 
grand empire. Leurs souverains avaient pour nom 
de famille Ye-ta-i-li-to [EphthaUtes) qui devint par 
la suite le nom du royaume. 

Les Hoa, dont le nom est peuLêtre l’origine de 
celui de Hun que les Occidentaux ont donné à cette 
nation , n’avaient pas de ville; ils émigraient avec leurs 
troupeaux pour les faire pâturer, et demeuraient sous 
des tentes de feutre dont les portes s’ouvraient du 
côté de l’orient. Us n’avaient pas d’écriture , faisaient 
leurs contrats avec des morceaux de bois; ces 
mœurs ainsi que les cérémonies pour l’ensevelisse- 
ment de leurs morts ressemblent beaucoup à celles 
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des Turks, Mais la polyandrie était en usage che* les 
Ephthalites, 

A la séite des troubles qub éclatèrent chei; les 
Hoa au milieu du vf siècle, les Turks semparèrent 
de leur gouvernement et les divisèrent. Des débris 
de i’en^ire des Ephthalites, deux royaumes se for- 
mèrent dans la Bactriane : le Tokharestan etTYl-ta, 
peuples chez lesquels on trouve la polyandrie. Mais 
la domination des Ephthalites n’avait pas anéanti le 
sentiment national des Kounhans; après "un siècle, 
nous voyons renaître une foule de petits royaumes 
qui avaient pour souverains des princes Yué-tchi. 
C’est ce mouvement que nous étudierons dans un 
prochain mémoire. 
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INSCRIPTION 

1>E 

MÉROU-NÉRAR P, 

ROI D’ASSYRIE, 

PAR 

M. POGNON. 


L’inscription qui fait i objet de ce travail a été 
couverte dans les ruines d’El-Assar, et se trouve au- 
jourd’hui au British Muséum ; elle est gravée sur les 
deux côtés d’une tablette de pierre dure de médiocre 
dimension, et contient soixante-dix-neuf lignes, dont 
les dernières, beaucoup plus longues que les autres, 
ont été tracées sur la tranche de la pierre. 

Mérou-nérar nous apprend peu de choses sur son 
propre compte; il se contente de nous faire savoir 
qu’il est le fils d’un prince dont le nom est écrit idéo- 

graphiquement J le petit-fils 

de Bel-nérar, l’arrière petit-fils d’Achour-oubalIet, et 


‘ Une brique de ce prince a été publiée par M. Lenormant (Chois 
de texiesy:vinèiform**i inédits OU mcomplèlifmênt publiés, page i6g). 
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i|u’il a reconstniit un temple d’Achour. Un fragment 
d’inscription insignifiant et deux briques dü même 
souverain (R., vol. I, p. 6, n'’ 3)^ ne nous appren- 
nent rien , et il serait impossible de déterminer, même 
approximativement, lepoque à laquelle il a vécu, s’il 
n’était pas mentionné dans le curieux fragment de chro- 
nique où sont sommairement racontées les guerres 
des rois d’Assyrie contre les rois de Kar-Douniache. 
Ce qui restait de cette chronique a été publié à la 
la. planche LXV du second volume du recueil du Bri- 
tish Muséum; mais on a retrouvé ultérieurement de 
nouveaux fragments, qni complètent en partie le 
texte*. La première colonne contionl les n(>tices*re- 
latives aux règnes des rois d’Assyrie, dont voici les 
noms : 

Achour-bel-nichéchou , 

Boussour-Achour, 

Achour-ouballet, 

Bel-nérar, 

T <fcî= . 

Mérou-nérar. 

f 

Le récit des événements qui se sont accomplis 
sous les trois derniers de ces princes se trouve sur 

* La lettre R iadique le recueil de textes publié» }>ar le British 
Muséum, sous le titre de The cuneybrm inscription of Western Asia^ 
et la lettre L, le recueil intitulé Inscriptions in tfw cmieiform characler 
front assjrian monuments tUscovered hy A, //. Layard, 

’ Un d'entre eux a été publié à la planche IV du troisième vo- 
lume du recueil de textes du British Muséum. ** 
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1 un des fragments découverts récemment; «ayant 
pas pu le voir, je ne suis pas en mesure d"en indiquer 
le contenu; je sais seulement, par M. Pinchcs, que 
le roi de Kar-Douniache, qui régnait à Tépoque de 
Mérou-nérar, se nommait : 

y /^y £!— y fragment 

du haut de la seco-nde colonne (R., vol. III, p. A, 
n® 3), nous trouvons, se suivant immédiatement, 
deux paragraphes relatifs aux rois d’Assyrie : 

Bel-koudour-oussour \ 

Achour-dayan. 

Ce dernier était l’arrière grand-pcTc de Tégîath- 
phalasar P', et vivait environ soixante ans avant lui 
J’ignoivî si ce fragment doit être placé tout à fait en 
haut de la seconde colonne, et si le fragment qui 


^ Il n’y a pas de notice relative au règne de Ninip-abii -achar, père 
d’Achour-flayan ; mais ce prinre était peut-être raenlionné dans le 
paragraplie consacré au règne de Bet-koudour-oussour; nous voyons, 
en effet, à la fin d’une ligne brisée , les lettres J ►►J- ►'[- ^IIÎ’ ff®** 
sont le coTiimencemenl de son nom. Si , ce qui est possiWe , la chro- 
nique ne mentionne que IcvS souverains qui ont eu des guerres contre 
les Babyloniens, rien ne prouve que Bel-koudour-oussour ait été le 
successeur immédiat du roi qui était mentionné dans la chronique 
imniccliatemeiit avant lui. II est donc possible, même s’^il n’y a pas 
de lacune entre le bas de la j)remière colonne et le haut de la se- 
conde , que Mérou-nérar ait vécu bien plus d’un siècle avant Tëglalh- 
phalasar 

^ Téglathphalasar 1*' dit, en parlant du temple construit par 
Chamehi^Mérou , fils d’Ichrné-Dagan « Aebour-dayan , mi d’Assyrie, 
fils de Ninip-abii -achar, roi d’Assyrie, démolit ce temple et ne le re- 
bâtit pas ; ]>endant soixante ans , ou n’en vit plus trace » , puis il ajoute 
qu’il le reconstruisit enlièremeut (B., vol. I, p. i5, 1. 66). 
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«optient la notice consacrée au règne de Mérou-né- 
l’ar se trouve tout à fait au bas de la première; en 
admettant même qu’il n y ait aucune lacune entre les 
deux fragments, Mérou^nérar aurait vécu au moins 
cent ans avant Tégiathphalasar L’époque de ce 
dernier souverain nous est connue; nous savons, en 
effet, par l’inscription de Bavian, que Sennachérib, 
après la prise de Babylone, rapporta en Assyrie des 
divinités enlevées par les Babyloniens dans la ville 
d’Ekalaté, au.temps de Tégiathphalasar roi d’As- 
syrie, quatre cent dix-huit ans auparavant. La date de 
la prise de Babylope est inconnue; mais en supposant 
quelle n’ait eu lieu qu’à la fin du règne de Senna- 
chérib, c’est-à-dire vers l’an 681, la ville d’Ekalaté 
aurait été prise par les Babyloniens sous le règne de 
Tégiathphalasar I", au plus lard vers l’an 1099. On 
peut donc affirmer avec certitude que Mérou-nérarl", 
souverain antérieur d’au moins cent ans à Téglath- 
phalasar T^ a vécu , au plus tard, à la fin du xni* siècle 
avant notre ère. 

On voit, par ce qui précède, que notre inscrip- 
tion est le plus ancien de tous les textes rédigés 
dans le dialecte assyrien proprement dit qui soient 
connus jusqu’à ce jour, à l’exception, toutefois, de 
quelques briques qui ne contiennent que des noms 
propres. Elle est écrité en caractères archaïques, et 
je ferai remarquer en passant que cette dénomina- 
tion est tout à fait inexacte. En effet , les caractères 
arckoàqn^s n’ont jamais cessé d’être employés, et les 
inscriptions sur pierre, surtout celles qui ornaient les 
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paiais ou étaient exposées en public, étaient souvent 
écrites à la basse époque avec cês caractères, (^aaiït 
à ceux que Ton employait habituellement et auxquels 
les assyriologues ont donné le singulier nom de ca- 
ractères modernes , ils sont fort anciens , et il est pro- 
bable que, dès les époques les plus reculées, on 
abrégeait certaines lettres lorsqu'on voulait écrire 
avec rapidité. Le fragment d’inscription et l’une des 
deux briques de Mérou -nérar dont j’ai parlé à 
la page 35 a, sont écrits en caractères cursifs, qui 
ne dilTèrent pas de ceux dont on se servait sous 
les derniers rois de Ninive. Dès une époque anté- 
rieure au xïv® siècle, les Sérnites des bords du Tigre 
et de l’Euphrate avaient donc déjà , comme les Égyp- 
tiens, deux sortes de caractères : 

1 ® Des caractères cursifs qui, comme les carac- 
tères hiératiques, étaient employés lorsqu’on voulait 
écrire avec rapidité. 

2 ® Des caractères plus compliqués et plus anciens 
que l’on gravait sur les monuments particulièrement 
soignés, et que nous pourrions appeler caractères ma- 
juscules, Leur forme paraît avoir peu changé en Ba- 
bylonie; en Assyrie, au contraire, par suite de l’ha- 
bitude qu’avaient les graveurs d’ajouter, pour orner 
les lettres, des traits et des clous à peu près où bon 
leur semblait, la forme des caractères varia beau- 
coup plus. Voici, du reste, quelques exemples qui 
prouveront au lecteur qu’à l’époque des derniers rois 
de Ninive beaucoup de lettres de l’alphabet que j’ap- 
pellerais volontiers, faute d’une dénomination meil- 
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Imre, alphabet majuscule^ avaient une forme qui 
n’était rien moins qu archaïque : 

INSCRIPTION INSCRIPTION INSCRIPTION INSCRIPTION FORME 

<1® do (lo D'ASSAll- CünSJTK 

kUAMMOUnASl. ÜÉaoü-KiRAR 1”. CHAMCBI-MKHOÜ HADDOK *. «INIVITK. 

cTf Cf Tf 

3C5l M=<] ^ E3T 

^ vH r^T viEîel -H 

T<I< î#< ff< 

-MI -f!-# 

-<^ — IT -“61 

►fri 4H «s-K -y 

' «Hf .ÈI Til 5<l .ÊI 

Tf Tf • ■''‘‘r Ct Tf 
m \ 7 j V. 

Dans l’inscription de Mérou-nérar 1"', les carac- 
tères ont line forme assez archaïque; aussi diflèren 


' R., voi. 1, jt. 29 , 3o, 3i. 
’ Cil., vol. I, }f. 49 . 
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iis moins de ceux que nous voyons sur les monu- 
ments de Khammourabi et de Nabuchodonosor que 
des caractères psevdo-archüqnes des inscriptions de 
Chamchi-Mérou, de Sargon et d’Assarhàddon. 

Le texte de notre inscription a été publié dans le 
quatrième volume du recueil du Briti^ Muséum 
(pl. XLIV et XLV). Bien que les éditeurs ne se soient 
pas attachés à reproduire avec une grande précision 
la forme de chaque lettre, il eut été inutile de pu- 
blier de nouveau le texte en caractères archaïques, 
et j’ai préféré le transcrire en caractères cursifs. 



INSCRIPTION DE MÉROU-NÉRAR T, 

TRANSCRITE EN CARACTERES CURSIFS.. 
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in O l-- OO C3. O — 6M 



INSCRIPTION DE MÉROU-NERA» 1". 







’ L« texte porte un caractère en partie effacé, dont j ignore la lecture. 



■m octobue-novembre-décembhe j8«3, 



Le texte porte koa, ce qui est une faute évidente. 



§» jÉ€*iôti-îiriËiiïrtr‘']K’ 



II. 


Le porte^tjf^ (ff<) ; ce caractw a été i^ai reproduit dans le rt^eil de textes du Britiâ 
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y avait peut-être an troisième caractère. 



V ^ ÎT< ►e <T- M 
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TRADUCTION 

m riNSGRIFTION DE MÉliaV-KiAAB if. 

Méron-nérar^ le prince brillant comacré ftn»4iiep^ le aott^ 
verain , le vicaire des dieux , celui (pii étaUit des cilés a |U 
place (?) des ruines ( t*) du peuple des Kacbè, des üiputè, d^ 
Loulournê et des Choubaré, qui triomphe des insa|jmis daàs 
toutes les directions \ qui foule aux pieds leurs paj^ depmi 
Koupki (?) et le territoire de Rapik, jusquà, »... qui gou- 
verne les légions (les hommes, qui élargit le territoire e| 
les frontières , qui commande î aux roi s et aux princes qU'Anou , 
Achour, Chamaclie, Mérou et Ictitar ont soumis à Ses pièces, 
le prêtre brillant du dieu Bel , fiLs de J > »» , 

le vicaire de Bel, le remplaçant d’Achour, qui a soumis en 
entier les pays de Tourouki et de Nikimkhi (?) ainsi que 
tous les rois des plaines et des montagnes du vaste pays des 

Qoutô les tribus des Aklilamê et des Soutè , les 

Yaourè et les contrées quiis occupent, qui a élargi le terri- 
toire et les limites, petit-fils de Bel-Nérai*, le vicaire (fAchour 
qui a égorgé Je peuple des Kaché et anéanti ses ennemis^ 
qui a élargi le territoire et les limites , arrière petit fils (f’Achour- 
ouballet, le roi puissant dont la prêtrise a été étabiio dans les 
temples et dont la volonté royale, immuable comme uiîO 
montagne (?), a été exécutée au loin, qui a anéanti le peuple 
du \aste pays de Choubar, qui a élargi le territoire et lés' 
limites. 

Ligne 35. Lorsque la toiture (?) du temple d’Achour mon 
seigneur qui existait anciennement entre ( ?) la porte nomniée 
« porte du nom du dieu du pays », et la porte des dieux juges 
se fut écroulée et effondrée et que ce temple fut tombé en 
ruines, je le restaurai et lui rendis son ancienne splendeur. 

Je avec et de la terre (?)rje le rebâtis, 

le reconstruisis à son ancienne place et j’y plaçai mort inscrt||- 
tîon. 

^ Littéralement : en Iiaut et en bas. 
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Ligne 45* Lorsque dans les temps à venir ce temple sera 
devenu antique et toinbf»^ en nüinèl , le prinee qui régnera 

alors le restaimre, quil remette à sa place mon insciiption et 
rétablisse le nom qui y est écrit; Achour écoutera ses prières* 
Celift qui effacera le nom quVlie porté et mettra le sien à la 
plac^, qui fera enlever mon inscription, la détruira, la jettera 
dans ün fleuve , la br Aléra dans le feu , la cachèra dans la 
terré , la pJacèra dans un lieu obscur ou on ne pourra pas là 
vi^ î éeluî qui , dans le but de lui faire subir un des genres de 
destruction énumérés ci-dessus , la fera prendre par un rebeUe , 
pfiU* uit étranger, par un ennemi , par un i*évollé , par une tribu 
rebelle ou jpar une personne quelconque, ou qui méditera 
de faire quelque autre chose pour lui nuire , qu* Achour, qtie 
....... qui habite le fémple E-kharrich-kourra, qu Anou, 

Bel, Ea, Ichtar, que les grands dieux, les Igbig du ciel et 
les Anounnak de la terre le frappent avec violence de leurs 
propres mains; qu'ils profèrent contre lui avec colère une 
malédiction funeste , qu ils anéantissent sur la terre son nom , 
sa race, son armée et sa famille. Que leur boüche auguste 
ordonne la dévastation de son pays, l'anéantissement de ses 
hommes et des homes de ses frontières. Que Mérou l'inonde 
d’un déluge de maux; qu'il envoie dans son pays la tem- 
pête, le mauvais vent, la rébellion, la destruction , l'ouragan, 
le besoin, la faim, la sécheresse ?, l'indigence; qu'il dévaste 
son pays comme le ferait la tempête , qu'il Id couvre de ruines 
et de tumulus. Que Mérou, dans ses décisions, décrète Ja 
perte de son pîtys- 

Mois de l'offrande des dieux , vingtième jour, éponymie 
de Salmanou-karradou. 
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Lignes i, a, 3, 4. 5. « Mérou-Nérar, h pr^nc# 
brillant consacré aux dieux, le souverain, le dbaka^ 
nakou (les dieux qui établit des cités à la place (?) des 
ruines (?) du peuple des Kachê, des Routé, des Loü- 
loumê et des €houbarê ». 

La lecture du nom du souverain sous lequel notre 
inscription a été gravee n’est pas absolument cer- 
taine. Le caractère s® renconti’e après wà 

nom de divinité dans les noms propres royaux : 

T T Hh -II ::TÏÏ ^ 

et tous portés par des rois d*As- 

Syrie. Nous trouvons d’autre part, sur deux tablettes 
publiées dans le recueil de textes du British Muséum , 
les noms propres 
et I «Jf- 

donc très probable, pour ne pas dire certain, que 

— f r ^ yt T * — et 

O- Le mot — K:ÏÏ m 
est bien connu , et signifie « secours » ou « protection » ; 

^Ti -ïïtI et ^yy ^yy sont 

donc , soit des substantifs ayant le sens de « proteo- 

* H , voi nr, p. 3, n'’ I a , 1 49 

* R. , voJ Iff , P 4 a" > I ^ t 



,f!9» imi- 

«eur». soit l’hiqipâratif d’un verbe dérivé de la même 
raeme, viMbe dontle ne peux citer aucun exmiple. 

Quint eû groupe — . on l’a lu d’a- 

bord c<Htjecturaleinent Bin, puis Biman, sa vpie 
lecture me parait être Méron ‘ ; dans un contrat cité 
par îd. Pincbes®, qui n’en a malheureusement pas 
publié le texte , il est question d’un personnage ap- 
pelé Jlané-ikicha (Jp> ^jy 

Jils de ’ nom propre qui , sur Tem- 

preinte du sceau dllané-ikicha apposé à h même ta- 
blette , est écrit 

Dans le groupe — !► — ► — , la lettre 

yy — est évidemment f’idéogramme du mot 
^ïï t:A et y>— > — aMéronw, est la 
lecture phonétique de l'idéogramme ►►y- 
Il est possible que le nom primitif de ce dieu ait été 
M^'mei'oa, et que Merm en soit une abréviation; 
en effet, on trouve dans la première colonne d’une 
tablette iexicographique (R., voLJl, p. 48, 1. 3*^), 

le groupe , avec une glose en petits ca- 


* Le nom de ee dieu secmait aussi îdéograpbiqueme»t ^ ou 

* Tratusactims oj ihe Society oj hihUcal archætdo vol, VII , part. I , 
i8So, p. Il 4. 

^ D après un syllabaire , ^ ►!!- pouvait se lire jEf *9^ 

(Lenormant, Les^Syllabaires cunéiformes, p. i4i); ce caractère était 
donc Tidëogramtne des mots dérivés du thème ^ ^ y 
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i^actères, indiquant qu’il se lisait JJjJI 
et, en regard, dans la seconde colonne , 

Il est assez difficile de déterminer les aiffêrentl 
sens du mot séntat, que l’on trouve daks ixn 

grand nombre de passages et qui entre dans plusieurs 
locutions. Je crois que ce mot signifie «propriété, 
chose qui appartient en propre à quelqu un n ou « qui 
sert k quelqu’un», et, par suite, «insignes, attri- 
buts», et peut-être, comme le syriaque, 

«trésor» ^.Je citerai les exemples suivants : 

rrïï Eff< ';:ïï v Mtt I -to-» 

les instruments de guerre dont il se servait person* 
neliement», littéralement «propriété de ses mains» 
(R., volume V, planche 6, ligne i8]. 

-f- ï^T ^ < -<T< ^ïï V 
i«< <« :::Tf 

images? des dieux gardiens, placées près des portes 
des temples » , littéralement « propriété des portes des 

* D'apres M. Lenormant, le gïoupe ^eràit lu 

Menner, mais seulement danTs la langue non scmitkjue de la Chaldéc 
{Trcùisactiotis nf the Society of bibfical archwology, >ol. VI, part. Il, 
1879, p. 390, note 1). 

* Le pluriel *",' jj désignait aussi les légendes royales, 

l’ensemble des noms et des litres que portait un roi : « Celui qui dé- 
truirait iœuvre de mes mains, dit Sargoii, celui qui effacerait mfes 
litres ^JTT J[ ,TTET *^11 ) qu Achourv 

le seigneur grand , anéantisse sur la terre son nom et sa face » ( Inscrip- 
tion de ïa tablette d’argent troinée dans les fondations de Kborsa- 
had, lignes 49^, 5 o et 5 i ; voyez Opp rt. Les ïiîscnptions de Do^ar- 
Sarhüynn, p- 36). * 
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p^j^s flo teiit|lies >i .(JK. , vôL V, p. 6* 1. 6o, fil}. 
,^rgo», apr^ avoir raconté la conatruction de divprs 
palais, Ajoute, en parlant des rois qu'il a soumis ; 

<ff -m m 

•ni -v s- T«< Tgn -<t< 
tgïïnr-egïïiv^ ►*"îatïïn::e 

n::4<sJfe (tje reçus d’eux des tributs nom- 
breux, consistant en or, en aident et en toute espèce 
de choses précieuses , le tout destiné à ces palais » , 
littéralement « propriété de ces palais * ». Achour- 
bamabal dit, en parlant de la statue d’une déesse en- 
levée par les Elamitcs : ::e <v !<'► se oïï 

V crj ff tsa -ef 

^ yy ^Ey ^ — ^y^ ^yy «elle habitait dans le pays 
d’Elam, où elle n’eut pas dû habiter», littéralement 
«endroit qui n’était pas sa possession». Je citerai 
encore les phrases suivantes : 

::ïïT^ <T-JRhrf t^TI ^ïï ïf -<T< 

Tf :nif — m -<T< ^îi V 

6^ -<I< «des diadèmes avec des cornes 

élevées, diadèmes de royauté, attributs», littérale- 
ment «propriétés de la divinité» (R., vol. V, p. 33, 

col. U, 1 . 5o et suiv.). ►►^y— y<<< ^-^y» — y<<< 

* Voye* Les Inscriptions de Dour*Sarhetyan Kkorsalji^, par M. Op- 
peî^, p. I), J. 1 1 1 et 1 1 2. 
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fclïï= ff ÂH- »^ï-4 

rJTSÏÏM « les grands dieux dont jaraî» 
restauré les temples , dont j avais orné les temples 
dor et d argent, dans les temples desquels j avais 
placé des trésors » (R. , vol. V, p. 3 , L 1 1 5 et ^uîv»). 

Dans notre inscriptron , l’expression ^ 

signifie é videninient « consacré au dieu » ; on désignait 
peut-être de ia sorte une catégorie de prêtres , car dans 
une inscription inédite du British Muséum, que je 
publierai en appendice, un simple particulier estqua- 

lifié de -II V <« iti < .^-<jni 

« prêtre des dieux Sin , Chamache et Nergsd ». 

Le sens dos mots ^ ^ >-<I< 

est très obscur. On trouve dans plusieurs passages, 
participe d un verbe d’un thème 
tEi ou }20, qui paraît wsignifier ((perdre, anéantir», 
et désigne certainement un genre de destruction que 
je ne peux déterminer avec exactitude ^ Je serais assez 
porté avoir dans ^ substantif dérivé 

du même thème, qui signifierait « ruines , choses dé- 
truites». Quant au mot ^ ^ il est connu de- 

puis longtemps , et signifie « pied » ; on le trouve sou- 
vent comme préposition , avec la signification de « au 
pied de, au bas de». En donnant à ^ yy ^ yyr 
sens de «à la place de, au lien de», sens quté 

^ Î I , ^^T S0[I 2mÜI If •w'iqfT/trm 

(jm détroit les eimemw (n«/rowr) d'Acliour § (R., vél, I, p. iS^ L 56}^ 
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1 % ne îpeiix justifier. par aucnn exemple, |e traïfllis 

paï* « à la pla<^ des mi-- 
nes^;^e mempre^e, du resté, de reèonnàître ijùé 
cette traductioii est tout à fait conjecturale. 

Je parlerai dans le seéond appendice des noms 
propres des lignes 4 et 5 , ainsi que de tous les noms 
géograpliiquès contenus dans i’iiiscription. 

Lignes 5, 6 , 7 , 8 , 9 . «0^1 triomphe de tous les 
révoltés en h.mt et en bas, qui foule aux pieds leurs 
pays depuis Koupki? Et le pays de Rapik, jusqu'à 
.... .khat, qui prend les légions des hommes, qui 
élargit le territoire et les* limites. » 

La lecture de > — ^ ^ J^TT est douteuse , car 
le caractère ^ se lisait ^ et 1 ©; Mouteb serait le par- 
ticipe aphct de ^ ^ ^ 

agréable». JAiphel ^ signifie «rendre 

bon, améliorer»; on trouve, par exemple, dansTé- 
glatbphalasar P' : ^ 

Bh î=IÏÏ= A IHï «je réjouis » (litt. je ren- 
dis bon) « le cœur de leur grande divinité » (R. , v. I , 
p. i 4 , 1. 92 ). H est évident que Mérou-nérar ne se 
vante pas d'avoir fait du bien à ses ennemis , et je crois 
quil faut lire moakheb (par un \ mot qui serait le 
participe aphel d’un verbe concave, dont le participe 
passif du kal ^ ^ ^ se trouve souvent sur les ta- 
blettes de la bibliothèque d'Açhour-ban-abal; ce mot. 


^ Ott pcwiïTait poiiFtaiit, attrikua»t à ontçb |e sens dé Opaci- 
fier^ apaiser » , traduire « celui qui contraint les rebelles à la paix ». 
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que Ton pourrait traduire par « illisible » , indique 
que, sur Toriginal dont la tablette est la copie, un 
passage ou un mot n était pas lisible- Je n ai jamais 
rencontré 1 aoriste de ce verbe, qui vient probable- 
ment de la même racine que Tarabe lAâ et le sy- 
riaque ouï; le kal signifiait peut-être «être man- 
quant, être en mauvais état», laphel avait, comme 
le syriaque ouÜ , le sens de « vaincre » \ sens qui con- 
vient très bien dans notre passage. 

koudoar, signifie « borne , limite » , 
au propre et au figuré; ce mot est, du reste, connu 
depuis longtemps, et il est inutile d’en citer des 
exemples Il ne faut pas le confondre avec un autre 
substantif, dérivé du même thème, qui s’écrivait 
souvent de la même manière, mais se prononçait 
probablement hdour^. Ce dernier mot est souvent 

^ M- Guyard a fait tlcrivor ^ ^ ^ du verbe ’ 

que Ton trouve souvent dans les textes de Sai'gon, et qui signifie lii 
a brisé»; mais la forme grammaticale de ce mot me porterait à croire 
(|u’il vient d’un thème à seconde radicale défectueuse. (Voyez leJoiir- 
nal asiatique, octobre-novembre-décembre 1878, p. 438 ). 

® M, Oppert a également, mais à tort, selon moi, attribué à 
le sens de « tiare» (Jouf'uat asiat. , mai-juin 1879 , 
p. 559); la phrase d’Assiirhaddon que cite M. Oppert, est fort ob- 
scure, mais il n y est certainement pas question de tiare. 

Ainsi que je l’ai fait remarquer dans mon travail sur l’inscrip- 
tion de Bavian (page 113), il était impossible d’érrire en assyrien 
une consonne initiale sans voyelle ou deux consonnes non vocali- 
sées , comme on en trouve continuellement en syriaque. Il est évident 
que, dans une langue qui, comme l’assyrien, avait perdu la plupart 
des gutturales, dans laquelle les voyelles sonores s’altéraient et se 
confondaient continuellement, dans une langue, en un mot, aussi 
corrompue que l’assyrien , il devait y avoir bien des mots dans les- 
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employé co m me apposittoo à un àutm substantif et 
parait devoir être rendu par « tribut chose due ou 
imposée»; exemples : 

^ÏÏT (variante : ^ÏÏT ) 

> 7 ^ ^^y^ “ imposai comme 

tribut des grains des (R., vol. I, p. a i , 1. 

Eî <IËI ÎS i!îî! (varianle : 

-t-ie :;:;t iïïi) V -.V -n tSf 

«un tribut dû à Achour, mon seigneur» (R., vol. I, 

planche 2 1 , ligne 5o) On trouve souvent le verbe 

« 

quels, par suite de la chute des voyelles sonores, la consonne ini- 
tiale ou plusieurs coiisoiiues de suite se prononçaient sans voyelle 
ou du moins avec un e très sourd; ne pouvant pas écrire ces mots 
comme ils les prononçaient, les Assyriens les écrivaient avec les 
voyelles quiis avaient eues primitivement, et ils se trompaient par- 
fois, comme se tromperaient des Arabes modernes qui voudraient in- 
diquer les voyelles d’un texte en langue vulgaire au moyen du fatha» 
du hesra et du dcunnia. A moins de 8Uj)poscr que l’on |>ronohçait in- 
dilFéremment à la même époque làdour, kadour et koudour, ce qui 
me parait tout à fait invraisemblable, on est forcé d'admettre qu’au 
temps des derniers rois de Ninive la première consonne de ce mot 
avait perdu sa voyelle , et que certains scribes ue savaient lîîême pas 
quelle eu était la prononciation ancienne. 

^ On sait que certains gouverneurs de provinces à demi soumises 
portaient le titre de ^ ^ ^ ; ces mots 

signifient probablement «porteur de tribut». 

* Le mot ►iJIJ kidrj, que je n’ai jamais l'encontre 

qu’au pluriel , avait à peu près le même sens i 

4IÎTfHr:!f — nit— <<<î!‘jeie 

forçai à donner le tribut des choses dues à ma royauté» (R. , vol. I, 
page 38 , 1. 63). « 

^mi ^]< S=ÎIÎ= <î»= «j’augmentai le 

tribut des choses dues à Ttaa royauté (H., vol. J, p. 39, 1. 28). 
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placé dmat m wire t>sfrJ>e, 
avec le de «être forcé de, être obligé à», poH* 
exemple, dans la phrase de Salmanasar : :3flfi«< 

-T<K n ca ÈBi V ::n- 

« le«î habitants fui forcés d'occu- 
per une montagne d’accès difficile » (L. ,p. 96 » 1. 1 36 ). 
Le mol kdout signifiait donc originairement « néces- 
sité, chose à laquelle on est contraint». 

Lignes 1 o , 1 i , 1 a , 1 3 . « les rois 

et les princes qu’Anou, Achour, Chamache, Mérou 
et Ichtar ont soumis à ses pieds, prêtré briJjiant de 
Bel ». 

Au commencement de la ligne 1 o se trouve une 
lacune d’un ou deux mots, et il m’est impossible de 
restituer le texte. Je suppose qu’elle contenait un par- 
ticipe signi(iant« commandant, régnant » , ou quelque 
chose d’analoguje, et que le relatif est sous-en- 
tendu après le mot -ÏÏT-T«<- 

idéogrammes du nom de 
la déesse Ichtar, ainsi que le prouve une v ariante d’un 
texte d’Achour-ban-abal , où est rem- 

placé par l’idéogramme plus usité Î-<W(R-. 
vol. Il, p. 66, I. 6). 

Le mot V ►>— y — désignait certainement 

une catégorie de prêtres; Achour-ban-abal nous ap- 
prend en effet qu’il enleva les dieux du pays d’Elam 
avec les ► ► - y ■ ^yy~"-^ ^ y^ et les 

î<v -e :::=j:r :=r. ■»»< 



pêtres (R,,' v<»L V, p. Æ, t àû). Nom-HmiV^^^ à 

k %î© 1»^ , igpr ‘♦“f- imt idéogr^Wf»»- 

aa«atiKT|TT. et à {a ligne jiÿ nouerenéontt’erô'Bs le mot 

H-IW?<<ÏÏ « sa prêtrise »n 
logées. i 4 , i 5 , i6» 17* 18, 19* 20^ 21» 22. 
<t Fils de <y£f7r ehakan de Bél, iehaUcou 
d’Achour qui s est emparé du pays de Tourouki et 
du pays de Nikimkhi? tout entier, de tous? les rois? 
du vaste pays des Koutê,. . . , . . les Âkhlamé et les 
Soute, les Yaourê et leurs pays, qui élargit les terri- 
toires et les frontières. » 

Je ne sais comment transcrire le nom propre rpyai 
<ypîzi: On lit généralement ce groupe 

Boadielj mais le mot bondi n existe pas^ à ma con- 
naissance, en assyrien; en outre, il me paraît sin- 
gulier que le mot générique « dieu » entre 

dans la composition d’un nom propre, au lieu du 
nom d’une divinité pariiculière. II est donc jirobable 
que le groupe en question est formé de deux idéo- 
grammes, et <y5:f= mais je ne puis en 
indiquer ni le sens, ni la lecture. 

II est difficile d’indiquer le sens précis du mot 
qui vient évidemment de la mêmô 
racine que le verbe >^yyy- «faire, pla- 

cer » , puisqu’on récrivait souvent ^par l’idéogramme 
V, avec ou san& complément phonétique. Les rois 
prenaient très souvent le titre de ehakan d’un dîeti , 
ce qui me porterait a croire que ce mot signifie «vi- 
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Caire, remplaçant », littéralement « celui qui est placé 
par quelqu’un )>. 

Au sujet du mot içimkkou, voyez mon travail sur 
l’inscription de Bavian ^ (p. 43). 

La locution 

est souvent employée en parlant d’un pay*^, et signifie 
((en entier», littéralement ((avec le territoire de sa 
totalité ». 

Le sens de la fin de la ligne 17 et de la ligne 18 
est très obscur ; ne pouvant être 

qu’un singulier, il semble au premier abord que le 
membre de phrase (( roi des plaines et des montagnes 
du vaste pays des koiitè », constitue un des titres de 
Mérou-Nérar; mais, dans cette hypothèse, le mot 
Trrr totalité » ferait partie du membre 
de phrase précédent, ce qui est impossible. Je sup- 
pose que ^ T est une faute du graveur 

pour (( les rois » , et que les mots (( la 

totalité des rois des plaines et des montagnes du vaste 
pays des Koutê » forment un des régimes du par- 
licipe <y>- J’ajouterai que le sin- 
gulier de ^y n’est pas malkoUy mais 

^ 'nalilioa (R., vol; II. p. 3i, n» 3, 

1. 40 ), et que ce titre n’était jamais donné aux rois 
d’Assyrie. 

' L’inscription de Bavian^ texte, traduction et couimentaire pViiio- 
logiquc, avec trois appendices et un glossaire, par M. H. Pognon 
(39“ et 42* l’ascicnles de la bibliothèque de l’École des Hautes 
études). 

•iG 


U. 
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Je ne sais comment lire le premier caractère de la 
ligne 20; peut-être est-ce la lettre J’ignore, 

du reste , le^ sens du mot , et il peut se 

faire que ce soit un nom propre. 

Lignes 23 , 2/1, 25 , 26,' 27. uFils du fils de Bel- 
nérar, vicaire de ce même dieu Achour, qui a égorgé 
le peuple des Kacbê, et dont la main a accompli 
l’anéantissement de ses ennemis , qui a élargi les ter- 
ritoires et les frontières. » 

La particule MA a plusieurs sci^. Ainsi que je fai 
dit dans mon travail sur l’inscription de Bavian (p. 72 
et 73), on la trouve, avec le sens de ct^ après les 
verbes, les pronoms et les adverbes; après les pro- 
noms, elle avait aussi, comme la particide éthio- 
pienne O» 1 , un sens explétif ou énergique ; il en était 
de même après un petit nombre de substantifs et 
d’adjectifs, notamment TÇT u autre». J’ajou- 

terai aujourd’hui que JVIA, placé après un verbe, 
avait aussi quelquefois, mais rarement, un sens 
explétif ou énergique , comme dans ce passage : 

F 2ËI !=2! -<i< -mr î«< I 

T V F ■ -w ■ k-- 

dour-Nakhoundoii apprit la prise de ses villes» (R., 
vol. I, p. txo, 1 . 69, 70). Enfin MA s’ajoutait aussi 
aux noms propres, et je crois que, dans ce cas, 
celte particule équivalait à un pj onom démonstratif. 
Exemples : "^-4 ►—J A (( ce même pays 

de Koummoukh » (R. , volume I, planche 10, 1 . 20). 

-:z.TT -T<T -ïï-y -ffvT 
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même ville de Khouzirina))(R., v0LI, p- a 5 ,L gi). 
Dans notre passage , tTTT signifie 

donc «prêtre de ce même dieu Achour». 

t^E: I^TTT est la troisième personne du 

premier aoriste d’un verbe très usité , signifiant « égor- 
ger, tuer» On trouve aussi au premier aoriste 

la forme T rV (R., vol. V, pl. i, 1. 38 ; 

L. , p. 88 , 1 . 2o). 

Le mot tzvv signifie « anéan- 

tissement, destruction», ainsi que font reconnu 
MM. Opperl et Menant. On Jit dans la grande in- 
scription de Khorsabad^ •* Tf<Tti=Tî^TÎËI 

<Teî= -i* :=.TÏÏT T fcHf tZ-] 
rrî** e:sï: ïï 'ftrT <::= 

<( tandis que j’accom- 
plissais la défaite du pays de Bit-Yakin et l’anéantis- 
sement des Arimê» (lignes 1/19, i 5 o). 

*^y formé de c( la main » , et 

du suffixe de la troisième personne. 

Lignes 27, 28,29, «Arrière- 

petit-fils d’Achour-ouballet, le roi puissant dont la 
prêtrise a été établie dans les temples et dont la vo- 
lonté royale a été stable au loin comme une mon- 


‘ Grande inscription du palais de Khorsabad, publiée et com- 
mentée par MM. Oppert et Menant [Journal asiati(fnc, i8G3). 

^ La phrase citée ci-dossus prouve (ju’ après certaines conjonctions 
(par exemple , , signifiant « tandis que n , et suivi d'un verbe 

exprimant une idée passée), on employait le second aoriste. 
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tagne, qui a détruit l’armée du vaste pays de Chou- 
bar, qui a élargi le territoire et les limites. » 

► — <y< — y est l’idéogramme bien connu de 

((la vie» et des mots dérivés du 
même thème. Dans le fragment de chronique relatif 
aux guerres des Assyriens contre les Babyloniens 
(R., vol. U, pl. 65, 1. 8), le nom propre Achour- 
ouballet est écrit J L’or- 

thographe îr:yyy= -<y< -^y prouve que le verbe 
est au premier ou au second aoriste, et non au par- 
ticipe; mais j’ignore sî* l’on doit lire Achour-ouhalhit 
((Achour a vivifié», ou Achour-ouhallat (( Achour 
vivifie )). 

^Tjyy ^ y y ékourratc, est le plui’iel 

de dflll V ékour « temple ». 

y ►-yy^ — est Ic féminin singulier du 
permansif de tuyyy^r: ffff ^ chaphel de 

^^^y yy (voyez, au sujet de ce verbe, 
mon travail sur l’inscription de Bavian, p. yy et y8). 
Une phrase analogue se trouve dans Achour-nassir- 

abai : î^TTi ^yy ^ -yyyy v y«< yf ^y 

^yy ■7jys^= t^yy’^ ^ ^ «üs ont établi 

à jamais sa prêtrise dans les temples (R., vol. I, 
p. 17, 1 . 25). 

Il est difficile de déterminer le sens exact du mot 
Dans ] es passages où on le trouve, il pa- 
raît devoir être nmdu par ((volonté, bon plaisir, 
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ordre»'. Je citerai les deux exemples suivants : 

-e :nT Tf îÈ!i .Ëi i‘ct= 

t^^yf «ils ne demandèrent pas 
quelle était la volonté de ma royauté» (R., vol. V, 

p. 4 , 1. . 34). iv I :::ii J»*- ^üii 

ïï V -I<I T- tSf 

« il envoya son messager pour demander mes ordres » 
(R. , vol. V, pl. 2 , 1. 100 , 1 O 1 ). 

^TTT ^ y ► — <y< est le pluriel féminin de 

^TTT t^yyy— ^ ^ ^ ^ «éloigné» (Cili*4**). 11 est à 

ramarqucr que dans certaines locutions adverbiales, 
composées de et d’un adjectif, ce dernier 

était au pluriel féminin; je citerai, par exemple, 

If -4 ^<I -::zj If -<l< «àjamais»(R. ,vol.I, 
p. 58, 1. 1 8 ). 

Le dernier mot de la ligne 3 i est, d’après la pu- 
blication du British Muséum, 

examinant la pierre avec attention , j'ai remarqué qu’il 
y avait dans le milieu du caractère T^T une petite 
cassure qui avait pu contenir un clou horizontal, lé- 
gèrement tracé. Je lis donc ce mot : 
et je traduis la fin de la ligne 3o et la ligne 3 i <« la 
volonté de sa royauté a été stable au loin comme une 
montagne ». Cette phrase est fort singulière , et il se peu t 

' Je ne crois pas que ce mot soit le lucine que JO ut- 

mou, qui si{j;uiû(; «paix, salut». 

«salut au roi, mou seigneur» (R. vol. IV, p. 54 

ligne?)). . 
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que le graveur ait oublié la préposition 
devant le signe ce caractère serait alors Tidéo- 
gramme du mot ^ J^T et la phrase signifie- 

rait (( dont la volonté royale a été écoutée » (littérale- 
ment : a été stable) au loin comme dans le pays», 
c’est-à-dire <( comme en Assyrie ». 

l y ► — <y< est le pluriel féminin de 

c( vaste »; la forme E=-n EE 
est plus usitée. 

Lignes 35, 36, Sy, 38, Sg. «Lorsque la toiture? 
du temple d’Achour, ifion seigneur, situé près de? la 
porte du nom du dieu du pays, et la porte des dieux 
juges qui existait anciennement, se fut elfondrée et 
écroulée, et quil fut loml)6 en ruines. » 

Le quatrième caractère de la ligne 35 ne se 
trouve qu une seule fois dans toute l’inscription ; 
c’est certainement une forme archaïque de la lettre 
On serait porté, au premier abord, à 
faire du groupe un idéo- 

gramme, à cause de la désinence finale a dans une 
phrase où le nominatif serait nécessaire ; mais il est 
incontestable que les Assyriens orthographiaient cer- 
tains mots de manière à les faire ressembler à des 
idéogrammes, et il faut peut-être lire ce groupe pho- 
nétiquement moüslalm par un Je suppose que ce 
mol , s’il existe , est synonyme de 
et signifie «toit, toiture». 

L’emplacement du temple que restaura Mérou- 
nérar était indiqué à la ligne 36, dont la lacune de- 
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vait contenir un mot signifiant « entre n ou a près de ». 
J'ignore quelle était la divinité qu on appelait le dieu 
du pays. Gomme le temple dont il est question était 
situé à El-Assar, où a été trouvée notre inscription, 
c était peut-être le dieu Achour. 

est le premier aoriste d'un verbe 
que je ual rencontré nuHe^art, et qui désigne un 
genre quelconque de destruction. 

Le mot signifie « dispa- 

raître, être anéanti »; on trouve plus souvent, au pre- 


mier aoriste du kal, la forme ^ yr > Il 

exeinj)les ; Xfr -If « «son cy- 

lindre avait disparu» (II., vol. I, p. 4^ , 1. 32, 33); 

B .ÈT ]- :xî e <t- em 

Ee.^XTT «ses substructures avaient disparu 
dans les eaux du fleuve (R., vol. 1, p. 57 , col. 7 , 
l, 5 1 , 02 ). 

A la ligne 3g, le sujet de 

évidemment pas le même que celui des deux \erbes 
qui précèdent, et le sens général de la phrase est 
«lorsque la loiture du templ(‘ d’ Achour, etc., fut 
tombée en ruines et se fut écroulée , et que le temple 
d’Achour eut disparu ». Otte phrase prouve qu après 
des verbes réunis par la particule MA, la conjono 
lion <i-^' indiquait, comme ô, en arabe, un 
changement de sujet. 


* Je ne sais pourquoi la plupart des assyriologues transcrivent 
ce caractère va U est reinplacé dans un nombre considérable de va- 
riantes par qui s’employait souvent au milieu et surtout à la fin 
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Lignes 4o, 4i, A 2 , 43, 44- «Je restaurai ce 

temple, je le construisis solidement, je, avec 

et de la terre? Je le fis, le rétablis à sa place, 

et je posai mes inscriptions.)? 

Cette phrase est très difficile et pout-etre fautive. 
Les six dernières lettres de la ligne k a sont placées 
sur la tranche de la pjprre, ce qui prouve que le 
graveur les avait d’abord oubliées, et je ne serais pas 
étonné qu’il ait commis d’autres fautes, qu’il lui a été 
impossible de corriger. Le sixième caractère de la 
ligne 42 , peut-être une faute pour 

; le nemième est en partie effacé. 

des mots , et s’y lisait cerlaiuement ou et 0 (si , ce qui me pai-aît pro* 
babie, le son 0 existait en assyrien). Quant au cai-actère . 

qui, dans les textes ninivites ne sert quà écrire la conjonction el, 
il est continuellement employé dans les textes babyloniens, au mi- 
lieu et à la fin des mois, et s’y lit également ou. La conjonction et 
se disait donc ou en assyrien. Ainsi tjue je l’ai dit dans mon travail 
sur rinscription de Bavian (p. i63), le ^ consonne paraît avoir clé 
aussi rare en assyrien qu’en syriaque et en hébreu , et il est très pro^ 
babie que le son ^ n’existait plus, puisqu’au participe du kal des 
verbes ayant un ^ comme première radicale , la syllabe initiale ^ est 
devenue a (exemple : JJ /J ericjendrant, enjmtcmt). Je ne doute 
pas, du reste, que la conjonction et n’ait été à l’origine ^ en assy- 
rien, comme dans toutes les autres langues sémitiques, et il est pix)- 
bable que les signes et ^ se lisaient primitivement y Mais 

la meilleure preuve que, dès une époque reculée, ils se |)ronon- 
çaierit on, c’est que l’on trouve dans rinscription de Khammourabi, 
aujourd’hui au musée du Louvre, ^ fl ils 

ont rempli». Le son y ou du moins un son analogue, parait, il est 
vrai, avoir existé dans quelques noms propres, par exemple dans, 
celui de la ville de Van, mais res noms propres sont tous étrangers 
et nous ne savons même pas s’ils se prononçaient avec un ^ (w an- 
glais) ou avec un p. Il est donc probable, selon moi, pour ne pas 
(lire certain, que la particule sudixe se lisait ma. 
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Le mot ^yy « lieu , endroit, place » , avait 

aussi, par exemple aux lignes ho et 46 de notre in- 
scription, le sens de «bâliment, édifice», et dési- 
gnait toute espèce de construction, de quelque na- 
ture qd'elle fût, ^JIÎ echrit, que Ton rencontre 
souvent avec le sens de «temple», vient de la même 
racine, ec son sens primitif' était sans doute «lieu, 
endroit» , et, par suite, «lieu où Von habite, temple, 
palais ». 

^ _ est une forme dialectale * 

y)our t^yyy — 

îrïï -y<y ^ « se réunir » ; ce verbe au pacl si- 
gnifie «réunir», et, ainsi que le prouve notre pas- 
sage , « restaurer, remettre en bon état » ; c est à tort 
que je lui ai attribué, dans mon travail sur l’inscrip- 
tion de Bavian (p. 76), le sens de « gouverner, admi- 
nistrer». La plirase ^ y^^ — ^y fci^y 

m :: 3:ïï ^ ^ 

queje traduisais «j’ai bien gouverné tous les hommes », 
signifie, en réalité, «j’ai rétabli avec bonté la pros- 
périté parmi tous les hommes». Je citerai encore 
l’exemple suivant, tiré d’un texte de Sargon - : 

-i»* V -I- ïï If 

-JÂ tElTI <îEi 
V l'SJIT «îiiü ■-11x1,4 «q"' f"' 

‘ Voyez mon travail sur rinscripiiou de Bavian, p. i lo, note. 

^ Voyez Oppert . Les înscri plions de Doav-Sajdfajan ^ p. i5,l. oi. 
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naître la prospérité des habitants du pays de Van 
anéantis, qui rétablit le pays d’Ellipi troublé (da/- 
khi)n. 

Le substantif est évidemment 

de la même racine que > 5 ^ «puissant», mais 

je ne suis pas en mesure d’indiquer sa signification 
précise. On le trouve parfois avec le sens de «place 
forte» ou de «capitale». Sennachérib dit, par 

ex^pie. -:=jT ivm -H ff Tf 

-<T< <Mai « 

.^7^1 ::if s Tf ::h -- «j" 


üs de la ville d’Elenzache la ville royale et la place forte 
de cette province » (R. , vol. 1, p. 38, 1. ^3 et suiv.). 

^ïïf r<<ïï *^T<K 

tion qui signifie «il fa reconstruit, il l’a restauré», 
littéralement « il a accomjili son 

Téglatliplialasar F' l’emploie dans le récit de la re- 
construction du temple d’Anou et de Mérou qui avait 
été bâti par Chamehi-Mérou , 66 1 ans a^ant lui (R,, 
vol. I, p. 1 5 , 1. 77 ). 

La ligne 62 est incornprélicnsible pour moi et je 
la crois fautive. J’ignore le sens précis du substantif 
qui désignait j^eut-ôtre une sorte de 
mortier ou de ciment,, et également celui du verbe 
^yyjzi: ^y ^^ly ^ y y-, enfin, ll mest impossible 
d’indiquer la valeur du signe en partie elfacé qui suit 
la lettre , c’est peut-être le caractère , mais 



INSCRIPTION DE MÉROü-NEftAR r. 3Q1 
je n ai jamais rencontré le mot et je doute 

de son existence. 

Lignes 45, 46, Ixj, 48, 49 , 5o. (^Dans la suite 
des jours, que le prince futur, lorsque ce temple 
sera devenu ancien et sera ruiné, restaure sa ruine, 
qu'il remette à sa place mon inscription , le nom écrit , 
Achour érouleia ses prières. » 

J’ignore de quel thème vient 
mol qui signifie certainement «prière», et si la pre- 
mière lettre doit être lue ik, ig ou par un ; peut- 
être vient-il du thème ^1 signilitirait alors au 

propre « offrande » , comme le syriaque , et par 

extension «prière». 

Le groupe ^ doit être lu cliatra, par un h>. 
Lignes 5o, 5i, 5u, 53, 54, 55, 56, Sy, 58. 
«Celui qui effacei'a le nom écrit et écrira son nom, 
ou qui fera enlever mon inscription, la détruira, 
la jettera dans un fleuve, la brûlera dans le feu, la 
jettera dans les eaux, la cachera dans la terre, la fera 

entrer et la placera dans un , où on ne 

pourra pas la voir. » 

Les verbes de cette phrase ont le sens du futur et 
sont, par conséquent, au second aoriste. 

r; TTT^ est le second aoriste dun 
verbe qui signifie au kai « effacer »; je n ai jamais ren- 
contré le premier aoriste, finfinitif est ^JTT 

(R. , vol IV, p. 1 2 , 1 . 35). Le pael avait le meme sens 
(voyez la note 2 de la page 373 ). 

Le second caractère de la ligne 52 , ][!EÎ^ 
faute évidente du graveur pour 
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Il m’est impossible de déterminer le sens exact de 
E=ïï^ V ^=1. second aoriste du 

chaphel d’un verbe dont je n ai jamais rencontré le kal. 
Téglathphalasar nous apprend qu’il imposa son 

joug à deux pays. TJT JXÆlïïf TffU 

<MËn E? CS tSÏÏ .ËI ■ 

cîn= crEÎ “EJT lÊI « qui avaient refust3 de 

payer leur imposition et leurtribut » (R. , vol.I, p. i o , 
1. 9 1 , 92 ). Peut-être ce verbe signifie-t-il « faire pren- 
dre, faire enlever» et, par suite, «faire dis- 

paraître, refuser de donner». 

Au sujet des différents sens du verbe bien connu, 
voyez mon travail sur l’inscrip- 
tion de Bavian (p. 88). 

C:<V milim, vient du thème ! Jp, et signifie 
très probablement au propre «plénitude». Apjdi- 
qué à un fleuve, ce mot désignait le «courant, la 
partie la plus profonde», et, par extension, il s’em- 
ployait quelquefois, comme dans notre passage, avec 
le sens de «cours d’eau». On trouve, par exemple : 

ïï m Tf -TT- - T- :::^:t v ht 

«je traversai l’Euphrate dans sa plénitude», c’est-à- 
dire « dans un endroit oii il n’y avait pas de gué » (R. , 

«ol. 111, p. 8, I. 8o). If ISI ^1- E.4 

. U „« « èai CS ;;s, s sil çS cEÎII 

vient du thème NDN, a passé en syriaque, où il est devenu 
)l|^, pluriel )l)Ç^. C’est, k ma connaissance, le seul mot emprunté 
par le syriacpic k l’assyrien. 
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<ïïHfcT:n?f -m- <iËi-ïïnTf<T-.^-rT 

<1-7 îV- 1«< igT < ::;Tf :::; m 

«je traversai en paix le Tigre et l’Euphrate dans leur 
cours impétueux » (R., vol. V, p. 8, lignes y9,,8o). 

E V <r e <!► ei^at rçsi. 

(( ses londations disparurent dans les 
eaux du fleuve» (R., vol. I, p. ôy, col. y, 1 . 5 i , 52 ).. 

^ est le second aonste du 

kal de ^^^y <y^.— «il a jeté», d’un thème ayant 
une N comme jn'emière radicale. 

J’ignore quelle est la lecture du gioupe <^1 ►^-y — *; 
on trouve dans un texte bilingue l’expression -nn 

::ei:t -<t< t? ^et ïï e -ïïtT 

«une maison de ténèbres, où l’on ne peut pas voir» 
(H., vol. IV, page 12, ligne 33 ), et bien que le 
texte non sémitique ne contienne pas le groupe 
, je serais très porté à croire que tyyyy <f f 
se lisait t^yyyy ^y^y^^ ^^^zy^ ^^y^* Cette expres- 
sion qui signilie littéralement « maison de ténèbres » , 
paraît avoir désigné tout endroit obscur (R. , vol. IV, 
p. i4, II" 2 v", 1. i 3 ). • 

est évidemment une faute 
pour oacherahoa; ce verbe indiquant une idée future 
devrait en effet être au second aoriste. 

Lignes ôg, 60, 61, 62, 63 . «Ou qui, pour ces 
dommages , donnerait des ordres ou la ferait prendre 

‘ jf «^1 riilrogramtne do <^' (U., vol. Il, p. 89, 

n" 2 , 1. 7 ). 
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par lin rebelle , un étranger, un ennemi , un insoumis > 
par un peuple rebelle ou par quelque autre personne 
encore, ou qui méditerait de faire quelque auti'e 
chose. » 

ÇW à tort que, dans mon travail sur rinscription 
deBavian (p. g/i), j ai attribué à \ , le sens 

de (( c’est pourquoi, or». Devant un infinitif', ce mot 
signifie «pour», et, dans ce cas, finfinitif se place 
généralement après son régime. Sargon, racontant 
la construction d’une ville, dit quil expropria des 
champs et les paya à leur juste valeur, puis il ajoute ^ : 

^ M -Ïï-I -I<K î=ÏÏT^ î**! 
m <v gn ïï tni 

-ET CST tlTT:^ Tî ^TIT C: :£Id 
Tf i^-TTT Tî cfc^Iv^tTTcE-E 

I *-<!< « pour ne pas commettre - 
des iniquités, ceux qui ne voulurent pas le prix du 
champ, je leur donnai un champ à la place [mikhir) 
d’un champ, où bon leur sembla ^ ». Devant un sub- 


* Oppert, Les Inscriptions de l)^Sarlia\an , p. 17, î. 53 . 

^ iini <î- est rinfinilif d’un verbe que roii rencontre sou- 
vent au premier aoriste dans la phrase ^ H J 

«je lui fis ‘çrâcej', l’infinitif' du hal n’avait jias 
toujours la forme et c’est pour ce motif qne, lorsque je cite 

un verbe , je le cite à la troisième personu • du [premier aoriste. 

^ LitlTTralerneut : « où lejir face fut ]>osée ». Au suj(*l de |][ ■> 

signifiant « où » , voyez mon ti avaiî sur l’inscription de llavian , p. 96 , 
note 3 . 
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substantif, il a, comme dans notre passage, le sens 
de ((pour, en vue de, à cause de», exemple : 

^ T- 21 -<T< ^ 
fci c=j “ET -s 

^ EJ <$> (( pour le 5jège de ma 

royauté, mon cœur ne se plut pas dans une autre 
ville », c’est-à-dire «je ne voulus pas faire d’une autre 
ville le siège de ma royauté » (R, , v. I , p. Sy, col. viii , 
1 . 19,20). Enfin, devant un premier aoriste, il doit 
être rendu par (c parce que, comme » ■^ITfV 

CEE -<I< -ET E El 

«parce qu’il n’exécutait pas», littéralement «(ne 
gardait pas) ma volonté royale» (R., vol. V, p. 2 , 
ligne 5 i). 

^ dont l’accusatif singulier 

^ëIII trouve à la ligne 69 , 
est une forme dialectale ou vulgaire du mot 
y ►—yy^- \ qui sigmlle au propre «malédic- 
tion», et, par extension, «acte nuisible, acte dom- 
mageable». Par l’expression ^ 

<V -<I< « ces dommages » , Mérou- 

nérar désigne tous les genres de dt^struction énumé- 
rés dans les lignes précédentes; il maudit non-seule- 
ment ceux qui brûleraient, cacheraient ou jetteraient 
dans l’eau son inscription, mais aussi ceux qui la li- 


‘ Sur le changement de !’« ci é. voyez mon travail sur l’inscrip- 
tion de l^aviaii, p. iof>, note ?. 
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vreraient à un ennemi quelconque pour qu il la brûle, 
la cache ou la détruise. Une phrase presque semblable 
se trouve dans Achour-nassir-abal (R. , vol. 1 , p. a 7, 

'■ Lelmots t-yy, -^yy yy 

ayaha^ <v limna, signifient « ennemi, adver- 

saire», mais il sciait bien difficile d’indiquer la 
nuance de chacun d’eux. Quant à yy yy< yy , il paraît 
devoir ctre traduit par « etranger » h dans cette 
phrase d’Achour-ban-abal , 

It -T^ïïf= -El MIE tMlü ÈHI — 

^yyy ^ ^ «leurs forets épaisses, où aucun étranger 
n’entre» (R., vol. V, p. (i, 1. 65, 66). 

Il est impossible de traduire dans notre passage 
y^ XfX par « langue », et il est évident 

y^y avait parfois, comme fhé- 

breu le sens de «tribu, peuple», et peut-être 

même celui de « pays»; dans une phrase de Sargon, 
malheureusement obscure, nous trouvons les mots 

T<T V <I’^’hrT *<<1 

qui paraissent signifier « les sujets des quatre régions » 
ou «la domination des quatre régions» (R., vol. 1, 
p. 36, 1. 62). 

W ff< 0(11 est le second aoriste du 
chaphel de a pris , il a possédé , 

Il ne faut pas confondre ce mot « frère « et ^ 

«rive, rivage». 
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il a connu (jsifc.1, in^); le chaphel de ce verbe 
signifie «faire prendre», et, par extension «donner, 

accorder»; exemple ^ gn -î-^=T< -(iHÎ- 

i=T-TT ^ !^Tn= W I -à 

qui Chamach et Mérou ont accordé une grande in- 
telligence », littéralement «une vaste oreille» (R., 
vol. II, p. 43 , n° i). 

Ainsi que le prouve notre passage et qu’on 1 a , du 
reste, reconnu depuis longtemps o ne mpl oyait les 

formes H El. « ET. ET 

en parlant des personnes, et en 

parlant des choses^ ; se disait du temps, 

et signifie «à un moment quelconque, à quelque 
époque que ce soit», avec une négation «jamais^». 
Achour-ban-abal nous apprend que, pendant sa troi- 
sième campagne, Baal, roi de Tyr, hii envoya 

T CETT 4 EIT aa CE I V E M e 

►^<y< J*'*- ^yf ^ 7 “ Yahimelk , 

^ Salmanasar emploie aussi une forme tcma «qui- 

conque, qui que ce soit» (R-, vol, III, p. 8 , 1 . 71). 

2 On trouve parfois « à jamais, dans les 

temps à venir», mot qui est probablement formé de la pré[)osition 
contractée avec g— f ►-<[< t — J (H., vol. 1, p. 70. 

col. 2,1. 1). 

^ C’esl à tort que fou a parfois lu tiainat le groupe 
liama( ne se trouve que dans les textes babyloniens, et mer se di- 
sait ianidovL dans le dialecte ninivite. Dans le passage cité ci-dessus, 
désigne évidemment le bras de mer qui séparait Tyr 
du continent, et quelques lignes avant on trouva les mots 

{in a tamdi on nabali) 
27 


II. 
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son fils, qui n’avait jamais franchi le détroit» (R., 
vol. V, p. 2 , 1. 58). 

Au sujet de l’emploi du premier aoriste après 
fc ^YTY » . ^ voyez mon travail sur fin- 

scription de Bavian, p. io3. 

Lignes 64, 65, 66 , 67 , ^9’ 7^- Qi^’Acliour, 

que qui habite le temple El-kharrich-kourra , 

qu Anou , que Bel , qu’Ea et qu’iehtar, que les grands 
dieux, lesighig du ciel, les Anounuak de la terre le 
blessant avec force de leur main , qu’ils le maudissent 
avec colère d’une malédiction funeste. » 

Il m’est impossible d’indiquer quel est le nom de 
dieu qxii vient après celui d’A\chour, à la ligne 64. 
Nous ignorons dans quelle ville était situé le 

^lïï V V 

qui paraît avoir été aussi célèbre chez les Assyriens 
que l’était l’E-chakkil chez les Babyloniens. On sait 
que la plupart des temples portaient, pour une rai- 
son que nous ignorons, des noms non sémitiques : 

^TÏÏI V V signifie 

«Je temple de la montagne ^ ^ 

des pays et ce groupe se lisait. 

« E-kharrich-kourra » ou « E-kliarchak-kourra ». Nous 
trouvons, en effet, dans untexle.de Mérou-nérar, fils 
de Chamehi-mérou, 

« sur la mer et ia terre ferme» (R., vol. V, p. 2,1. 53) ; 

se lisait, ilonc tichallat ou tissallat, et signifiait au propre «détroit». 

' est expliqué yiar 'qp' , sur une 

lalilette lexirographitjue (R., vol. Il, p. 5o, 1. S/i). 
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V H SIT ïf ’^<I< «re-kharrich- 

kourra , montagne des pays » (R. , vol, I , p, 35 , n° 3 , 
1. 22 , 2 3 ). Il est impossible d’admettre que chad ma- 
iatê ait été écrit deux fois de suite , la première fois 
idéographiquement, la seconde fois phonétiquement; 
ces mots sont évidemment la traduction et non la 
lecture du nom propre non sémitique a E-kharrich- 
kourra ». Il est probable que les Assyriens avaient 
donné le nom d’E-kbarricb-kourra à plusieurs tem- 
ples, construits sur le modèle de celui qui por- 
tail primitivement ce nom, car le présent groupe 

rrjïïi Tïïcfc V V E-iïï paraît 

devoir être lu au pluriel et désigner une espèce par- 
ticulière de temples dans un passage où Chamchi- 
Mérou se vante de s’etre continuellement occupé 

Tf V -e inm ^ vv üi 

::uin v T«< V l’œuvre ( cliipri) 

des E-kharrich-kourra et des ékoiirraté de son pays » 
(R., vol. I, p. 29,1. 32). Je ferai remarquer que le 
le mot ^yyy y ékoiu\ qui désigne également dans 
ce passage une catégorie de temples , paraît être formé 
de deux mots non sémitiques, signifiant u temple 

plaine (^) ». Si, comme 
je le suppose, é-kharric h- kourra avait un pluriel, il 
était, sans doute, formé par la désinence até, comme 
celui du mot ékonr, qui se trouve écrit en toutes lettres 
à la ligne 29 de notre inscription. 

Le dernier caractère de la ligne 65 est une forme 
archaïque de ou de sa variante ; 
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est un des idéo- 
gramme du nom propre Ichtar (R., vol. I, p. 22, 
l. 88; lèid. ,*p. 27, L 10). 

J’ai parié des mots et 

If ^TIII^ dans mon travail sur l’in- 

scription de Bavian (p. 26). 

A la ligne 67, >^“I doit être lu 

kaiou-choanou (par un (3) «leur main». 

:::r:n m -î<‘. p'-» “'/v™! 

écrit avec Je redoublement de la première radicale, 
TT^ T-T .-y est k\ troisième personne du pluriel 
masculin d’un premier aoriste du niphal, avec la par- 
ticule li ^ ; l’a de la première radicale s’est altéré en 
J, comme cela avait lieu dans quelques verbes au 
premier aoriste du niphal , par exemple dans la forme 
a été ouvert». Ce verbe, qui si- 
gnifie, au niphal, «blesser», comme l’arabe a au 

pael le sens de « parler » (f^^)^TKïïf:n:T^T 
r Tff T<<< «elle paria aux hommes» (R., vol. Ill, 
p. 36, n^’ 2 , 1. i5). 

Je n’ai jamais rencontre la forme masculine de 
^TTT adjectif qui qualifie égale- 

ment la malédiction des dieux dans l’inscription de 
Téglatphalasar I”, et que je traduis par «terrible»; 
il existait un substantif ^TTT qui si- 

gnifiait «épouvante, terreur» ; ^TTT ^ 

M H :=Jf T <T— I 

^ Voyez mon travail sur l’inscription de Bavian, p, 100 . 
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:=:ïïïï ({ la terreur le prit et il s'en- 
fuit seul» (R., vol. V; p. 7, K 123 , 124). 

Lignes 70, 71, 72, 78, jà- «Qu ils détruisent 
sur la terre son nom, sa postérité, son armée el sa 
famille; que l’anéantissement de son pays, la destruc- 
tion de ses hommes et de ses frontières sortent dans 
leur bouche illustre. » 

-TT - y- 4 -î'f (d’acnon d’etre dé- 
truit», est 1 infinitif niphal du verbe dont le parti- 
cipe pael ^ « détruisant » , 

se trouve k la ligne 32 . 

Le second caractère de la ligne 78, El , est évi- 
dehimcnt fautif, el, an lieu de 
il faut lire T^T bornes ». 

* est l’idéogramnie de » 

au féminin («• . vol. I , p. i 7, 

l. 82; ibicLj vol. II, p. 62, I. 22); ce mot signifie 
au propre «nombreux, considérable», et, par suite, 
«grand, illustre». 

La locution « que telle chose sorte dans sa bouche » 
était très employée en assyrien, et signifiait «qu’il 
décide, qu’il décrète telle chose». On trouve, par 
exemj)le, dans le grand texte d’Achour-nassir-abal : 

— fcT T- 1 ET — fcT- -T- T«< 
ET-- T«< « -<T< -II -<T< <H I -<T< 
t-TTT= fî TT ciEI EETT E E -ET E 

«en ce jour-li, les grands dieux décidèrent que je 
serais roi , que je serais seigneur, que je serais illustre ; 
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je suis roi, je suis seigneur, etc. » (R. , vol. I, p. i 7, 
1. 3 1), et un peu plus loin, après avoir énuméré ses 
mérites, le roi aioute ces mots : <!►- Tf 

If >-M«< 

<( voici les destinées que 
les dieux grands m’accordèrent )> , littéralement « ces 
destinées sortirent dans la bouche des dieux grands» 
(R., vol. I, p. 1 7, 1 , 36 ). 

Lignes 74, 76, 76, 77. «Que Mérou l’inonde 
dans ime inondation de malheur que l’ouragan, le 
mauvais vent, la révolte, la destruction? la tem- 
pête, la faim, la famine, la sécheresse (?) , le besoin, 
soient placés? dans son pays. » 

Le mot ^ écrivait or- 
dinairement en redoublant le l, J ? 

-T<T^ -<T< , etc., signifie «inimitié, mal- 
heur», et vient du même thème que lim- 

nou «ennemi, mauvais». 

à la ligne 76, doit être lu 

V Tt Èîn <T- >7^ O- <T>^ JEI « le vent 
mauvais, le veut ennemi». 

^ A-w - ::^T signifie « révolte , 
rébellion». On trouve dans un texte de Kliammou- 

rabi la forme ff ET ^iT ^rx'- 

^ On trouve, clans plusieurspassagt s, un groupe ■Zü ►!<! qui osl 
probablement un idéogramme se lisant 
car il est érrit avec complément phonétique 
clans rinscriplion de Cbamchi-Mérou (R, vol. I, pl. 29 , ligne 4 o). 
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Le sens de que je tradqis par 

K perle, destruction»^ nest nuilement certain. Nous 
lisons dans un texte bilingue, où sont relatés les mé- 
faits des esprits malfaisants, B AJ -<!< 

:::rzi:T w ïï -im <i- 

-V ^ I A :r:T -<!< 

-T- ^A :;:i 1^1 M ^ 

(R. , \ol. IV, p. 5 , col. 1 , 1. Sg , 4 I 
paraît être en rapport d’annexion avec le mol sui- 
vant, dans CO passage que je traduis «ils sont entrés 
avec le vent fatal, le vent ennemi, ils sont l’inonda- 
tion de Mérou, la perte des braves», Peut-être 
y] M e=-m= vient-il d’un .thème 
«périr, tomber»). 

Tf fc<Ej M] ::b 3 acliauichoiitou , signifie « ou- 
ragan, vent violent»; ce mol se trouve dans le récit 
du (‘ombat de Bel contre la mer : J^TT ^ fj 

<VIIid -ET <T- -^T T- ff< Tf 
Tf t-TTT^ £T ::E r<T « ü 

le vent funeste, le vent ennemi, la bourrasque, l’ou- 
ragan, les quatre vents.» Dans un passage, ce mot 
est écrit ^R., y. V, p. 12 , 

if 5, ligne /i 1 ), ce qui me porterait à croire que la 
voyelle de la troisième consonne ne se prononçait 
plus à la basse éj)oque. 

J’ignore le sons du mol Jf ^TTT TT»-y qui 

no se rencontre , à mil connaissance , que dans deux 
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autres passages. Nous fisons dans une liste des diffé- 
rents vocables du dieu Mérou (R., vol. III, p. 67, 
n” I , i. 61 et suiv.) : 

xiHf 

^ TT • V 

TT . 

5^ TT V ’^<T< 

ïï • V ïï Êin en -<T< 

Ce texte nous apprend que ^tait 

le nom ou l’idéogramme du nom de Mérou, consi- 
déré comme dieu des nuages ( TT ^ ►-'<!<), et 

que Mermer était le nom de «Mé- 

rou», considéré comme dieu de la chose nommée 
Tf ^ JM -<T<- Ce mot se trouve encore sur un 
fragment de tablette qui me paraît être un modèle 
de talisman (R., vol. III, p. 69, n® 2). Je suppose 
que Yf JT ►'T — -f vient d’un thème 

et désigne soit « le simoun , le vent bridant » , soit « la 
sécheresse ». 

J^TT est composé de la con- 

jonction loa et d’une forme que je ne saurais déter- 

* Ce groupe, composé du signe répété, se 

lisait évidemment Meimet' (voyez p. 372). 



INSCRIPTION DE MÉROü-NÉRAR r. 405 
miner du verbe dont le kal ^ 

été solide » , et surtout l’aphel « il a 

placé, il à. établi)), se rencontrent très souvent. Il 
semble, au premier abord, que ce soit le second 
aoriste du pael , et que Ton doive traduire « qu’il éta- 
blisse dans son pays le vent, la rébellion , etc, » ; mais , 
outre que la particule lou ne s employait jamais avec 
le second aoriste, le pael de 

ne se trouve nulle part, «\ ma connaissance; enfin, 
les substantifs 

etc., qui devraient être à l’accu- 
satif, sont tous au nominatif. Je crois plutôt que 
?ETT fcEPf est une forme passive \ 

et je traduis u que le vent, le mauvais vent, la rébel- 
lion, etc., soient établis dans son pays)). 11 est vrai 
que notre verbe est au singulier, au lieu d’être au 
pluriel, mais de pareilles fautes d’accord ne sont pas 
rares en assyrien. Il peut se faire, du reste, que le 
graveur n’ait pas reproduit exactement le texte qu'il 
avait soUs les yeux, car devant le caractère 
SC trouvent quelques clous qui semblent être le com- 
ment d’un caractère qui n’a pas été achevé. 

Lignes y y, y 8. ((Qu’il dévaste? son pays (t)u qu’il 
s’élance? sur son pays), comme un ouragan, qu’il le 

^ Il y avaâ certainement, en assyrien, à certaines conjugaisons, 
sinon à toutes, un passif formé par un changement de vocalisation. 
Il m’esl malheureusement impossible (findiquer les formes des verbes 
pasçifs , dont je u ai rencontré que très peu d'exemples certains dans 
les te.vtf's. 
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-change en tumulus et en décombres; que Mérou, 
dans ses décisions, décrète les malheurs de son 
pays. )) 

r<T est un chaphel de pael qui pa- 
raît devoir être traduit soit par « s’élancer, se préci- 
piter )) , soit par u dévaster, saccager ». Le pael du 

même verbe, ^TIT— *<<1 se ren- 

contre fréquemment dans les textes, et signifie, 
comme dans le syriaque jbw.3 et l’arabe Lxj ^ « cher- 
cher, désirer», exemples : yj T— — n 

M ïï -<T< a ^ ^ (( nous avons 
cherchécecyliudre» (R.,v.I, p. 69, c. Il, 1. 56). 

^ÎT HIËÎ t=ïï’N — T! <Ieî= ::iTf 
-F T«< 1«< E3T Itrj -<T< 

El I Elff tfTE.r<T A-V- ce H 
V ezlf J**- i<v-T<T ■<<< TT - 

U ceux qui avaient péché contre 
les décisions des grands dieux, dont la main avait 
clierché le mal et à qui j’avais fait du bien » (R. , vol. V, 
p. 1,1. 1 32 , 1 33). 

L’iphtéal avait le même sens que 1(‘ chaphel de 

pael . Tî î‘'-r<T « ED ETTT -tiH- 

~f r-ET ES ► J** :Ef ETTTT ET HfhrT. V 
Tf î<‘-‘<<T« IdiaTT' A *f 

1 LjLj a, entre autres sens, ceux d’« insulter, opprimer, (dndre 
avec violence sur quelque chose». 
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((Bel commet des dévastations (ou se précipite) 
comme les vents, JNinip qui détruit les remparts, 
dévaste le pays rebelle (ou se précipite sur le pays re- 
belle) comme les vents» (R., vol. II, p. i 9 , 1. 45). 
Enfin on trouve une forme qui 

est évidemment une altération du chapliel de pael 
dans la phrase ^ <y» J^TT ►pf 

Eï= <T-En <™ 4+ 

Tf 7<1 « ((il SC précipita (ou dévasta) sem- 

blable aux vents à droite et «à gauche, en avant et en 
arrière » (U. , vol. IV, p. 20 , if 1 , 1. 4 ). Je n’ai jamais 
rencontre le kal de ce verbe, qu’il ne faut pas con- 
fondre avec qui vient d’un thème 

concave, et signifie ((entrer» (OJl i, kV3). 

Le verbe -IM avait un grand nombre 

d’acceptions; dans notre passage, il paraît devoir être 
traduit par ((ordonner, décider, décréter», mais on 
le trouve aussi avec le s(ms de (( disposer, arranger», 
peut-être même signifiait-il parfois ((veiller sur quel- 
que chose , garder, s’occuper, s’inquiéter de quelque 
chose ‘ ». Je citerai les exemples suivants : 

^ 11 11 c Aiiil paff^ confondre le \erbc ibri, dont il est question ci- 
dessus, avec ipn, qui signifie au propre «il a cherché», et se trouve 
au secon ! aoriste dans la phrase : 

«ils cherchèrent pendant cinq jours» (L. , p. G.'3, 1. 11 ). J’ignore si 
c’était le verbe ibri ou le verbe ipri qui avait , entje autres sens, ce- 
lui de «veiller sur quelque chose, garder, s’occujer, s’iiupiiéter de 
quelque chose». Voyez, au sujet de ces deux verbes, le Journal asia- 
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jTïï eî= rs: ^ 

H'frT “j’»' 

posé, arrangé sur des tablettes» (R., vol. II, p. As , 


„• 5, 1. .5,). <sïï -El ►îisT I V E-m Ef 

«écrit et disposé comme son origi- 

„d .. ^TT «51 -H ïï yy Em y«< 

V *~<T< Mfll^ ^ « >1 a 

garder leurs troupeaux par les hommes dont il s’était 
emparé», littéralement a de sa prise» (R., vol. I, 
p. 28, col. i, 1 . 28). M. Guyard a supposé l’existence 
d’un autre verbe, baron y qui aurait signifié «mettre 
au jour^», mais il ne cite ce verbe que dans deux 
passages, que je traduirais autrement que lui. Nabu- 
chodonosor dit, en parlant d’un temple : 


yy y- ^y -gy e: -yyry yy a Ey^y 

M^yy— y ^ yy (r., voi. i, p. 5i, n® 2 , coi. u, 

1. 2 et 3 ), phrase que M. Guyard traduit «je décou- 
vris et mis au jour son ancien cylindre »; le véritable 
sens est, selon moi, «je me préoccupai, je m’inquié- 
• tai de son ancien cylindre». En efl'et, dans un pas- 
sage malheureusement mutilé, où il est probable- 
ment question de divinités ou de populations trans- 
portées à Babylone, Cyrus dit ^ yt If If y 

V B ïï :: < v 


tique de 1880, p. 3 G, et Lotz, Die Primia Inschrift des assyrischen 
Jiœniqs Tiqlaihpilescr I, p. i 35 . 

' Journal asiatique, mai-juin 1880, p. 82 1. 
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^ Idl ^ :z]h cette phrase^ où 

A ^A\ paraît avoir â peu près le même 

sens que tîl signifie évidemment 

«il s’occupa, il s’inquiéta du retour dans>>, lit- 
téralement «(de) tous les pays», cest-à-dire «il s’oc- 
cupa de faire revenir dans leurs pays respectifs ceux 
qui avaient été transportés «à Babylone» (R., vol. V, 
planche 35,1. i i). Dans le second passage, cité par 
M. Guyard, Téglathphalasar F’' dit, en parlant d’un 

-1-" ' fî< Tî E4Î îî < V ïï ïï 

*-J<' y Idl Èin tST (R.,voi.i,i.. 9, 

1. 8). J’avoue ne pas comprendre cette phrase, que 
M, Guyard traduit «qui découvre les projets de l’en- 
nemi, qui dévoile le méchant», je croirais plutôt 
qu’elle signifie « qui veille sur le fer ^ des ennemis , qui 
fait que l’on prend garde aux méchants ». 

Un autre verbe, ibriy dérivant peut-être d’un thème 


*■ Dans le récit d’une, apparition d’ichtar, Achour-ban-abal dit en 
parlant de la déesse : tt< n <:^] - -H <Ict= V 

<v ^ fcj V sî< am 

«elle tenait [larnhlial) un 
arc dans sa main, le fer? du sabre pointu qui cause le combat était 
dressé devant elle», littéralement «se tenait debout devant eile» 
(R., vol. ÏII, p, 36, n® 7 , 1. 53-54). Je traduis conjecturalemcnt 
» — «pointu», à cause du syriaque J 6 ^|; ce mol est éga- 
lement le qualificatif de « sabre? » , dans un passage 

de Sennaebérib (R., vol. J, p. / 12 , 1. 4). Quant à ^ V » il dé- 
signe certainement une pai tie de l'arme appelée tt iiin. 

‘probabl ment la « lame », j'ignore si ce mot so prononçait avec un z 
ou avec un avec un b ou avec un p. 
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different, signifiait u rêver», et au eliaphel «faire rê- 
ver». Le chaphei se rencontre fréquemment dans 
les textes d’Achour-ban-abal. Les exemples du kal 
sont plus rares, je crois pourtant pouvoir en citer 
deux : Nabou-naïd , après avoir raconté que ses pré- 
décesseurs avaient fait inutilement des fouilles pour 
trouver le cylindre d’un temple, ajoute : «moi, Na- 
bou-naïd , roi de Babylone , le restaurateur de FEchak- 
kil et de FE-Zida, dans mon temps durable», litté- 
ralement «(stable), dans le respect de la de^esse 
d’Agané , ma souveraine , j eus uft rêve 
^ ^ y Chamacbe et Mérou me 

donnèrent la volonté bien arrêtée de trouver le cy- 
lindre du temple Oul-bar dWgané » (R. , vol. I , p. 69 , 
coL II, 1. 45, /16 et suiv*). Dans un texte bilingue, 
nous trouvons : r=Tf -T-.SÎ If £^m 

*;UI -y t=ÎE <Te^- I*™» 

qui est rendue en assyrien par ^TTT ^ — 

t-'Z I «le rê- 

veur dans le rêve, il ne Fa pas dirigé» (R., vol. IV, 
p. 22 , n° 2 , J. 4 1 , 4î^). 

Il ne faut pas confondre les verbes 4 troisième ra- 
dicale défectueuse , dont je viens de parler, avec un 
et peut-être deux autres verbes à seconde radicale 
défectueuse, qui pouvaient êti e orthographiés de la 
même manière à certains Rmps : Fun est ► — 


Il faudrait pnut-rtri’ aussi traduire «je douiiai des ordres». 
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«il a pêché, il a chassé» (voyez Journal asiatique, 
janvier 1880, p. 5 j); l’autre, dont je ne puis citer 
le premier aoriste, signifie « éclairer, illuminer » , et se 
trouve au second aoriste dans la phrase suivante : 

^ ty <T_ 

ri^TT ïï -<T< • 

comme Chamache , la lumière des dieux illumine ^ 
les régions)) (H., vol. I, p. 219, 1 . 1 1 et 12^. 

l^gne 79. « Mois de TolFrande des dieux , jour 20®, 
éponymie de Salinanou-karradou. » 

Il m’est impossible d’indiquer quel est le mois qui 
et appelé, dans notre inscription, mois de loffrande 
des dieux. 

Le mot -y est, ainsi que l’a reconnu 

M. Guyard, un substantif qui vient du même thème 
que I T- , et signifie , comme lui , « en- 
virons ». Employé comme préposition , ::n:T -x 
signifie 0 sous , à l’époque de » ; on disait aussi ►— 

• {l^^otes de lexicographie assyrienne , 
par M. Stanislas Guyard, 1 883 , p. 101). 

' On pourrait traduire « qui , comme Cliamache , lumière des dieux 
veille sur les régions » ; mais on trouve dans Sargon un substantif 
]] qui paraît signifier «éclat, gloire» 

(R., vol. 1, p, 36, 1. 44), ce qui me portait à croire à l’existence 
d’un verbe d’un thème à seconde radicale défectueuse, ayant le sens 
d’willuminer » , qui viendrait de la même racine que l’arabe 
et rétbiopicn flCU »• 
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APPENDICE I. 

INSCRIPTION INÉDITE DU BRITISH MUSEUM. 


Parmi les monuments du Britisli Muséum se 
trouve une borne de pierre, semblable pour la forme 
et les dipiensions à celles qui indiquaient les limites 
des champs , et dont pl usieurs spécimens sont parvenus 
jusqu’à nous. Sur cette borne est gravée, avec l’image 
de deux personnages qui semblent se parler, une 
inscription de vingt lignes, rédigée par un simple 
particulier en l’honneur de son pere; ce petit texte 
étant unique en son genre, je crois devoir le publier, 
malgré son peu d'intérêt. 

Ainsi que je l’ai déjà dit, les Assyriens avaient, 
dès une époque reculée, deux sortes de caractères : 
les caractères cursifs et les caractères archaïques, où, 
pour mieux dire, pseudo-archaïques , dont j’ai parlé à 
la page 355). Par suite du grand nombre de formes 
que les scribes donnaient à certains caractères et de 
l’habitude qu’ils avaient d’employer indifféremment 
des caractères plus ou moins archaïques, il est à peu 
près impossible, du moins pour le moment, de dé- 
terminer, d’après l’écriture, l’époque à laquelle un 
texte a été gravé. 

Si l’on ne connaissait Nabucbodonosor que par 
les briques couvertes de caractères archaïques qu’il 
nous a laissées, on en ferait probablement un prince 
antérieur au xx*" siècle, il suffit, du reste, de corn- 



parér eKître eu* ies diflTérentis tmie$ 4 mi 
T U ^ que iou eomidère géuéi^ieimnt 

comme fort ancien, pour voir que ♦, si quelques-uns 
sont écrits en caractères d apparence fort arcliaique , 
d’autrés ne* diffèrent guère par f écriture de ceux de 
Khammourabi et des rois de Kar'-Douuiache. QuMt 
au fait que }es inscriptions d un souverain sont toutes 
rédigées dans l’idiome auquel on donne, je ne sais 
pouiquoi, les noms de samérien et dWcadi^u, il ne 
prouve absolument rien. Nous ne savons ni à quelle 
époque, ni dans quel pays faccadien a été parlé, et 
M. Halévy a meme soutenu que cette langue n'était 
qu’un jargon conventionnel , inventé par les prêtres. 
Je ne veux pas dire que toutes les conjectures de 
M. Halévy me paraissent fondées; en eberebant des 
étymologies assyriennes, arabes, hébraïques, syria- 
ques ou éthiopiennes aux mots français, on démon- 
trerait, avec plus ou moins de peine , que le français 
est une langue sémitique. Mais si la plupart des.argu- 
ments de M. Halévy me paraissent dénués de valeur, 
ce savant n’en a pas moins démontré que l’on trouve 
dans les textes non sémitiques un grand nombre de 
mots assyriens intentionnellement défigurés. L’acca- 
dien est-il une langue ou un jargon absurde et con- 
ventionnel, je -l’ignore, et la première hypothèse me 
paraît plus acceptable; mais si l’accadien est une 
langue, il est évident, selon moi, que cet idiome 
n’était plus parlé depuis longtemps , et que les prêtres 
assyriens écrivaient faccadieri comme les moines du 
moyen-âge écrivaient le latin. M. Halévy me paraît 

1 T 28 
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avoir déppiontré que les textes religieux publiés dans 
le quatrième volume du recueil du British Muséum 
ont été écrits par des Assyriens , et l’on est en droit 
de se demander si les Sémites des bords du Tigre et 
de TEuphrate ont emprunté leur religion à une race 
étrangère, et si les plus anciens souverains ’de la Ba- 
bylonie et de la Chaldée, meme ceux qui ne nous 
ont laissé que des textes accadiens, ne parlaient pas 
l’assyrien. Comment se fait-il, en effet, qu’un texte 
du roi , publié par M. Lenormant, 

soit écrit en assyrien ? Comment se fait-il que des rois 
dont les inscriptions sont toutes en aocadicn , portent 
des noms incontestablement sémitiques? Comment 
se fait-il, enfin, que rinscription du vase d’albâtre de 
Naram-Sin, fils de Sargon (on sait que ce prince a 
vécu plus de 3 700 avant notre èn?), soit rédigée en 
assyrien? Cette inscription, écrite en caratères rm- 
tablement archaïque^ est pro!)ableinent le plus an- 
cien de tous les textes cunéiformes connus jusqu’à ce 


* Ainsi que je Tai déjà dit, M. Lenormant a admis que ie groupe 
•*"1 — lisait Mcrmer dans la langue non sémitique. Je ferai 

remarquer quil existe en arabe un verbe quadrilittëre, qui a, 

entre autres sens, celui.de «faire couler feau d"une fontaine » ; 
signifie « averse , grande pluie » ; cela ne prouve évidemment pas que 
les mots Mermerou et Mérou soient sémitiques, njais on n’est nulle- 
ment forcé de supposer que les Assyriens avaient emprunte le culte 
de Mérou à uu peuple étranger, car il est possible qu’il y ait en en 
assyrien un mot Mermerou signifiant « averse » , et l’on sait que Mé- 
rou était le dieu de la pluie. 

^ Le vase d’albâtre de Naram-Sin a été trouvé à Babylone, et 
pourtaot des rois, qui ont vécu dans celte ville bien après Naram- 
Sin, no nous ont laissé que des textes écrits en accadien. 
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jour, car ii n y a aucune raison , selon moi , pQur sup* 
poser que les monuments découverts à Teîlo par 
M. de Sarzec datent d’une époque antérieure. 

Il est donc impossible de reconnaître, d’api4s la 
forme des caractères et la langue, la date d’une in- 
scription, et tout ce que je peux dire sur le petit 
texte qui nous occupe, c’est qu’il est écrit en carac- 
tères babyloniens cursifs qui ne diffèrent pas énor- 
mément de ceux des monuments de Nabuchodo- 
nosor et de ses successeurs. 

Ligne .. 

M- «< 

<>+ai 3cfc=fci 

H^T-r -SSCT 4 t=^ < I 

T -î- c: ii-T ^ EiT üî :r: 5 I 
•il- efr îT: t! 6 rf îf eiSi 
fcy 7 ïï — fcl î< ttî I 

8 mi .9 « - 7 ^ < 

.0 V M <>:t Tf 

.. «Jh-fcT '3«=^a ::’ët '4K’< 

^ ,5 fcT ^ 

’ (Je raraetère est évidemment m- 
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- .-“ët ::r: 

rzT -lîS :=::ïï .7 EidH'M'eT 

— ,8 j£TI’ IM 

-f t?. 33rT -fH .gtliIT- 



((Image de Mérou-Yiadan-iclikoiin, sacrificateur de 
Mardouk, consacré à Sin, à Chamache et à Ner- 
gal, adorateur de Nébo et de Mardouk, estimé ])ar 
le roi son seigneur. Mardouk-balassoii-igbi , son fils 
aîné, a fait ce monument et l’a mis en place pour sa 

race et sa dans la suite des temps. Qui que 

ce soit parmi ceux qui viendront dans les Ages futurs 
qui écraserait cette image et cette inscription ou qui 
les détruirait par ruse , que Mardouk , le maître grand , 
le frappe avec force, et qu’il détruise son nom et sa 
race; que Nébo, le scribe qui écrit tout (littérale- 
ment : le scribe de tout) abrège P la durée? de ses 
jours. Que celui qui conservera ce monument (litté- 
ralement : que son conservateur) se rassasie des splen- 
deurs de la vie. )> 

Dan§ le nom propre d’homme d(‘ la premier' 

^ Ce caractère est évideniment Î^Hl* 

^ Ce caractère ne peut être que • 

‘‘ Ce caractère est évidcTUTneni 
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ligné, est évidemment l’idéogramme du verbe 
•; quant au signe , il peut 
ôtre lu de bien des manières dilFércntes. Cette lettre 
pouvant être l’idéogramme du verbe 
serais assez porté à lire ce nom propre « Méroii-na- 


dandchkoun (Mérou a fait un don)», 
doit être lu 


« sacrificateur ». 


Les deux derniers caractères de la troisième ligne 
sont très probablement rfi!^ riïf . idéogramme 
bien connu, qui sc lit XJpT (R. , vol. ] , 

p. 17 , 1. 35). Ce mot qui se trouve souvent à côté 
de K peut-être le syno- 

nyme , paraît devoir être rendu dans beaucoup de pas- 
sages par ((illustre, excellent», et c’est à tort que, 
dans mon travail sur l’inscription de Bavian (p. 54), 
je l’ai traduit par « brave, vaillant», 

; Tf V rr ::^r< -gni- 

fient sans doute au propre « le premier, le meilleur ». 
Assour-nassir-bal s’intitule If V -lîl î!< ^ 
«illustre dans le combat» ou «le premier dans le 
combat » (11. , v. I, p. i 7 , 1. 35), et dans Achour-ban- 
abal^le dieu Sin est appelé 

If ►-yy -^y ^^E^y «le lUs illustre, 

glorieux de Bel » , ou peut-être « le meilleur des fils de 
Bel» ^ (R., vol. III, p. 21 , 1. 45). Dans notre pas- 


^ Je ne crois pas que les mots :^r ::£i < 

doivent être rendus, comme on le fait généra- 
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sage, ^ I signifie ou 

bien « illustre aux yeux du roi son seigneur » , ou bien 
(de premier après le roi son seigneur». 

Je ne sais de quel thème vient le substantif féminin 
ffÆT , qui est toujours suivi du mot et 

signifie évidemment u la suite des jours » ; de la même 
racine vient l’adjectif pluriel qui qua- 
lifie toujours le substantif et s’emploie à la 

fois pour désigner le passé et l’avenir. On trouve, par 
exemple, Jf I<<< ff Tf '^<I< (( pour les 

jours futurs, pour les temps k venir» (R., vol. 1, 
p. 66: Inscription de Zaaleh, col. ii, 1. 4), et dans 
Téglathphaiasar F', J 

«depuis des jours éloignés» ou peut-être 
«de toute éternité» (R., vol. 1, p. i i, 1. yi). 

J’ignore quel est l’avant-dernier caractère de la 
ligne y. 

Le second aoriste , r<i , se trouve , 

dans plusieurs passages, dans la phrase 

r<T ::^T «il écraserait avec une 
pierre» (R*, vol. p. yo, col. ni, 1. 3: il)., vol. Tlf, 
p‘. 4i, col. Il, 1. 11 ). Je n’ai jamais rencontré le^pre- 


lement, par «fils aîné». On voit, à la ligne 5 de noire inscription, 
que «fils aîné» se disait 

^ On trouve j)Ourtant dans une liste de clieux , 

-ÜUI I<<< V V. ce qui veut peut-être dire «la du- 

rée» ou l’éternité de l’Assyrie, de ses villes, de ses autels» (U., 
vol, Jll, p. 60, col. i\ \®, l. SS], 
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mîer aoriste de ce verbe, qui paraît être un aphdt 
et j’ignore de quel thème il vient'. 

Le sens des lignes i4 et i5 est très douteux. 
M. Guyard a, depuis longtemps, déterminé les dif- 
férentes acceptions du mot chipar, qui si- 

gnifie «ouvrage, œuvre». L’expression 
<T-*T « par, au moyen de » se trouve souvent dans 
les textes. Quant au mot ^ je le lis ni- 

kiltou, et je le fais dériver du même thème que 
fc:|TÎ= -t:!2! iE En , verbe qui signifie « bien 
faire, faire avec adresse, avec perfection». Sargon 
dit, en parlant d’un palais, ^ yr 

ïï -eii ta t«< 

ïï ^ ^-T -<T< — En -<T< I rnïï 

sî^: y fcT-EI H -05?!?= CEI 211 EU 

<1- ty V (des rois, qui avaient précédé mes an- 
cêtres, l’avaient fait faire pour qu’il fût la demeure de 
leur royauté, mais ils ne l’avaient pas bien construit ». 
Sargon ajoute ensuite qu’un cours d’eau qui coulait 
près delà détruisit ce palais (L., p. 6à , 1. 46). Cette 
phrase nous montre que le sens primitif de notre verbe 
est « faire avec perfection » ; c’est parce que le bâti- 
ment avait été mal construit qu’il a été emporté par le 
fleuve. L’adjtîctif J^TT «beau, parfait», et 


^ C’est peut-être l’apliel du \erbe dont on rencontre souvent le 
pael M!^= :ni Mîii; Ja- ce cas, le sens propre 

serait «détruire, anéantir». 
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l’adverbe a artistement » se rencontrent 

souvent dans les textes. Le mot ^ de- 

vait avoir plusieurs sens; quoiqu’il en soit, l’ex- 

pression frfc <1^- *^<I< 

me paraît devoir etre traduite par ((habilement, 

adroitement, complètement, avec ruse». Achour- 

han-abal, en parlant de la révolte de son frère, 

dit : ^ ü --<!< If 

V 45H- <afff V ï^^if If ^i 
:^<HI <lEl If <IEÏ= -Bî -ÏÏtI î=-Hf 

^I ^^II ^Ez I *^<I< «il les en- 

voya adroitement^ à Ninive, auprès de moi, pour 
demander mes ordres » (R. , vol. V, page 3 , lignes 85 
et 86). Je citerai^ en terminant, la phrase suivante 

de Sargoii ; EJf «ÈÜ 

<T- -<T< Ê=înË;y 

:z^ len <Teï= :=jf 

:z^] V jfcyyy i<v jei <!Ei tyyy ^ 

(L-, p. G/l, 1. Sy). Ce passage est très difficile, je le 
traduirais de la manière suivante * (( où tout ce qu’il 
y a de beau (littéralement, tout ce qui a un nom. 


1 Ou peut-(Hre «par ruse»; le mol devait avoir, 

cMitrc autres sens, ceux «de ruse, IiabLIctii coupable, malveillance ». 
On sait que 1(’. syriaque qui, en appar ncc du moins, vient de 
la meme racine, si^iifie toujours «ruse». 
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œuvre d’art) tous les trésors? ^ les. richesses. . ^ ^ 

avaient été apportés^), 

A la ligne 1 6 , après le nom propre de Mérodach , 
le caractère^ doit évidemment être lu 
de même qu’à la ligne t\. (R., vol. V, p. i3, 1. Si). 

A la ligne 1 8 , Nébo est appelé 
yy tîpchar ghimri «l’écrivain de tout», 

titre qu’il porte également dans un cylindre de Sai- 
gon On sait, du reste, que Nébo était le dieu de 
la science. 

Je n ai rencontré dans aucun Texte le mot H<iy 
qui, à la ligne i g , doit évidemment être traduit par 
« durée » ; ce mot est évidemment le même que l’hé- 
breu oS'îr ; maïs je dois ajouter qu’il n’est pas certain 
que le premier caractère soit ^T. 

J’ai traduit d’après le sens de la phrase, le groupe 
qui termine la ligne ig, par «qu’il abrège», mais 
j’avoue qu’il m’est impossible de le lire. 

Ainsi que je Fai déjà dit dans mon travail sur l’in- 
scription de Bavian (p. i 52 ) , les mots -El -ET TT . 
ET ::ET.^ Elf ‘ paraissent signifier «splendeur, 

’ Le pj CRiicr caractère de étant 

polyplione, je ne sais comment lire ce mot fpii se trouve dans uu 
j)assage de Nabucliodonosor, dans letpieî il paraît signifier « richesses , 
trésor», ou désigner une sorte d’objet servant au culte des dieux 
(R, , vol. 1, p. 65, col. Il, 1. 5i). 

^ J’ignore le sens et la lecture du groupe • 

Voyez Les Inscriptions de Dour-Sarkajan , par M. Oppert, p. i8, 
ligue 59 . 

Ces mois sont synonymes, ainsi que le prouvent deux passages 
(le Sennachérib (R., vol. 1, p. 44,1. 86 ; ibid, , vol. l,p. 42 , 1. 27 ). 
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magnificence » , ou du moins on peut les traduire de 
la sorte dans tous les passages où on les trouve : 

CiTf ^ ^ signifie donc /{u’il 

« se rassasie des splendeurs de la vie ». La même phrase 
se trouve dans Nabou-naïd (U., vol. 1, P« 68, col. ii, 

1. 3i). 

APPENDICE IL 

SUR LES NOMS GEOGRAPHIQUES 
CONTENUS DANS I/INSCRIPTION DE MIÉROU-NÉRAR. 


LES KACIIÊ. 

Le mot Kaché, que Ton écrivait hahitueHement 
. ne désignait pas un pays, 
mais un peuple, ou plus probablement un ensemble 
de tribus qui habitaient à Test de TAssyrie et de la 
Babylonie. 

Sennachérib nous apprend que, dans sa seconde 
campagne, il envahit le pays des Kaché et des Yas- 
soubikaüaï qui, depuis longtemps, n’obéissaient plus 
aux rois d’Assyrie, qu’il pénétra dans leurs mon- 
tagnes et les força à s’établir dans deux villes dont il 
confia lé gouvernement au préfet de la ville d’Arabkha 

(-m If ïï< ^ -:::ïï :::r ffo, quen 

revenant par un autre chemin, il envahit le pays 
d’Ellipi ^ et reçut les présents des Mèdes (R. , vol. I, 


^ Le pays d’Ellipi devait être situé à l’est, à mLcbemin entre 
r Assyrie et le pays d'Elani , car Sargoii nous apprend qu’après la 
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p. Sy, L 63 etsuiv.). La position de la ville d’Ara- 
bkha est inconnue; elle avait donné son nom à 
la région environnante qui est, selon 

toutes probabilités , la province que les Grecs nom^ 
maienl APPAIIAXITIS. Les Kachê que Sennaché- 
rib assujettit au préfet d’Arabkha liabitaient donc 
à rouesl ou au sud du lac d’Ourmi , mais il est cer- 
tain que le territoire de ce peuple, qui é^ait peut- 
être nomade, s étendait fort loin au midi, car les 
Babyloniens ont connu les Kachê dès une époque re- 
culée. L'ancien roi Agou portait, entre autres titres, 
ceux de roi des Kachê et d'Accady roi da vaste pays de 
Babylone (1\., vol. V, page 33, col. i, L 3i)*, dans 
un texte non sémitique, un certain Kara-Indacbe , 
peut-être le contemporain d’Achour-bel-nichêchou, 
s’intitule roi de Babylone, roi da pays de Choumer et 
dAccad, roi des Kachê et da Rar-Douniache ^ (R., 
vol. IV, page 38, n” 3); sous le règne d’Achour- 
oiiballet, roi d’Assyrie, les Kaîhê se révoltèrent, tuè- 
rent Kara-Khardache, roi de kar-Doumiache , petit- 
fils, par sa mère, d’Achoiir-ouballet, et prirent pour 
chef un certain Nazibougache (R., vol. II, p. 65, 
L 8). Enfin, nous lisons dans un texte d’Achour- 
nassir-abal , que ce prince , pendant une cam-. 


mort de Rila, roi d’Ellipi, ses deux fils se disputèrent la couronne, 
que Tuii d’eux demanda son aide et l’autre celle des Eiamites (voyez 
Opperl et Menant, Grande inscripiion du palais de Kliorsahad , L 1 1.7 
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pagne dans ia vallée de l'Euphrate, arriva, en sui- 
vant le cours du fleuve, à la ville appelée Anat^ 
( yj ) » située au milieu de TEuphrale , 

puis à Souourou (*-^1 capitale de 

Chadoudou, préfet du pays de Soukhi^, le vainquit 
ainsi quune armée de Kaché, prit le frère de Nabou- 
abal-iddin, roi de Kar-Douniache , et répandit la ter- 
reur dans le pays de Soukhi, jusqu'au pays de Kar- 
douniache (R., vol. I, p. ^3, col. ni, 1. i et suiv.). 
Ce curieux passage prouve que les rois de Babylone 
levaient parmi les ^ Kachc des troupes qifils en- 
voyaient combattre au loin ; peut-être même quel- 
ques tribus s étaient-elles établies à l'ouest de la 
Baby Ionie. 

Dans une liste de noms propres, publiée dans le 
second volume du recueil de textes du British Mu- 
séum (R., vol. II, p. 65, n" 2 j, le nom Karadndache 
se trouve quelques lignes eq^rès celui de Khammou- 
rabi. M. Smith , croyait que cette liste contenait des 
noms de rois, a admis que Kara- Indache qui, ainsi 

^ Cette ville qui se nomme aujourd’hui Anali csl située 

dans le Djézirch , entre h s ruines de Kerkissioh et Ilit la 

ville actuelle se trouve sur la rive droite du lleuve, mais Macoudi 
filous apprend que les villes situées dans les îlots de l’Euphrate, 
entre llahbah ((Jj^ ^ dJU , et par aiu’évialioii t-'t llit, 

sont Taoussah (üLw^lb), Anah et El-Iladithaii (iüoosü). La localité à 
laquelle Achour-nassir-abal donne le nom de 

est donc certainement la vHle que les Grecs appelaient ANA0O, et 
(pii se nomme aujourd’hui Anah. 

^ Le pays de Soukhi se trouvait donc près d’Anah. Le texte ne dit 
point pour qui Chadoudou était "ouverneur de cette contrée, mais 
il est évident que son suzerain était Nabou-ahal-iddim 
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que nous lavons déjà vu, portait le titre de roi ife» 
Kaché, roi de Kardoimiache , était un des desceiïdaBts 
de Ç. Hammourabi, et, faisant de ce dernier un con- 
quérant étranger, il a supposé que les Kaché avaient 
occupé Kabylone, à Tepoque da Rhammourabi. De 
nouveaux fragments de la liste dont je viens de par- 
ler ont été publiés, et il suffît de les parcourir pour 
voir que, si cette liste ne contient que des noms 
propres royaux, ce qui me paraît très douteux, ils 
n’y sont point placés par ordre chronologique; rien 
ne prouve donc que Khainmourabi ait été, comme 
on l’a admis jusqu’à présent, un con(|uérant étran- 
ger, et je ne connais aucun texte qui permette d’in- 
diquer, même approximativement, l’époque à la- 
quelle il a vécu K 

CES xoi tA, les locï.oumê, les choübarê. 

Dans l’insciiption des j^ortes de bronze trouvées 
à Balawat, Salrnanasar, fils d’Achour-nassir-abal , se 
vante d’avoir saccagé le vaste pays des Route 


• J’ai cs,>ayc tlo prouver dans mon travail sur l’inscription de Ba- 
vian (p. 122, 123 et i2t), que les -rois de Kar- Douniache , pays 
dont j'ignore encore la position géograpliicpie , avaient conquis Baby- 
lone ù une épocpie qu’il est impossible de déterminer. Kbammourabi 
ne portait pas le titre, de roi de Kar-Doumiacbc; il vivait donc an- 
térieurement à cette conquête. Un passage tie Nabou-iiaïd où ce 
prince indicpiail peut-être le nombre d’années qui s’étaient écoulées 
depuis le règne de Kliammotyrabi , est tellement mutilé qu’il est im- 
possible de comprendre même le sens général (’e la phrase (R. , vol. I , 
p. ()9, col. Il, 1 . 4 cl suiv.). 

J’ai dit dans mon travail sur l’inscription de Bavian (p. 129, 
note), que fe signe placé devant nu nom de pays ou de mon- 
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depuis une ville qui ponte le nom d’Arsachkôun 

’ff ÉE jusqw’a» 

pays de Ghüzani T ^ ), depufe le 

pays de Ghilzani jusqu'au pays de Khoubouchkia 

► rT*I If)» d avoir répandu 
la terreur dans TOurarli Un autre texte du même 
roi (L. , p. 89, 1 . t\tx) nous apprend que Salmana- 
sar, après une campagne dans la vallée de TEuphrate, 

tagn?, ne se -prononçait pas; il en était de même du signe 
que fon écrivait devant les nom.s de villes et les adjectifs qui en dé- 
rivaient, et du signe £^ 7 ttT' servait à indiquer les noms de 
peupUides ou de tribus, et que l’on supprimait souvent. Je crois , sans 
pouvoir le démonirer, que les signes — devant les noms de 
dieux et d.;vantles noms de rivièi'es étaient aussi des déter- 

minatifs, qui ne se prononçaient pas plus que | et devant les 
noms propres d’Jiommes ou de femmes. Il est certain , j)oarlant, que, 
devant certains mots, le signe ^ se lisait; on tioine, jwir exemple, 
:z::::-<r<rîî , phrase qui doit évidemment 

être rendue par «le vasîe pays de (Jouté ou des (Jouté», et dans la- 
quelle 1 adjectif vaste se rapporte au mot pays. Bien que les mots 
Qoulê, Louloumé, Choabaré ne s’é:rivent jamais avec le détermina- 
tif et soient toujours précédés, excepté dans l’inscription de 

Mérou-iiérar P', du signe je crois qu’ils dcsigriaî^nt , non des 
pays, mais des peuples ou des trihus, et que, devant eux, le signe 
doit être lu phonétiquement; on les lrou\e, en eliet, loinours au 
pluriel , et il est probable que les groupes :r:r:^î<rziî 

v Tgnî^Ty^:zjî V 

iSî en V .s -ïï-y rdî doivent être 

lus mat qontê, mat louloumé, mat choubarê «le pays des Qouté, le 
pays des Louloumé, le pays des Choubarê». 

‘ Une variante porte -nï<HMtayfc-y 4 -yyf- 
^ Transactions of the Society of biblical arckœolocjy, vol. 7,1'* part. , 
J 880, p. 95. 



lî^iSCEIPTrON DE MÉEQÜ-NÉRAH T. 4i7 
s’empara d’Asachkonn qui appartenait à un prince 

arménien (v tfTiN O en ïï ïï). 

noiruné x^ramé. La ville d’ Arsachkoun se trouvait donc 
probablement sur les confins de l’Ourati. Quant à celle 
de Khoubouchkia , elle est mentionnée dans plusieurs 
testes : sous Salmanasar, un général assyrien franchit 
le Zab et reçut le tribut de Datîina de la ville de 
Khoubouchkia; plus tard, Chamchi-Mérou franchit 
le Zab, monta vers le pays de Naïri \ et reçut le tri- 
but de Dadi de la ville de Khoubouchkia (R. , voL I, 
page 3 o, col. i, ligue 37); enfin Sargon nous ap- 
prend que, de son temps, cette ville appartenait à 
un certain Yanzou, auquel il donne le litre de roi 
de Nàiri'^. Le fleuve qu’il fallait franchir pour aller à 
Khoubouchkia ne peut être que le grand Zab, bien 

' La région monta^aieuse que l’on appelait le pays ou les pays dv 

l\airi ;v - TM "V *-ÏÎTy 

VV HfM- 

celte flernièrc orlhographe prouve que doit être lu phonétique- 
ment), bornait l’Assyrie au nord et contenait un grand nombre de 
peuples et de pays difterents, puisque Téglathphalasar eu énumère 
jusqu’à vingt-trois. Un texte <le ce souverain (R., vol. 1, p. 12 , 
1. 71 ), nous apprend que la région de Naïri commençait à l’ouest, 
près de l’Euphrate, probablement près du haut Euphrate, dans la 
Comagène. Il est iinpossil^le de déterminer ses limites au nord; à 
l’est , le Naïri s’étendait au moins jusqu’à Kboubouchkia , près du 
lac d’Ournii, et ncul être beaucoup plus loin. Dans rinscription eu 
langue assyrienne trouvée dans l’égiisc de Saint- Jean, près de la ci- 
tadelle de Van , le roi Sar-Dour est appelé roi du pays de NaXri. Quant 
à rOurart lIîS)» c’était la province de l’A- 

rarat; peut-être était-elle comprise dans la région du Naïri. 

“ Voyez la Grande inscription dn paî<tis de Kkorsabad , par MM. Op- 
pert et Menant, ligne 54. 
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i|ii€ les imtes ne le Smni pas; fôoniyaie lîmitô 
ignorons fea<Jroil précis où Tarmée d’invasion le Ira^ 
vai’sait» il est impossible d© dire si Khoubondikia , 
qai était située dans le Naïri, se trouvait au nord, à 
louest ou même au sud du lac d^Ourmi. En résumé, 
les Koutê\ qui étaient peut^tre nomades, occu- 
paient, dans la contrée nommée Naïri, un vaste ter- 
ritoire, depuis les frontières de i’Ourarti jusqu’aux 
environs du lac d’Ourmi. 

Les Louloumê habitaient probablement dans le 
pays de Naïri , car, dans un texte d’un souverain in- 
connu, il est question du pays des Loaloamé et des 
montagnes des pays de Naïri (R, , p. 28 , col. i , 1 . 1 8) ; 
il m’est malheureusement impossible d’indiquer avec 
précision le territoire qu’ils occupaient. Téglathpha- 
lasar dit qu’il soumit en entier le territoire des 
Louloumê, qui contenait au moins vingt-cinq villes 
(R. , vol. III, p. 5 , 1 . 16). Achour-nassir-abai se vante 
également d’avoir vaincu les vastes armées du pays des 
Loaloamé (R., vol. I, p. a6, 1 . 119); enfin, dans un 
passage mutilé de Téglathphalasar II, il est question 
d’un préfet du meme pays (R., vol. III, p. 9, 1 . 89). 

Quant aux Choubarê, il n’est question d’eux, l\ ma 
connaissance, que dans trois passages : dans Mérou- 
nérar 1 ®^ dans le grand texte de Téglathphalasar P', 
qui soumit les Choubarê (R., vol. I, p. 10, 1 . 89), 

* Il ne faut pas confondre le pays des Kouté avec ie pays de Goûte 

!*■$- Mî< ce, ^ -<î< caiï - V r-r -<î< m .) . 

qui devait être situé près de la Babylonie , puisque ie roi Agou por- 
tait, entre autres titres, celui de roi de Goûté. 
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et dans Achour-nassir-abal. Ce prince nous apprend 
qu il triompha des armées du pays de Naïri , du pays 
de G|;iilkhi? (V n du pays des Clioubarê 
(R., p. 26,1. ï 20 ; L. , p. 1 , 1 . 7). 11 est donc pro- 
bable que le pays des Choubarê était situé au nord 
ou aü nord-est de l’Assyrie, dans la région nommée 
Naïri. 


PAYS KOUPKl ou KOUPDÏ , PAYS DE RAPIQ. 

J’ignore où était situé le pays de Koupki, et je 
suppose qu’il ii’était pas éloigné de Rapiq; le milieu 
(le la dernière Icittre étant effacé, on pourrait lire 
Koupdi au lieu de Koupki. 

Quant à la ville de Rapiq, qui avait donné son 
nom au district environnant, elle était située dans le 
pays de Soukhi ’ ou sur ses frontières, car Achour- 
nassir-abal dit avoir soumis le pays de Soukhi jusqu’à 
la ville de Rapiq (R., vol. 1 , p. 26, 1 . 121). 

PAYS DE TOÜROUKI ET DE MKIMKHI. 

J’ignore l’emplacement de ces localités, dont j(‘- 
n’ai rencontré le nom dans aucun autre texte. 

LES AKÎILAMÊ ET LES SOUTE. 

Le mol ^ ne se trouve, 

^ J’ai déjà parle, dans la noie 2 de la page 4^4, du pays de Sou- 
•‘''i (V <<<1T -dl ) , qui était situe dans la vallée de l’Euphrate et 
borné à l’est par la Babylonie; il m’est impossible d’indiquer ses 
limites à l’ouest; peut-être s’éteiidail-il de ce côte jusqu’à Anab et 
même plus loin. 


TL 


^9 
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à ma connaissance, que dans deux autres passages. 
Dans un texte mutilé (R., vol, III, page 3, n° 6 , 
ligne 17 ), Achour-i ich-ichi , père de Téglathphala- 
sar !”■, parle des « vastes armées ^ des Akldamé » 

T«<' A-m -H C:r: 

r;sii«<). et Téglatliphalasar T" nous dit dans 
le récit d’une de ses campagnes : If ^TIT 

A-m V ^ V <HU ^ ïï t:^If 
I«< -T- ïï -V -II î^^ïï 

TETT^<TTT'-t « j’aliai au milieu des Akhlainé et 
des Arrnaya (ou peut-etre au milieu des /Vkhlamè 
d’un pays nommé Arma) ennemis d’Achour, mon 
seigneur»*^ (R., vol. I, p. 1 3, l. 46, 47 , 48). Le roi 
ajoute qu’il alla, en soixante jours, .d(*puis lii terri- 
toire du pays de Soukhi jusqu’à kargamiche, en 
Syrie. Les Akhiarné étaient donc une population qui 
habitait dans le désort, entre TAssyriti et le pays de 
Soukhi. 

Les Soute, dont le nom s'écrivait habituelfement. 

^<ïï Ki< t-t, ^r<ïï ::ïï> 

étaient probaldement des nomades habitant égale- 
ment le désert, à l’ouest de la Babylonie (voyez les 

^ y<« ►^y doit probabtement cire lu t^fiy 

* M. Lotz a mal lu et mal Iradiiil ce passage. D’après M. Pinebes, 
qui a bien voulu examiner les cyliiulrt*s siu' ma demande, et à qui 
j’en exprime tous mes remerciements , les textes portent : 

^ ffl- -^1 <r -a I- 
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lignes i3o, i35, i36 de la grande inscription de 
Khorsabad b et Botta, Monument de Ninive, pl. i i 4 » 
1. 3 et suiv.). 

ÏHIBU DES YAOUBE. 

J’ignore où babilait celle peuplade, dont le nom 
m’est inconnu. 

(La fîii à un prochain cahier.) 


* La Grande inscription da palais de Khorsahad , par MM. Oppert 
et Menant. (Extrait dn .Journal asiatique.) 
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MISCELLANÉES SÉMITOLOGIQUES, 

PAR 

M, J. lîALÉVY. 


1 . 

*Dam.ayanti et Noâh. 

Dans les lignes qui suivent, je me propose de 
comparer la ftable indienne de Damayantî et une 
des légendes relatives à Noé, le patriarch(‘ biblique 
sauvé du déluge. 

L’idée de mettre en parallèle deux personnages 
aussi éloignes que Je sont la jeune et belle prin- 
cesse de Vidarbba, épouse de Nala, roi do Nishada, 
d’une part, et le vieil ancêtre de l’humanité postdi- 
luvienne de l’autre, a, à première vue, une appa- 
rence singulièrement paradoxale. J’ose cependant 
solliciter un peu de crédit et d’atlenlion; on jugera. 
D’ailleurs, les aryanistes peuvent être parlaiteinent 
tranquilles. Au lieu de leur enlever la sympathique 
héroïne, nous lui attribuons la priorité sur l’ancêtre 
sémitique. D’un autre côté, les amis de la Bible ne 
doivent pas non j)lus concevoir la moindre crainte 
sur le sort du vénérable ancêtre : il ne s’agit pas de 
l'aire venir de l’Inde le Noé de la Bible : il s’agil d’un 



MISCELLANÉES SÉMÎTOLOGIQÜES. 433 
des succédanés du Noé antique, je veux parier du 
Noûh (^) arabe cl d’une légende qui le concerne. 

Grâce é l’édition séparée de. Bopp, l’épisode du 
Mahâbhârata, qui raconte les aventures de Nala et 
de Damayantî, est depuis longtemps entre les mains 
de tous les commençants du sanscrit. Le poème ra- 
conte par le menu comment ces jeunes gens se sont 
réciproquement avoué leur amour naissant, les ac- 
cidents imprévus qui ont failli empêcher leur ma 
riage et finalement les ♦longues et douloureuses 
pérégrinations accomplies par l’épouse fidèle pour 
retrouver son mari qui l’avait abandonnée dans un 
état de profonde misère. Mais pour mon but, il 
suffira de rappeler les grandes lignes du poème, et 
encore me bornerai-je aux traits principaux et ca- 
ractéristiques et négligerai-je les accessoires et les 
ornements dont le poète s’est plu à embellir son 
récit. 

Nala et Damayantî, prince et princesse d’une 
grande piété et doués de toutes les perfections, se 
sentent attirés l’un vers fautre par un amour irré- 
sistible et se promettent une fidélité éternelle. Par- 
venue à l’âge nubile, Damayantî est tenue de se 
choisir un mari parmi les nombreux princes réunis 
dans le palais sur la convocation du roi son père. Le 
prince Nala se rend aussi à la réunion élective [sva- 
yarnvara), heureux de voir se réaliser ses vœux les 
j)lus chers. Chemin faisant, il rencontre les quatre 
dieux supérieurs du panthéon indien, Indra, Va- 
rouna, Agni, Yama, qui l’envoient auprès de la 
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* 

princesse afm de lui annoncer leur présence à k 
réunion et de lui intimer Tordre de choisir Tun d’eux 
pour époux. Heureusement pour Nala, la fidélité de 
Damayantî est au-dessus des tentations, et il reçoit 
de nouveau l’assurance quelle le .préfère à tous ses 
rivaux humains et immortels. Le moment solennel 
arrivé, Damayantî est introduite dans la réunion afin 
d’indiquer celui qui a gagné son cœur. Grand est 
son étonnement quand elle aperçoit, assis ensemble, 
cinq jeunes princes exactement semblables à son 
cher Nala. Elle comprend aussitôt que les dieux 
avaient pris la forme de son amant dans l’intention 
de SC ménager une chance kvorablc. Pleine de tris- 
tesse, Damayantî cherche longtemps à distinguer les 
dieux par leurs symboles particuliers [linga] dont ils 
ne se séparent jamais; malheureusement, par une 
dérogation exceptionnelle à leurs habitudes, les 
dieux , il cette occasion les avaient rendus invisibles. 
Après quelques moments d’indécision, anxieuse, elle 
parvint néanmoins à reconnaître son fiancé et s’em- 
presse de l’indiquer comme robjet de son choix. 
Cependant le mariage n’est qu’une étape dans la vie 
tourmentée de l’héroïne. Abandonnée bientôt par 
Nala, par suite de la jalousie des dieux dédaignés, 
elle parcourt, éplorée et gémissante, les contrées les 
plus inhospitalières, cherchant partout son époux, 
et ne cesse de se lamenter que le jour où elle réussit 
à le retrouver. 

Voilà la substance de la fable indienne à laquelle 
j’ai fait allusion. On me dira peut-être que cela ne 
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ressemble guère à la situation d'un Noé quelconque, 
fût-il des plus apocryphes. Cest vrai, mais je tiens 
néanmoins et très sérieusement à continuer ma com- 
paraison. Toutefois, comme il s’agit d’une copie très 
écourtée et très modifiée de l’original, il ne sera pas 
inutile de formuler quelques réflexions qui peuvent 
faire comprendre la logique des modilications in- 
troduites par lej> copistes d’une façon plus ou moins 
inconsciente. 

Admettons, par hypothèse, que cette fable qui 
gravite, en lin de compte, autour du choix de la 
princesse, soit transportée chez un peuple où les 
jeunes filles ne disposent pas librement.de leur 
main, et où c’est aux jeunes hommes que la coutume 
permet de faire choix d\mc liancée. On voit aussitôt 
que non seulement le rôle de Damayantî sera de 
toute nécessité dévolu à un homme, mais que les 
quatre personnages divins, qui, dans cette nouvelle 
combinaison, causent de rembarras à celui-ci, seront 
du sexe féminin. 

Imaginons encore, toujours par hypothèse, que 
le nouveau milieu dans lequel la fable indienne est 
transplantée soit sévèrement monothéiste cl nadr 
metie, en aucune façon, l’cxistcnce de divinités à 
forme humaine, et moins (*ncore celle de divinités 
accessibles aux passions de l’a.mour et de la jalousie, 
lin état de croyance pareil aura infailliblement cette 
conséquence naturelle de transformer les quatre 
déesses, avides depouser le héros, en quatre femmes 
d’une nature bizarre et eiCtraordinaiçi? si J on veut, 



436 OGTOBRE-NOVEMBRË-BÉCEMBRE 1883. 
mais assez près de ia nature humaine pour que les 
relations matrimoniales entre elles et les hommes 
soient strictement possibles. De plus, ces quatre 
femmes, en conformité avec les divinités auxquelles 
elles succèdent, posséderont chacune un caractère 
particulier et tellement tranché, qu on puisse les dis- 
cerner séparément, comme si elles portaient des 
signes distinctifs et visibles. 

Enfin, admettons en dernière hypothèse que, 
par une raison ou une autre, le personnage viril, 
qui remplace la^Damayantî du poème indien, soit 
un saint qui vit retiré du monde et en communica- 
tion avec les anges. La conséquence inéluctable de 
cette conception sera triple : en premier lieu , l’amour 
sexuel se changera en amour filial; en second lieu, 
Nala, le messager des dieux auprès de Dauiayantî, 
deviendra un ange envoyé par le Seigrieui’; en troi- 
sième lieu, l’une des quatre jeunes filles à forme 
identique sera la fille meme du saint. 

En résumé, les conditions ci-dessus étant admises, 
la fable indienne prendra la forme d’un conte dont 
les traits principaux peuvent être esquissés comme il 
^uit : Un saint homme a une fille qu’il aime tendre- 
ment. Un ange lui apporte l’ordre de donner sa fille 
à celui qui viendrait la demander en mariage. Par 
uu hasard inexplicable, le saint homme trouve chez 
lui quati e jeunes filles d’une nature extraordinaire 
et tellement semblables à la sienne qu’il lui est im- 
possible de reconnaître c(îttc dernière. Il les marie 
toutes les quatre, mais ii a beau prendre des ren- 
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seignements auprès de ses gendres sur le caractère 
et les habitudes de chacune d’elles, il ne parvient pas 
à une entière certitude à cet égard. Cet accident 
remplit le saint homme d’une sombre tristesse qui 
lui fait pousser des gémissements et des plaintes 
dans tous les lieux qu’il parcourt, dans le vain espoir 
de trouver quelqu’un qui puisse lui donner le mot 
de la fatale énigme. Un jour cependant, quand il 
s’y attend le moins, le saint homme reconnaît sa 
lille par un signe auquel il n’avait pas pensé aupara- 
vant, et il en ressent une immense joie qui le con- 
sole de toutes les soullVances précédentes. 

Il est à peine besoin de faire remarquer que les 
trois conditions que je viens de supposer sont des 
réalités vivantes chez le peuple arabe. La situation 
des jeunes filles chez les compatriotes de Mahomet 
est trop peu libre pour que celles-ci soient à meme 
de se choisir un mari, surtout dans une réunion pu- 
blique. D’un autre coté, l’islamisme est l’antipode le 
plus absolu du polythéisme et tient fidée de dieux 
anthropomorphes en abomination. Enfui, chez les 
Arabes , les saints qui communiquent avec les anges 
forment des légions incalculables. En un mot, rien 
ne s’oppose à admettre que la susdite fable indienne 
ait dù se transformer de la façon précédente si elle 
(‘tait passée chez les Arabes; il faut seulement mon- 
trer qu’elle y est réellement passée. 

Maintenant, je ne larde plus à produire le conte 
arabe relatif à Noûh ou Noé. Ce conte tranche par 
son caractère romanesque sur les autres qui spnt 
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plus connus, M. Goldziher la tiré d\in manuscrit 
arabe contenant des légendes bibliques, et Ta publié 
pour la première fois dans la Zeitschrift der Deatsoheii 
morgenlàndischen Geselbchaft, vol. XXIV, p. aïo. Vu 
Timportance du sujet, il ne sera pas superflu dVn 
donner le texte ci-après : 


^ jcjlj i,,»AldLâhfe. jljuLdd 

dplâsh. ^ Clidb' a) a! 

jjl ÜjaIs HùsJSi^ U^} 

^ AMI JU^ Axjoi ^ CUAxIl 

A-jçA-it i i^lXi 

^^jpj aWI /oLi AXÂj Ô^ju Jcfc.<X» 


JLjLi (J— ♦ àJiky (3yXj Axj^^U 

^ aXa^^ jLit5 

JlJij dLx^jjjj Jls!^ V-Âx^ cilXXÎ Jli^ ^^ijô pUj 

U. * > iiidlAAJ JU^ AÂ.»o SXift Jlxi 

L^-jt 4^1^* (iy^^ JV JU kiLc^^jj JUk». 

iL^Lo L4-ji JUi-i ^^tyî Afr-sX^ aÀa£> ^^\ iûXiGt âjuo 

1^34X1! ^ iy>M>jjy iijàhk.^i ^ 1 ^ 4 X 0 ÂÂjX dyj*y^ AAÂâmm« 
ST-^ *^'y^' i^kXjts <J1 aj 
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2(b! (Jjisk», iûwLuw^ üCsita.1^ ^ JiliS «XjRij 
AM) «oS^XiO 




ÎSoé (que la paix soit sur lui) avait une fille unique, l’ange 
Gabriel (que la paix soit sur lui) vint chez lui et dit : Si 
([uelquuTi vient demander la main de ta fille, ne la lui 
rei’use pas. Üii homme vint auprès de lui, lui demanda sa 
lille en mariage et il la lui accorda. Puis vint un autre pour 
la lui demander en mariage et il la lui accorda. Puis vinrent 
un troisième et un quatrième pour la demander en mariage 
[et il la leur accorda égale»ucnt]. Enfin, ils vinrent tous les 
(|uatrc pour cmmoner sa fille , et de telle sorte il fut embar- 
rassé de ce {|u’il devait faire et ne put savoir à qui il devait 
la donner et à qui il devait la refuser. Noé posscclail une 
ànes.se et une chienne ef Dieu lui ordonna de laisser ces 
botes dans la maison avec sa lille. Dieu envoya en outre au- 
près de celles-ci une lionri du paradis et leur fit prendre à 
toLiles les trois la forme de la fille de Noé. Quand Noé rentra 
chez lui, il ne put distinguer sa lille des autres. Dieu lui or- 
donna alors (Je marier ces quatre filles avec les quatre jeunes 
gens, ce qui fut fait. Noé désirait cependant reconnaître 
sa fdle parmi les quatre. Il dit à l’un des jeunes, gens : com- 
ment est ton épouse ? Celui-ci répondit : elle est bonne et 
gentille, mais elle ne mange pas et ne dort pas: Noé comprit 
que c’était la liouri. 11 dit alors au second : comment est 
ton épouse ? Celui-ci répondit : elle dort beaucoup et elle 
mange beaucoup. Noe se dit : c’est la particularité des bêtes, 
fl .s’adressa ensuite au troisième ei lui demanda : comment 
est ta femme? Celui-ci répondit : elle m’est attachée, mais 
parfois elle se fâche contre moi et me déchire les babils,, Il 
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comprit que c’était lliabitude de la chienne. Il demanda enfin 
la même chose au quatrième et celui ci lui répondit : elle est 
bonne, prudente, économe, religieuse, pense toujours à 
l’autre monde et renonce à ce monde trompeur, Noé s’e dit 
albrs : c’est ma tille. Malgré cela, après cet événement, Noé 
ne cessa jamais de gémir et d’errer d’un endroit à l’autre 
jusqu’à ce qu’il fui surpris par -la mort. A cause de cela, il 
lut nommé Noûh. Un poète a dit très gentiment : 

Gémis sur toi-même, pauvre homme, si tu veux gémir; 

Tu dois mourir quand même tu vivrais les années de Noé. 

La coïncidence est parfaite sur tous les points 
saillants et se passe de commentaire. Les quelques 
diflVirences dans la forme sont reflet nécessaire du 
milieu difl'érent dans lequel la fable indienne a été 
obligée de s’implanter. On remarquera surtout le 
tour que prend, dans le conte aral)e, la métamor- 
phose de la houri, de l’ânessc et de la ebiemne en 
trois jeunes fdles. C’est un moyen ingénitîux ayant 
pour but d’imj)rimer à ces femmes improvisées un 
caractère et des habitudes particuliers, par lesquels 
elles pouvaient être distinguées par un observateur 
intelligent, sans cependant que celui-ci ait pu ac- 
quérir une entière certitude. On remarquera aussi, 
en dernier lieu , que toutes les parties du récit arabe 
prësenteritdes circonstances aussi énigmatiques qu’in- 
cohérentes. Ni l’ordre de Dieu à Noé, ni l’envoi de 
la houri, ni la métamorphose qui associe cette lille 
paradisiaque à des bêtes immondes, ni enlin le sort 
fatal qui condamne le pieux patriarche à perdre sa 
fille bien aimée, en un mot, rien ne s’y explique par 
des raisons tant soit peu plausibles et tout y semble 



MISCELLANÉES SÉMITOLOGIQÜES, 441 
proîluit par 1 arbitraire ou par le hasard. Dans la 
fable indienne, au contraire, tout s’explique par la 
situation et se déroule d’une façon îbgique et avec 
un esprit de suite parfait. La non originalité du récit 
musulman et son caractère étranger me paraissent 
donc indubitables. II reste encore h savoir pourquoi 
le rôle du héros de cette fable est échu à Noé plutôt 
qu’à tout autre saint de l’islamisme, et aussi pour- 
quoi, contrairement au modèle indien, ce patriarche 
est condamné à mourir sans reconnaître sa fille. 
A ces deux points d’interrogation, il y a une réponse 
excellente qüi fait disparaître toutes les difficultés. 
xNoé a assumé le rôle de la gémissante et éplorée Da- 
mayantî, parce qiKkson nom arabe Noâli, se 
rattache à la racine ((gémir, se plaindre». La 
même étymologie p( 3 pulaire a également empêché 
d’accorder au mailieureux patriarche quelques in- 
stants de joie et de bonheur avant sa mort. L’étymo- 
logie populaire est logique à la façon de la nature 
inconsciente, et par conséquent fort peu encline à 
Se laisser fléchir par la pitié. 

En terminant, qu’il me soit permis de toucher 
un petit probit 'ine relatif à la voie de transmission 
suivie par la fable indienne pour arriver chez lès 
Arabes. Sur ce point, deux alternatives se présentent 
avec une égale vraisemblance. Les Arabes ont pu 
avoir connaissance de la farble en question immédia- 
tement par les Indiens eux-mêmes, ou du moins 
par des gens qui connaissaient la littérature sanscrite, 
ou bien ils l’auraient reçue par l’intermédiaire des 
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Persans, lesquels, dès le temps des Sassanides, 
avaient fait traduire des ouvrages indiens en langue 
pehlevie. Pourra question de chronologie, les deux 
hypothèses n’apportent aucune lumière particulière, 
tout dépend de fâge du traditionniste arabe, âge 
qui est loin d’être fixé. Un indice très curieux semble 
cependant être favorable à l’idée de l'intermédiation 
pei’se. D’après une donnée d’un fragment syriaque 
de Saint-Méliton , les Elyméens adoraient la fille de 
Noé comme la déesse Vénus. Notre comparaison a 
démontré que, dans le conte arabe, c’est Noé lui- 
même qui est sulistitué à la belle héroïne indienne. 
Mais l’idée d’adorer un vieux patriarche comme déesse 
souveraine de la beauté, a diw paraîU’e tellement 
absurde aux. observateurs chrétiens, qu’ils ont rem- 
placé le père ])ar la fille. Si cette ex])lication est 
exacte, les Elyméens d(î Saint-Mclilon seraient une 
secte mi-chrétienne et mi-païenne ré|)andiio dans 
l’Elymaïde ou la Susiaue <'l fortement impj‘égné(‘ 
d’idées perso-indienues. De telles sectes foisonnaient 
pendant la domination des Sassanides. Elles ont ét(^ 
absorbées par l’islamisme, (‘1 (‘n même temps K‘s 
fables quelles lui apportaient ont été transf()rmé(*s 
erï contes. 


2. 

ÏAi légende arahe sur Bonrhout. 

Le puits de Bourhoût ou Barahoul, situé dans la 
province arabe de Hadnamaout, est représenté dans 
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les •légendes musulmanes comme une sorte d’Hadès 
ou plutôt 4Îe Tarlare qui sert de demeure aux âmes 
des impies. II y a toutefois une différence assez re- 
marquable. Tandis que le terrible réduit de la my- 
thologie grecque se ferme à tout jamais sur ses ha- 
bitants, les occupants du.puits de Bourhoût semblent 
ne pas avoir perdu tout espoir d’en être délivrés un 
jour, quelque éloigné qu’il fût. Cette dernière con- 
ception tranche visiblement sur le dogme des peines 
éternelles admis par Tislamisme, car rien u’autorise 
à penser que le puits de Bourhoût ait été considéré 
comme une demeure provisoire, à l’instar du pur- 
gatoire chrétien. Celui-ci porte, chez les Arabes, le 
nom de Barzakii et ri’a i*ien de commun avec 

le puits du Hadramaout. Donc, une telle déviation 
de la conception eschatologique fondamentale doit 
avoir sa raison particulière dans une source étran- 
gère qu’il serait bon de connaître. Mais, pour que 
cette source soit ia vraie, il faudra quelle puisse 
lendre compte de toutes les parties du [vroblème, 
notamment fie la localisation de ladite légende dans 
une province aussi éloignée et dans un puits qui 
porte le nom do Bourhoût. Dans les considérations 
qui suivent, je lâcherai de retrouver la source cher- 
chée en donnant pleine satisfaction aux conditions 
que je viens d’indiquer; mais avant de procéder h 
l’explication, il est nécessaire de faire connaître ia 

* Ce mot élrauge à Tair ilVUre le résultat (Fune ancienne faute de 
copie pour (loâzahh, leqiiel n’est autre chose que le 

(lâzahli persan et le duzhanh zend , qui signifient «enfer». 
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.forme originale de la légende, et par conséquent de 
placer sous les yeux des lecteurs l’article du 

Dictionnaire géographique de Yâqoût, édité par Wüs- 
tenfeld, I, p. 898 : 


cjySi^yi |irw! 

4 X-^ JLj^ 

’ÿ!* 

y^ aW! (j üxX^ jjiuül jjli Ail A>40^ 

^>^>4wl liîiiL» yK3 Ai^JJ jLiCîi LiHyjOyÀ h ^ L:i}yJ^y> 

X"^ JU A3Î AÂ£^^ 8'^LiXll aW! 

y w 

.^Uc, <Xxj LuuLô !4 >c^ iguuâiJt iüJuJLl 

îf>mjtô^ 0mL.H^ (^1 ^ 1 0^ iSy^ c:>Lo ^liXll 

^LàÛi pUi^Jl 

t^ySS^yK^ Ail {y?^ j^5 S^yAyhhsi^ 0^ 

i.tf'WiXjLi 0j 0^1 ^ ci>l^iiol AjL/o om^ f w «Jüi 

J^Jd ^|M»wl ciAA^i JU c:>yJùyj (^^1^ <Jil cx^^t 0l 
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/ a} Jüü j)lAi3t jUi^ 

Barahoât (le h est mû par la voyelle on , le w est quiescent 
cl le t êst surmonté de deux points ) wadi du Ysmen daiis^ 
lequel sont logées les âmes des infidèles. Ou dit que Bara- 
lioût est un puits du Hadramaout. D’autres disent que c’est 
le nom du pays dans lequel se trouve ce puits. Tbn Doraïd 
emploie la forme Bourkoât (le b affecté de la voyelle ou et le 
w quiescent); c’est, dit-on, un wadi connu. Mohammed ben 
Ahmed dit : «Dans le voisinage du Hadramaout se trouve le 
wadi Bourhout , au sujet duquel le prophète a dit que lésâmes 
des inüdèles y sont assemblées. C’est ià que sc trouve un 
puits antique dans la partie déserte d’un wadi sombre. » On 
rapporte (|ue Ali a dit : «La vallée la plus détestée de Dieu 
est le wadi Bourhoiit au Hadramaout , dans lequel sont réunies 
les âmes des infidèles, » ou bien «dans lequel se trouve un 
puits à l’eau noire et puante ou Dieu loge les âmes des inü- 
dèles ». On rapporte encore du même les paroles suivantes : 

« IjC puits le plu.s mau\ais de la terre est le puits de Balhoût 
dans Bourhout , où sont réunies^les âmes des infidèles. » El 
Açaia^^î raconte qu’un homme du Hadramaout lui a dit : 
«Une fois, nous sentions s’élever du coté de Bourhout une 
puanUmr excessive, et comme nous apprimes plus lard qu’un 
des grands parmi les inüdèles mourut à ce moment ^ nous 
comprîmes que la mauvaise odeur était venue de lui. » On 
rapporte d’Ibn 'Abbâs (pu* les âmes des fidèles sont dans 
El-Djâbia (abreuvoir) situe en Syrie et les âmes des infi- 
dèles dans Bourlioûtdu Hadramaout. Ibn 'Oyayna dit : «Tin 
homme qui avait passé la nuit à Bourhout m’a raconte ce qui 
suit : « J’ai « entendu s’élever de ce puits comme des voix de 
« personnes qui se disputent et se lamentent. » Ahân ben Tagh- 
lab mentionne (ju’un hoiiune, qui avait passé la nuit à Bou- 
rhoût , lui dit : « J’y ai entendu toute la nuit crier : « ô Douma , ô 
Douma, » et ayant raconte cela à quclqii un de ceux qui pos- 

3o 


II. 
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sèdent le Livre (la Bible), celui-ci m’a affirmé que Tangc 
qui préside aux âmes des infidèles s’appelle Douma. » 

Ces divers témoignages s'accordent, comme on 
voit, sur les points suivants : 

1 *" Les âmes des fidèles sont réunies dans une 
sorte d’abreuvoir situé au nord , c’est-à-dire en Syrie ; 

Les âmes des infidèles sont réunies dans un 
wadi du Hadrainaout, nommé Barahoât oix Boarhoût ; 

3° Le puits qui sert tout particulièrement de de- 
meure à ces âmes porte aussi le nom de Ballioât; 

4’ L’eau de ce puits est noire et produit une 
odeur fétide; 

5*" Les âmes des damnés se lamentent continuel- 
lement cl appellent toute la nuit leur gardien Douma. 

Ce dernier point fournit la clef de toutes ces lé- 
gendes. La donnée , que l'ange préposé à la garde de 
ces âmes s’appelle Douma, est formellement attribuée 
à un possesseur de la Bible, Jaûl , qualifica- 

tion qui désigne à la fois les Juifs et les Chrétiens ; mais 
dans ce cas spécial, elle ne peut ftûre allusion qu’aux 
Juifs. En effet, une aggada talmudique commente 
de la manière suivante le verset d’Isaïe , \xi , j i , ainsi 
conçu : « Parole concernant Douma , vers moi on crie 
de Sê'îr : gardien , quoi de la nuit; gardien , quoi de la 
nuit! etc. » : nDn ninvin Vv na'iDDn imsc pnr Yk 
HD -iDicr nDK non Vsx mnnn Vd nnpna idc? 
b'^^D HD U R. lohanan dit : l’ange qui est pré- 
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pos^, aux âmes se nomme Doûmâ, Toutes lestâmes 
SC sont réunies auprès de Doûmâ et lui ont dit ï gar- 
dien, quand viendra la fin de cette nuit, quand 
viendra la fin de cette nuit? etc. » Sous la dénoini^ 
nation de «nuit)), le docteur entend la dispersion 
d’Isracl, mais ou comprend aisément combien lex- 
pression biblique «quoi de la nuit» se laissait faci- 
lement appliquer aux souffrances de ces âme^ mêmes. 
La tournure que prit cette légende juive chez les pre- 
miers musulmans est donc très naturelle. L’influence 
juive peut aussi être reconnue, et dans le choix que 
la légende fait du wadi Barahoût ou Bourhouty et 
dans le nom de Balhoût quelle attribue au puits 
funèbre. Le premier repose visiblement sur une éty- 
mologie judaïsante, qui voit dans les deux formes 
en question les mots hébreux beér harvwôt ( n^ïn nKs) ou 
bôr hawwàt (n^n 1)2) «puits des iniquités»; le second 
décèle, avec plus de clarté encore, son origine hé- 
braïque, car la forme arabisée Balhoût n’est autre 
chose que le terme liébreu halldliôt, désignant 

tout spécialement les spectres des morts qui épou- 
vantent les liommes pendant la nuit (Job., xvui, 

1 1). Job fait même mention du «roi des spectres jï, 

, qui accueille les âmes des impies des- 
• cendus au Sclieôl (xviii, 1 /i); c’est sans aucun doute, 
au même chef que s’applique l’expression n|D 
«aîné de la mort», lequel est censé consumer les 
squelettes des décédés [ibidem, i 3 ). 

D’un autre côté, la légende qui regarde le Ha- 
dramaout comme» hébergeant, du moins en partie 
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Jos âmes des morts semble bien etre le résultat de 
l’étymologie arabe du nom de 
«demeure de la mort». Dans le principe, cette ex- 
pression caractérisait Tinsalubrité du pays, surtout 
de la pai’tie qui produisait les aromates. Ce fait est 
connu des auteurs classiques. Le Midrasch Rabba 
décrit le Hadramaout comme un pays très pauvre, 
dont les habitants mal nourris et mal vêtus attendent 
tous les jours que la mort vienne les délivrer L Plus 
lard, l’expression «demeure de la mort» a été mo- 
difiée en «demeure des morts»; mais cette modifi- 
cation, purement arabe, ayant voulu gagner une 
base nouvelle dans l’explication exolique du nom 
de Barahoùt ou Barhoùt, s’esi vue obligée de res- 
treindre sa conception aux impies seuls. On verra 
cependant plus loin que la rélégation des âmes des 
impies dans l’extrême sud constitue dcyâ une an- 
cienne croyance mythologique que les Arabes avaient 
probablement en commun avec les autres peuples 
sémitiques. 

Il nous rèste à découvrir l’origine des légendes 
comprises dans les n*’" i et 4. Commençons par cette 
dernière, qui est relative à fodeur fétide des âmes 
des impies. Je ne connais rien d’analogue dans les 
légendes juives. Au premier aspect, on incline à* 
l’attribuer à une sorte de contraste naturel qui s’im- 

^ Bereshît Jiabbâ au yerstil Genèse , 26 . Nin DIpD "JDN 

D'DSOi Ti’ss ■''73 D’üai'yi d'üid i’Vsin monsn idüc? 
nn*? T^DS ''Ta iDX ‘7N1DG? '1 Dr "jaa nri’o'? 
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pose à Tesprit, par la crainte que les effluves aroma- 
tiques, qui imprègnent lair du Hadramaout, ne 
fournissent un agrément enviable aux âmes damnées* 
Néanmoins, si c’eût été la vraie cause, la légende 
aurait, nous semble-t-il, en parlant des âmes des 
fidèles, relevé avec insikance qu’elles sont douées 
d’une odeur agréable. Le silence sur la bonne odeur 
des âmes pies paraît indiquer que la mauvaise odeur 
des infidèles est due à une cause toute particulière. 
S’il m’était permis de faire une conjecture, je ne 
serais pas loin de penser que nous avons là une no- 
tion cschatologique qui remonte à une haute anti- 
quité et qui a été commune à toutes les religions 
mythologiques de l’Orient. Tous les peuples avaient 
coutume de pourvoir leurs morts de iu)urriturc et de 
boisson sous lorme d’offrandes et do libations. On les 
offrait tantôt à plusieurs reprises et à des périodes dé- 
teiminées; tantôt une seule fois, mais accompagnées 
de^érémonies magiques qui les rendaient pour ainsi 
dire inépuisables et capables de nourrir le mort dans 
toute l’éternité. Les mânes, dont les offrandes ont 
été insuffisamment renouvelées ou imparfiiitement 
garanties par les cérémonies rituelles, se trouvaient 
naturelb'inent, d’après la croyance générale, dans un 
état de pénurie et de privation qui les rendaient d’un 
faible extraordinaire. Ce sort devait atteindre scs der- 
nières limites pour les âmes des impies qu’aucune 
cérémonie religieuse iiavaient pourvues de moyens 
d’existence. Tourmentées par une faim et une soif 
continuelles, ces malheureuses âmes étaient obligées 
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se nourrir d’immondices et durine. M. Maspero 
a trouvé c^ette notion dans les textes hiéroglyphiques 
de l’époque des pyramides K On la constate aussi 
dans les lÎArres zends comme une ancienne croyance 
zoroaslrienne Dans le Talmud, où la non nécessité 
de nutrition pour les âmes est généralement re- 
connue, les matières immondes sont employées pour 
le ebàtinient dos blasphémateurs. Enfin, la même 
croyance se trouve dans la légende assyro-babylo- 
nienne relative à la descente d istant aux Enfers. Je 
fais allusion aux paroles qu Allât, déesse de l’Hadès, 
adresse au messager de laou, lui ordonnant de lais- 
ser partir Istarit. Le sens de ces paroles ayant été 
.méconnu jusquVi ce jour, il est nécessaire d’en fixer 
la portée exacte. Mais remarquons auj>i'éalable que 
les dieux, pour faire fléchir la vigilance farouche de 
la déesse infernale, choisirent pour messager un 
jeune génie d’une beauté éclatante, comme l’indique 
son nom uddashu mmir, qui signifie (( éclat brillant ». 
Séduite par sa beauté, la déesse l’accueillit avec un 
vif plaisir, mais celui-ci profita de l’occasion pour 
lui intimer l’ordre des dieux. Alors, la déesse fu- 
rieuse lança au messager les malédictions les plus 
terribles, en le menaçant des derniers maux qui 
puissent atteindre les âmes de son royaume. Ces 
maux consistent : à être tourmenté sans cesse d’une 


^ D’après une coinmunicalion faite à la dernière séance de la So- 
ciété asiatique. 

“ Yascht 2 2 , 36. Ou apporte au damné « des aliments de poison et 
d’iiife-crtion de poison» (traduction de M. J. Darniesteter). 
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faim et d’ime soif inextinguibles et de nWoir pour 
tuute nourriture que les immondices et l’urine re- 
cueillies devant les portes ou sur les tas de fumier 
où on les jette. Le texte vaut la peine d’être cité en 
entier (R., iv, 3 i, 20-2§) : 

AN NIN Kl G AL annila ina kmisa 

iamhâs arm tashika ubânsa 

tetiriâmii erdium la erisi 

alka I üddum-namir Inzirka izra GAL-a 

GAR-MES IS-Pm-MES ir lu ahalka 

DVK-HA hanat ir lu mallilka 

IS-MI DVR lu manzazuka 

Asqiippatii lu musahâka 

Sakru U samu limliasu lîtka. 

La déesse de la grande terre (— de i’Hadés) ayant en- 
tendu cela 

Se frappa le sein , mordit scs doigts : 

Tu m’as tenu un discours indigne*. 

Va, Üddusu-naiiiir, je t’inflige les plus grands tourments ; 

Que les matières des égouts de la ville soient ta nourri- 
ture ! 

Que l’urine des filles de la ville soit ta boisson ! 

Que l’ombre des murs soit Ion séjour! 

Que le seuil (des portes) soit ta demeure 1 

Que la faim et la soif abattent ta force ! 

Apres ces considérations, je crois que la notion 
arabe concernant la mauvaise odeur des âmes im~ 


^ Mot à mot : « tu m’a» parlé une parole de non parier. » Pour 
l’expression «non parler» dans le sens de ce qu’on ne doit pas ou 
qu’on ne peut pas dire, comparez les formes la amari «qu’on ne peut 
pas voir » , la art « où l’on ne peut pas aller » 1 1 d’autres semblables. 
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pies est suffisamment motivée et qu’il n’est pas trop 
hardi de la faire remonter à une antiquité beaucoup 
plus reculée que l’époque à laquelle vivaient îqs au- 
torités musulmanes mentionnées par Yâqoût. 

A l’opposé des âmes damnées, les âmes des fidè- 
les, ainsi que l’indique len" i de notre résumé, sont 
logées dans un abreuvoir , Celte expression en dit assez 
pour marquer fabondancc de la boisson dont elles 
sont continuellement désaltérées et rafraîchies. En 
généra!, et surlQut en Ori.ent, les tourments causés 
par la soif sont beaucoup plus pénibles que ceux qui 
sont causés parla faim. De h'i , le teiTne hébreu nnW 
« action de boire, boisson, boire qui désigne l’en- 
semble d’un repas, d’un festin. Sous l’expression 
de c( abreuvoir » on doit donc entendre la satisfaction 
très large du besoin de manger et de boire. Il reste 
encore à savoir pourquoi les impies sont placés au 
sud et les justes au nord. Que cette localisation n’est 
pas un produit de l’esprit arabe, c’est ce que dé- 
montre distinctement cette circonstance, qu’en arabe 
le terme « droite ou sud » signifie « bonheur » , tan- 
dis que ((gauche ou nord» signifie ((malheur». 
Laissés à leur propre instinct, les Arabes auraient 
vraisemblablement placé les infidèles au nord et les 
fidèles au sud. Je pense donc que nous sommes de 
nouveau en présence d’une tradition antérieure à la 
fondation de l’islamisme. Dans un travail consacré à 
la croyance à l’immortalité de l’âme chez les peuples 
sémitiques, j’ai cité les passages qui étaldisscnt que 
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la montagne fabuleuse du nord, habitée par les 
dieux, était considérée par les Assyriens comme ren- 
ferujiant à sa base l’entrée au monde souterrain des 
morts ^ J’ai aussi fait voir que les justes vivaient sé- 
parés des impies et* dans la proximité immédiate des 
dieux Vu le caractère sacré attribué au nord , on peut 
déjà présumer que la demeure de ces derniers doit 
être placée du côté opposé, cest-à-dire à l’extrême 
sud. Mais bêla n'est pas seulement unb hypothèse, 
car le groupe hiératique qui désigne le sud [satu), 
im, aru-lü ^TT Êî!) , signifie au propre : 

U vent çu région de la mort*», et il en résulte qub le 
sud a été efléctivem ont pris pour la demeure de cer- 
tains morts, et ceux-ci ne peuvent être autres que 
les impies. Nous voilà replacés subitement en pleine 
époque mythologique et sémitique commune, en 
voulant suivre les traces d’une légende toute moderne. 
Cela ne doit pas étonner outre mesure, car, de toutes 
les traditions de l’antiquité, ce sont les conceptions 
mythologiques qui se conservent avec le plus de té- 
nacité, malgré les mutilations et les transformations 
qu elles subissent pendant le cours des siècles. 

Le commentaire qui précède à pour but de mon- 
trer que les légendes arabes, eu dépit des éléments 
divers qui ont été accueillis par l’islamisme naissant, 
renferme encore un fonds de croyances antiques dont 
on peut retrouver les attaches indéniables avec le 
paganisme sémitique du nord. Jusqu’à présent, on 

* Mélanges de critique et d' histoire ^ p. 368. 

* Ibidem, p. 870. 
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a pris l’habitude de cousidérer les Arabes eomme 
formant bande à part pour tout ce qui concerne les 
conceptions mythologiques et la vie d’outre-toigabe. 
La présente tentative tend à frayer ia voie à une opi- 
nion contraire , à savoir que les cultes arabes préis- 
lamiques formaient une branche naturelle poussée 
sur la grande tige du sémitisme. La nouvelle 
tion me semble destinée à devenir fructueuse, car la 
masse des traditions arabes est considérable et per- 
met une riche moisson à tous ceux qui en entre- 
prendront le triage. 

5 . 

. Cinq dieux sémitiques chez les Ethiopiens \ 

Les deux inscriptions étliiopiennes d’Axuiu, les 
seules qui nous restent de l’époque préchrétienrie, 
mentionnent à plusieurs reprises un dieu indigène 
correspondant à l’Arès grec, dieu de la guerre. J’en 
parlerai à la fin de cette note. Mais à ce que je sache 
personne n’a pensé jusqu’à présent que ces mêmes 
inscriptions renfermaient les noms de quatre autres 
dieux, et, ce qui plus est, quatre diciîx sémitiques 


^ Quelques unes des idées el hypothèses qui font l’objet de cet ar- 
ticle, ont été communiquées par moi, il y a plusieurs années, à M. le 
professeur Dillmann et à M. Antoine d’Abbadie. M. Dillmann, dans 
son excellent Mémoire sur les (Fébuls du royaume axumitain n’esl pas 
loin de se rallier à mon opinion d’après laquelle l’expression 'fllbA * 
diàf’J équivaudrait à « pbilhellèae », Il incline aussi à voir avtc moi 
dans le terme ou Xh» le mot populaire dohon eu dokon « élé- 

pbanl ». 
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bien connus du panthéon assyro-phéniciefi. Les cir- 
constances particulières qui ont concouru {>our les 
réméré méconnaissables sont, d’une part, l’état fruste 
dans lequel quelques-uns de ces noms nous sont 
parvenus; de l’autre, la disposition d’esprit des inter- 
|>rêtes eux mêmes qui les‘ tenait à l’écart de tout sujet 
mythologique. Grâce à une sorte de parti pris que les 
découvertes récentes font disparaître de plus en plus, 
on abordait les inscriptions sémitiques avec la pré- 
somption qiù'lles ne devaient contenir sur le compte 
de la divinité que des notions vagues et évheméristes. 
Il suffisait qu’un nom divin eût un sens, —— et quel 
nom propre n’en a pas? — qu’on le rangeât dans 
la classe des attriluits applicables à l’Etre suprême. 
Par suite de cette tendance pour ainsi dire instinc- 
tive , la plupart des noms propres ont été convertis 
en «adjectifs élogieux, et de telle façon la conception 
mythologique dispai aissail comme par enchantement. 
Pour citer* un exemple connu, combien de science 
et d’éloquence n’a-t-on pas dépensé pour prouver 
que, puisque le terme sémitique te, % signilie 
«sfiignpur* maître», tous les noms divins composés 
avec cet élément n’étaient que divers attributs d’une 
s#ule divinité. Aujourd’hui, tout en reconnaissant la 
réalité de cette signification, personne ne doute plus 
que par exemple les trois noms D02?"‘‘?V3, et 

p3‘‘?:?3 ne représentent trois personnages distincts. Ce 
progi'ès réalisé dans les derniers temps sur le domaine 
de la mythologie des Sémites d’Asie, m’a suggéré 
l’idée que la maigre épigraphie éthiopienne pour- 
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rait peut-être, elie aussi, nous révéler quelques faits 
mythologiques, si on l'examinait de nouveau à ce point 
(le vue et avec un tempérament différent de celu^^que 
les premiers traducteurs y avaient apporté. Mon at- 
tente na pas été trompée, je fcspère du moins; fin- 
vestigation à laquelle je me' suis livré ma permis de 
relever dans fancien panthéon du peuple gueez l’exis- 
tence de cinq divinités dont les noms et les fonctions 
sont depuis longtemps constatées chez les autres sé- 
mites. 

Ainsi que je Ïm dit plus haut, un seul, Mahrani, 
a été remarqué jusqu’à ce jour; les quatre autres, 
savoir ; El y Egzia-Samâyy ""Asiar etiSams, sont signalés 
ici pour la première fois. Qu’il me soit permis de les 
présenter successivement dans l’ordre oii je les ai 
trouvés, ainsi que de les accompagner de quelques 
remarques pour établir leur identité. 

J . EL Le père du roi de nos inscrij^tions porte le 
nom de hA * nom dont les voyelles sont à dé- 

terminer. Occupons-nous d’abord c\e la charpente 
consonnanlique. Les noms qui ont pour premier élé- 
ment hA sont très nombreux sur les listés royales 
d’Axum publiées par M. Dillmann^ Ils se divisent en 
deux sériels, suivant que leur second élément est u« 
nom ou un verbe, du moins en apparence. Dans 
mes citations ci-après, je me bornerai à la liste A 
({ui est la plus complète de toutes. Les noms qui se 
répètent ne sont mentionnés qu’une fois. 

^ Zeitschrift der deiitschen morgcnlànditchcn GesclUchaJl, l. VU, 
p. 338 et suiv. 
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PREMIERE SÉRIE 

H , üC). înA • VCh * Ela-Hêrkâ ? 

20. îkA * Û 7 A * Ela-Saçjal «ceîui qui possède Ja science 

magique (?) ». 

22. ÏèA i’ïfiP'fl * Ela-Çegâh «celui qui possède la sa- 
tiété ( ?) »• 

25 . hh » htim^ 1 Ela-Eshéndî ? 

26. KA 1 * Ela-Çakam « celui qui a uriô barbe (?) ». 

27. îiA I A*} * Ela-Sânl 

lll, 3 i. îiA » **ftlA * Ela-Shâhl «celui qui possède la clé- 
mence ». 

5 . îtA » a^ù 1 Ela-Rèfè «celui qui possède la recti- 
tude ». 

1 I. TtkA • 7 (lTi 1 Elu « celui qui possède l'orient ». 

12. îiA * AiIhA * Ela-Seliâl « celui qui est aigu». 

| 3 . 2 iA 1 KSraAi I E la-Açhâh «ceîui qui possède le.s 
clartés» (?). 

28. îiA * X^QSh * Ela-Çebâh « celui qui possède la clarté ». 

SECONDE SÉRIE. 

11, ri. îiA^aHJi 1 Ela-Ati>(la «celui qui a entouré». 

) 5 . îiA » hliftft « Ehi-Azguâguu «celui qui a. . .?». 

21. îiA * » Ela-Asjèhn «celui qui a étendu».’ 

25 . 7 %ii « I Ela-Shamard «celui qui a agréé». 

2/1. îtA 1 hjBQ 1 Ela^Aybâ « celui qui a ... ? ». 

28. 7 >A I hjK;i > Eld’Aygâ « celui qui a . . . ? ». 

2(). a El- Ânndâ « celui qui . . . ? ». 

3 o. îiA 1 KAifV * Ela'Ahyarvâ «celui qui a vivifié». 

5i, îiA * h*flC4l * Ela-Abî'èha «celui qui a éclairé». 



458 OCTOBRE-NOVEMlJniù-OKCKMBRK 1883. 
]II, à. îliA « hlü-lï » Eîa-Adkhenâ « celui qui a sauvé ». 
•y. Tkh * KXr^ldl • Eln-^Agheha « celui qui a éclairé ». 
8. Tt%ii 1 « Ela-Amêdâ «celui qui 

q. liA 1 }k*0Cy « Ela-Ahreliâ «celui qui a éclairC». 
i6. 1 Elu'Amîcfâ « celui qui ....?». 


Comme on le voit , les noms propres qui précèdent , 
si les traductions usuelles qui les accompagnent 
étaient exactes, seraient tous des qualifications ho- 
norifiques des personnages qui les portaient. Cette 
circonstance sufïij’ait déjà à elle seule pour éveiller 
notre défiance par rapport à leur authenticité. En 
effet, de telles épithètes sont naturellement le pro- 
duit d’actions glorieuses, supposées ou réelles, ac- 
complies pendant le règne de ces monarques, mais 
non pas des noms populaires, tels qu’on donne aux 
enfants nouveaux-nés. Des noms semblables qu’on 
devra appeler «de prédestination » sont , sinon in- 
connus, du moins excessivement rares chez les peu- 
ples sémitiques, et rien n’autorise à admettre que les 
Ethiopiens aient fait exception à cet égard. Comme, 
d’une autre part, aucune tradition, soit indigène 
soit étrangère, ne donne à penser que les rois en 
question aient jamais porté d’autres noms que ceux 
qui sont enregistrés sur nos listes, il devient très 
vraisemblable que ces noms n’ont acquis leur signifi- 
cation particulière que par suite d’une interprétation 
postérieure, accompagnée peut-être d’une vocalisa- 
tion créée pour le besoin de la cause. J’ai démontré 
depuis longtemps l’origine relativement récente des 
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listes royales d’Axiuïi, Aux arguimiîts que j ai pré- 
sentés alors, je peux ajouter k présent un nouveau 
qui précise encorti davantage le caractère moderne 
de leur rédaction. Il est tiré de la voyelle longue â, 
qui affecte la troisième radicale de presque tous les 
verbes qui entrent dans «la formation de ces noms. 
Or, I habitude d’allonger ces voyelles est un fait d’or- 
thographe que l’on constate dans les manuscrits très 
peu anciens. Mais voici une preuve autrement con- 
cluante contre l’interprétation des noms mentionnés 
ci-dessus. L('s traductions pour ainsi dire courantes 
et officielles que nous avons notées prennent le mot 
hii 1 dans le sens de « celui qui » mais l’emploi de 
>iA comme un pronom relatif au singulier est con- 
traire à Tiisage de la langue éthiopienne, dans laquelle 
ce mot est l’état construit du pronom relatif pluriel 
7t§t ceux-ci». En d’autres termes, la construction 
d’un relatif au pluriel avec des verbes au singulier 
est grammaticalement impossible et par suite apç>- 
cryphe. 

Toutes ces raisons m'amènent à penser que l’é- 
lément TkA représente en réalité le nom de dieu 
sémitique par excellence, savoir La reconnais- 
sance de ce fait replace aussitôt ces noms étJiiopiens 
dans la riche catégorie de noms analogues usités chez 
les peuples congénères, et l’exception apparente dis- 
paraît d’eUe-mème. En effet,* les noms sémitiques 
composés avec Sk , soit comme premier soit comme 
second élément se renconü’ent en grand nombre et 
partout. Voici la nouvelle traduction que je pm- 
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pose, avec ies analogues sémitiques qui la justifient. 
Je ne citerai ici que les noms traduisibles : 

Ela-Sagaî « dieu-magie ? » , cf. héb. nyT'*?K . 

Ela-Çë(jâh « dieu-abondance » , cf. héb. . 

Ela-Çuham «dieu-vieux?», cf. ]nX'‘by3. 

Ela-Shâhl « dieu-clcmence », cf. héb. n^lDH. 

Ela-Eëïe « dieu-droilure», cf. héb. 

Ela-Gühaz « dieu orient » , cf. sab. DTp^K» bèb. V^T'Olp. 

Ela-Sehfûl «'dieu-aigu.^», cf. "lin pour 

Eki-Açhâh, Ela-Çehâh « dieu-lumière » cf. . 

Eî-Awdâ M dieu a entouré ou protégé », cf. et 

El-Asfelm «dieu a* étendu, augmenté», cf. 

Eî-Shamarâ «dieu a agréé», cf. 

ElAliycitvâ « dieu a fait vivre » , cf. ^n’*C*DD , . 

El-Abrèhà [abrêha)^ cf. sab. 

Eî-Açhcha «dieu a fait briller », cf. sab. 

De toutes les analogies que nous signalons celles 
qui sont tirées des formes sabéennes sont particuliè- 
rement instructives , car plusieurs noms sabéens ont 
aussi leurs verbes à la quatrième voix, absolument 
comme en éthiopien : ‘7xnn’in, 

J’ai réservé jusqu’ici le nom même de Ela-Ameda, 
qui constitue le point de départ des considérations 
précédentes. Les variantes : Ëla-Amêdâ, Ela-Amêdâ^ 
El-Amidâ, auxquelles se joint encore l’orthographe 
Al-Amêdâ de la liste B, ces multiples va 

riantes font assez voir combien la tradition éthio- 
pienne était incapable de comprendre le sens de ce 
nom. Pour nous, grâce aux moyens de comparaison 
qui sont à notre disposition, il ne présente pas la 
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moindre difficulté , car ce nom éthiopien est tout à 
fait identique au nom sabéen (HaL, 529, i) 

«dieu-colonne». Cette analogie tranche définitivç" 
nient^la question en faveur de notre opinion. La pro- 
nonciation de en éthiopien comme en sabéen était, 
au commencement des n^ms composés, el avec une 
voyelle brève. J’infère cela des traiiscrip lions grec- 
ques ÈXéaKos (= ÈXiaaprjs (== ÉXAea- 

Gaios (=- îiA* hffT'fldfi). On sait que plusieurs exem- 
ples de l’orthographe ou même "‘?K pour bn exis- 
tent aussi en liébreu; et quand on y ajoute d'une 
part la forme greco-phénicienne de l’autre, la 
forme assyrienne üa , on est tenté de croire que la 
voyelle brève est primitive. 

‘i. Ëgzia-samai (îi"III«h * Le sens général 

de U seigneur du ciel » a été pris jusqu’à présent pour 
la désignation vague de dieu, lequel porte aussi le 
titi e de h^tLh » » « seigneur de la terre ». Mais 

il y a une grave difficulté : les inscriptions d’Axum, 
témoin le titre de (( fils de Mars » que se donne le roi, 
sont antérieures à fintroduction du christianisme en 
Abyssinie. La désignation que nous discutons devait 
donc s’appliquer à un dieu particulier. Cela est d’au- 
tant plus indubitable que Je roi, au retour de ses 
expéditions, élève un trône en riionneur de ce dieu. 
Citons entre autre le passage suivant : 

* ll-MiAh- » àh^ILh t A"?JB « • 

Et ceci est le trône que j’ai érigé au Seigneur du ciel qui 
m’a fait roi. 
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Or, un rite pareil, souverainement payert, se fai- 
sait d’ordinaire sous riavocatioii de la divinité dëter- 
n^inée quon entendait honorer. Nous sommes donc 
conduit, à regarder Eg^ia-samdî comme un dic6 non 
moins individuel que Ma/iram-Mars avec lequel il est 
souvent mentionné. Ceci étant, on ne tarde pas à y 
reconnaître un congénère du phénicien du 

syrien et du sabéen ^DDÎ ou ''IDDÎ , noms qui 

ont en communie sens de « Seigneur du ciel ». Dans les 
inscriptions de Palmyre, porte le titre de NnD 

« maître^du monde», qui équivaut à l’étluopien 
et est assimilé par les Grecs à JupiterTon- 
nant. Mais le plus souvent ce dieu est mentionné sous 
répithète generale de HDD’ a ce- 

lui dont le nom est béni dans l’éternité, io. bon et le 
miséricordieux» ce que la version grecque rend en 
abrégé par Ais xoà éTtYjxS^. Chez les Sabéen s 

la qualité de bonté suprême est attribuée à tous les 
dieux célestes, lesquels sont appelés pDDDÎ I pt:n") 
(Hal. , 63 , 6-9) « les miséricordieux qui sont dans les 
cieux». D’ailleurs, la façon d’envisager les dieux 
comme des êtres bons et miséricordieux par excellence 
est chez les Sémites une conception religieuse de la plus 
haute antiquité , c’est ce que prouve avec évidence 
la littérature assyro-babylonienne, où les titres « bon » 
[thâhu), «père» [abu) , «miséricordieux» [rîmu ou 
rîminu), s’appliquent constamment aux divinités cé- 
lestes. Ainsi, pour fournir quelques exemples, l’idéo- 
gramme d’A.Wttc d’ après l’ingénieuse explica- 

tion de M. Oppert, signifie «dieu bon»; Marduk est 
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notoirement celui dont l’intervention appoite la 
guérison aux malades. Quand le genre humain est 
affligé d’un malheur, Istarit pousse des cris çomme 
une femme en couches [kima Udü inagag]ei pleure 
sur eux. Le soleil (Shaniash) reçoit le titre de «dieu 
miséricordieux qui redresse le courbé et fortifie les fai- 
bles )i (i/a nm ma hassa, liatin ensi). Enfin, Sin, 

dieu de la lune, est appelé aba riminû «père misérL 
cordieux », et makin tiùi thaba « celui qui établit tout 
ce qui est bon ». On voit maintenant que la fameuse 
formule musulmane « au nom du dieu clément et 
miséricordieux » a existé chez les peuples sémitiques 
de nombreux siècles avant Mahomet. Les Ethiopiens 
anciens ont également conservé la tradition générale 
au sujet de la bonté suprême de Egzia-samâï , car 
dans sa seconde inscription, le roi (fAxum s’exprime 
comme il suit : 

43. . . . m+îlAh* » 1 mif a flu>f<i0 » h 

44. 7II,K * » IfOHîi'fj I » totDUÜl • m»! 

/,5. MILh ï 1 » mhao • f. 

46. *] JR®7Î1 * A.•^ 1 

47 . tir* » » mc*d • MU • 1 hSh 

nn « oH-vn ( sic] * iL* 

. . , et j'ai érige un trône en ce lieu au noin(?) ’ de 

^ Cette traduction, proposée déjà par M. Dilimaim, suppose que 
fllPfao (jsi nilie erreur clc scribe pour lift®®. Il est néanmoins pos 
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Egzia-Samâï qui m’a secouru et^a donné mon royaume. 
Que Egzia-Samâï fortifie mon royaume et de même qu’il 
m’a accordé des victoires aujourd’hui 

de même qu’il m’en accorde (à favenir) . . .et je le servirai 
en justice et en droiture de façon à ne jamais tyraniser les 
peuples qui m’ont été donnés. 

3 . ""Astar (OA*^C). Aux lignes 22-26 de la pre- 
mière inscription d'Axum, le roi éthiopien raconte 
en ces termes l’érection d’un trône votif par une par- 
tie de son armée : 

1 rhii » KAiHa * • 

m-MlA » aolüi 1 QU? • aoDRr(h] « €9 

à è*a »idAA 

ft 1 QAA •• a etc. 

Les éléphants retournèrent avec les captifs 
et (les soldats] érigèrent un trône en ce lien en arrivant, 
et ils le conlièrenl à. . .iar et à S. 
s, maître de la terre, etc. 


Le mot qui suit le verbe « ils ont confié » 

a été jusqu’ici corrigé en Aui»Kr<hÇ « au livre » , et pour 
obtenir un sens qiielconqiK^ on a pensé qu’il s’agis- 
sait de l’inscription qu’on aurait fait graver sur le trône 
votif. Mais d’une part, la locution « conlier au livre 
oü à l’écriture » n’est guère sémitique ; de l’autre , le 
verbe en question désigne toujours Tidée de mettre 


sihle que ce mot soit à lire «en l'honneur du chef (su- 

prême)» et nous aiirion^' ainsi le sabéeii qui désigne habi- 

tuellement les dieu* prot^ctèur.s. 
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quelque chose sous la protection de dieu, H devient 
ainsi évident que le nom qui suit la préposiliojn A 
<(à)) est celui d’une divinité. Pour la retrouver, il 
faut prendre en considération celte circonstance par- 
ticulière que le nom renfermait quatre consonnes 
dont la première est perdue, la seconde a la forme 
d un è et les deux autres sont t et r. Les noms divins se 
tei’minant par tar étant extrêmement rares , on pense 
aussitôt à Astarté, dont la forme sabéenne “)nnv, 
(le\ait être en éthiopien OÛ+C'ds/o/'. H y a donc lieu 
de corriger le à de la copie en fl eide suppléer par O 
i la lettre qui manque. Cette correction est beaucoup 
plus naturelle que celle qui a été proposée jusqu’ici. 
Ce n’est pas tout, fétucle de l’épigraphie sabéenne 
nous apprend que chez les Sémites méridionaux les 
ex-voto étaient souvent confiés à la protection par- 
ticulière de 'Athtar et de quelques autres dieux. La 
fonnule courante est : 

. . .®i>x?oihHoihHi .mni . iHX>o 

oYS>X5ÎH1>XXo1 

N. lils de N. a confié tel et tel objet à h protection de 
'Atlitar cl de. . , 

El que Atlitar punisse celui qui I endommagerai L 

Nous n’hésilons pas à croire que le passage (éthio- 
pien atteste la meme coutume dans le paganisme 
abyssinien , où le nom OJHhC n’avait ptus non plus le 
n final propre à la ninav du nord. Yémen comme 
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en Ethiopie Astarté est devenue une divinité mascu- 
line. 

4. ^ms (ây*6). La méconnaissance du premier 

nom qui suit le verbe « confier», dans Je passage cité 
ci-dessus , a rendu impossible rinlelligence du second. 
Pour sortir de lembarras on a été forcé de corriger 
[mAflTF ’ÎA * « et Hs font entouré d’un espace 

fermé ». Mais la copjie ne supporte nullement une 
correction aussi radicale, car le premier de ces mots 
commence par fi et se tei^mine par fi et le second est 
clairement écrit flôA. D’après ce que nous venons 
d’exposer dans le paragraphe précédent, il n'y a plus 
à douter que le premier mot ne présente un autre nom 
de divinité , et que ce nom ne soit fi?®fi ^ le dieu Sol(‘il , 
üüV, VIDV des autres Sémites. Le litre de flifiA * 

(( maître de la terre » convient nalui’eHement à ce dieu 
comme à toute divinité céleste. 

5. Mahrarn [aoüh^f*). Sur ce dieu aucun doute 
n'est possible, car la version grecques le rend par 
Aprj$, ou Mars, dieu de la guerre. Le roi dit avoir 
été engendré par il/fl/imm(llaïAJCi ou 

expression qui semble earactériser la force niartiale 
et les instincts guerriers du monarque. Le nom meme 
du dieu vient d’une racine D'in qui n'a plus en éthio- 
pien que le sens restreint d\( être défendu ou illicite » „ 
mais il se peut que dans ce nom propre se soit en- 
core conservée la signification primitive de udestriic- 

* L’ orthographe correcte tlemanderait avec la chuintante, 

mais je ne crois pas que celte inexactitude graphique soif de nature 
à infirmer le résultat que nous livre la considération du contexte. 
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lion » que le verbe nnnn a en hébreu* Dans ce cas, 
on pourrait rapprocher le dieu guerrier de la Syrie, 
nn, dont le nom a un sens analogue. Sur le dieu 
de la guerre du panthéon sabéen on est loin d’être 
fixé; les chances les plus probables sont pour nns: 
( y S ) « haine (?) » que Ton trouve souvent ensemble 

peut-être pour former antithèse, avec il (H®, 3^), 
U dieu de famour cl de lamitié». 

P. iS. La mention de Noé dans le passage de Méiilon au- 
(juel j'ai fait allusion à la page 442 , est extrêmement dou- 
teuse, cl je crois que la lecture J)lamti (-- Nanaea) au lieu de 
Nokh (-- Noé) s’impose d’une façon absolue. Cette correction, 
si mon souvenir est exact, appartient à M. Paul de Lagardc. 
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ÉTUDES 

LE LEXIQUE DU HIG-VEDA, 

PAR 

M, Arel BERGAIGNE. 


L’interprétation actuellement appliquée au Rig- 
Veda par Técole allemande ^ qu elle enseigne en Al- 
lemagne par la bouclic de M. Roth et de ses disci- 
ples, ou en Angleterre par celle de M. Max Miiiler, 
pourrait être appelée l’interprétation pittoresque. 
C’est celle aussi qui a eu longtemps cours dans notre 
pays, et elle y a été assez fidèlement résumée par un 
écrivain qui, pour la vivacité du coloris, pour l’éclat 
des images, n’a rien à envier à M. Max Muller lui- 
même. L’illustre professeur d Oxford pourrait seule- 
ment lui reprocher de reléguer au second plan la 


* L’écoie anglaise n’a produil que la tradurtion inachevée de 
Wilson, calquée sur le commentaire indigène. En Fi’ance, la mé- 
thode sévère appri.se à l’école de notre grand Eugène Burnouf par 
son digne élève, M. Adolphe Rcgnier, trop tôt arraché à nos études, 
n’a donné qu’un préambule, la belle Etiide sur i idiome des Védas. 
L’édition magistrale du Prâtiçàkhya du RiyVeda ne touche pas à 
proprement parler à l’interprétalion védique. 
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paisible et charmante aurore, pour mettre au pre- 
mier 1 orage déchaîné et furieux. 

«jCetie lutte gigantesque, incessamment répétée, 
qui renaît de chaque ouragan, domine le premier 
culte védique. Les mille hymnes du Rig-Véda en 
sont remplis comme d^une Iliade de féther. A la 
passion* qui les enflamme, aux alternatives d’angoisse 
ou d’espoir qui les abattent ou qui les exaltent, on 
sent qu’ils étaient chantés souvent pendant la tem- 
pcte, en face du combat sublime livré dans le ciel. 
Leurs poètes étaient là, gonflés des souffles et des 
électricités de l’orage, comme la Pythie des exha- 
laisons du trépied. Leur enthousiasme a la trépida- 
tion des tourmentes; les strophes se succèdent hale- 
tantes, comme des messagers rapportant les nouvelles 
d’une bataille aux prises; un cri final d’allégresse 
répond au dernier éclat de la foudre, et retentit 
presque aussi haut quelle. Chacun de ces canliques 
est une tragédie naturelle, avec son exposition d’om- 
bres et de vapeurs amassées, ses péripéties de trom- 
bes et de rafales, son épilogue fulminant. Aujourd’hui 
(încorc, ces vieux poèmes, cinquante fois séculaires, 
palpitent de la terreur, tressaillent de la joie qui 
les inspira : il semble quon les déchiljfre à la lueur des 
éclairs^.)) 

Je serai le dernier à rire de la méthode que pa- 
raît préconiser la fin de ce brillant morceau : il fut 
un temps où, tenant pour la mythologie solaire, je 


Paul (le Saiiit-Vicfor , Les deux masques, II, p. 132-1 33 . 
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croyais que Je premier soin d’un védisle devait être 
de voir lever Faurore. 

Depuis, j’ai adopté pour le déchilïVeraent dos 
hymnes védiques une méthode plus terre à terre, 
mais qui me paraît plus sûre. Cette méthode est en 
tout cas d une simplicité enfantine. Elle consiste à 
comparer le dictionnaire du sanscrit classique, telqu’il 
a été établi parles indigènes qui parlaient la langue, 
ou tout au moins l'écrivaient, et par les savants euro- 
péens qui ont dépouillé pour vérifier et compléter ce 
travail une littérature immense et d’une clarté géné- 
ralement parfaite , et le dictionnaire védique , tel qu'il 
a été dressé par M. Roth et reproduit par M. Grass- 
rnann, pour les besoins d’une interprétation aisée de 
dix mille distiques souvent assez obscurs. Toutes les 
fois quun mot qui n’a dans le premier de ces dic- 
tionnaires qu’un sens parfaitement déteiininc, ou 
comportant tout au plus quelques nuances très voi- 
sines les unes des autres, a dans le second un, deux, 
ou meme une demi-douzaine de sens distincts, je fais 
une croix. Puis, quand je rencontre le morne mot 
dans quel([ue passage difficile, au lieu de puiser dans 
ICfS richesses, d’origine un peu équivoque, que le 
second dictionnaire met à ma disposition, j’essaie 
d’abord si par hasard je ne pourrais pas me con- 
tenter du sons unique donné dans le premier. 

C’est en opérant ainsi que j’en suis arrivé à douter 
que les peintures védiques fussent, comme on l’a 
fint croire à Paul de Saint-Victoi', des études d’après 
nature. Je me suis hasardé à dire qu’on y sentait le 
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procédé, que les Rishis avaient une manière, et 
quelle manière ! L art byzantin lui-même n’aurait pas 
été plus opposé au naturel. Jamais la monotonie du 
dessin et la crudilé des couleurs li auraient été por- 
tëes à ce point. 

Cette interprétation nouvelle du Rig-Vcda a moins 
d’agrément que la première : aussi n’a-t-elle pas beau- 
coup plu jusqu’à présent. Il n’en pouvait guère être 
autrement. Mais le plus grand obstacle quelle ait à 
surmonter pour se faire jour, c’est ce lexique védique 
dont je parlais tout à l'heure, qui fournit pour une 
explication naturelle des bymnes des sens si com- 
modes, et qui retombe comme un rocher de Sisyphe 
sur le nouvel interprète condamné à le rouler per- 
pétueiloinent sans pouvoir en débarrasser son che- 
min. 

Qu’esl-ctî pourtant que ce lexique en possessioïi 
d’une si imposante autorité P C’est un essai, essai 
magistral sans doute, mais simple essai, et qui |)lus 
est, premier essai d’interprétation indépendante^ du 
Kig-Veda. Mais à l’époque, qui peut déjà passer pour 
ancienne en ce temps de progrès rapide de toutes 
les sciences, où cet essai a été tente, conirnençait.la 
grande entreprise du dictionnaire de Saint-Péters- 
bourg, et M. Roth y collaborait au premier rang. 

* M. Koth a ainsi rendu aux études védiques le service inappré- 
ciable de les débarrasser du joug de l’interprétation indienne. Mais 
dans l’ivresse de la liberté reconquise, il n’a pas su s’arrêter, et il est 
sorti de l’Inde même pour remonter à je ne sais quel paradis perdu 
où l’esprit tbéocratique n’aurait pas. altéré encore les mœurs patriar- 
cales des Aryas pi imitifs. 
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C est ainsi qu’un nombre incalculable d’hypothèses se 
sont trouvées fixées dès le premier jour dans un livre 
appelé à jouer le rôle de Thésaurus delà langue sans- 
crite ^ 

Les mêmes hypothèses ont reçu pour la j)lupart 
une consécration nouvelle dans le seul index complet 
duRig-Veda où les formes soient classées d’une façpn 
pratique, c’est-à-dire dans le lexique de M. Grass- 
mann, qui dans son ensemble n’csl qu’un dévelop- 
pement de la partie védique du dictionnaire de Pé- 
tersbourg. " 

Eh bien! le temps est venu de le déclarer sans 
ambages ; ces deux ouvrages, après avoir été les 
principaux instruments des éludes védiques, sont 
devenus le plus grand obstacle à leur progrès. C’est 
donc il eux que je vais m’attaquei* directement, et 
j’entreprends ces études avec l’intention avouée 
d’ébranler leur autorité dans ce qu elle a d’absolu et 
d’excessif. 


^ Tout, s ces conjectures ont natureilenieiil passé dans la publi- 
tion hybride intitulée ; Sanskrit-WOrterhuch in kurzerer Fassung. 
Malgré mon admiration pour les deux principaux auteurs du grand 
didiomialre, et particulièrement pour M. liolitlingk fjui a signé 
seul l’abrégé, je ne puis taire rétoniioment que m’a causé la forme 
de celte publication nouvelle, à la fois indisperisahle à tous les in- 
dianistes, à cause du coniplément qu’elle a[>por{e sur cerlains poinLs 
à l’ouvrage principal, el absolument impropre à l’usage des éludianls 
auxquels elle est soi-disant destinée. Je ne pourrais, pour mon compte , 
conseiller à mes élèves l’usage d’un livre où les sens védiques (à 
supposer même qu’ils ne fussent pas en partie imaginaires) sont con- 
fondus avec les sens classiques, le plus souvent sans la moindre 
indication qui permeîfe de distinguer les uns des autres. 
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Tour les soumettre à une discussion k peu près 
complète, iJ me faudrait quatre volumes du Journal: 
je nai garde de les demander à la rédaction, et tout 
en Usant largement do Thospitaiité qu elle veut bien 
m’offrir, je tâcherai de n’en pas abuser. Au lieu de 
relever tous les mots dont l’interprétation me semble 
prêter à la critique , je ne m’arrêterai qu’à ceux que 
M. Roth et M. Grassmann ont particulièrement loi*- 
tui és pour les plier à leur conception favorite d’un 
Veda qui ait «le sens commun/). Je ne ferai d’excep- 
tion que pour la première lettre^ de l’alphabet. Parmi 
les mots commençant par un a bref, j’étudierai, non 
pas certes tous ceux dont l’interprétation ne me pa- 
raît pas sûre, mais du moins tous ceux dont je crois 
pouvoir donner une interprétation plus vraisem- 
blable. 

Dans ce travail, la part de f invention se réduira 
à peu près à rien. Je n’ai pas en général à introduire 
des sens nouveaux : j ai à chasser des sens intrus. 
Seulement, comme ces intrus revendiquent aujour- 
d’hui le droit de cité dans le lexique où ils ont eu un 
long domicile, je suis obligé d’instruire leiirprocès : 
c est ce qui m’empêchera d’être aussi bref que je le 
voudrais, même en sacrifiant la moitié de nies obser- 
vations. 

Comme on le verra d’ailleurs, mes protestations 
contre la multiplication exagérée des sens d’un 
même terme sont autre chose qu’un moyen du polé- 
rhique à l’appui de ma conception personnelle du 
Rig-Veda. Dans bien des cas où ce qu’on appelle mon 
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(( système n est absolument hors de cause, M. Rofh a 
imaginé des sens aussi inutiles qu arbitraires, et toute 
] ecole les a acceptés de lui. Le plus souvent, je les 
avais acceptés moi inême, parce qu’ils ne défigurtiient 
pas quelquune de ces formules dilllciles sur les- 
quelles mon attention s’étaii principalement portée 
jusqu’ici, et que je ne pouvais tout vérifier à* la 
fois. 

Dans les études (pii vont suivre, je partirai géné- 
ralement du lexique de M. Grassmann, devenu le 
vade niecam des védistes, mais en le comparant tou- 
jours au dictionnaire de M. Roth qui fa inspiré. Je 
ne citerai qu’accidentellemcnt les traductions de 
M. Ludwig et de M. Grassmann lui-méme ; s’il fallait 
y rechercher l’interprétation de chaque mot, dans 
tous ses emplois, je renoncerais à la lâche : c’est 
déj^i un assez dur labeur de vérifier t(ms ces emplois 
dans le texte. 

J’entre maintenant en matière sans plus long pré- 
ambule. 


amca. 

• 4 

Le premier mot du dictionnaire est deqà un exern 
plé de multiplication inutile des sens. Il a deux 
emplois constatés par l’usage classique : (^ornm(! nom 
commun, il signifie «part », part d’héritage ou autre 
peu importe, et comme nom propre, il désigne un 
dieu rangé parmi les Âdityas. M. Roth, suivi par 
M. Grassmann, suppose pour le Rig-Veda le s(însde 
parti , l’une des deux armées en présence M.f îrass- 



ÉTUDES SUR LE LEXIQUE DU HIG^VEDA. 475 
maîia ajoute encore celui de c(qui possède, ou qui a 
à distribuer beaucoup de parts». 

Le sens de «parti » a été imaginé pour deux pas- 
sages», I, 1 02 , 4 et ï i O. , i . Pour le second , il a été 
abandonné par M. Grassmann lui-memc dans sa 
traduction. Dans le premier, je soutiendrai contre 
MM. Roth, Grassmann et Ludwig que le poète dit 
à Indra, non pas «secours notre parti», mais «fais 
par ton secours croître^ notre part dans chaque 
combat», plus exactement « chaque fois qui! y a du 
butinai faire». 

L’autre sens est destiné à rendre compte de deux 
passages où le mot àmça, au duel, est appliqué (par 
comparaison) aux Açvins et au couple Indra et Agni. 
Mais les Açvins ne sont-ils pas appelés au vers X , 
3c) , 3« la part [bluiga, au singulier) de la vieille fille »? 
De mémo on leur demande de distribuer la richesse 
('U les comparant eux-mêmes à deux parts de richesse , 
X, loG, g, et ou propose le couple équivalent, In- 
dra et Agni , comme deux parts à gagner, à un cheval 
(jui peut d’ailleurs n’etre autre que la prière^ même 
qui leur est adressée, V, 86, 5. 

On insistera peut-être en disant que le sens de« qui 
donne les parts» est nécessaire pour rendre compte 
de l’emploi du mol comme nom d'un Aditya ? Mais 
la mythologie védique offre plus d'un exemple de 
divinités d’origine purement abstraite , surtout parmi 


‘ Au-dessus de to.ites les autres, ûd, cl- VU, i 
1 , ! 1 2 , 1 . 

^ Voir ma 1lcU<]îon vvdiqnr ,hu\e\ U, au mot clwval. 


2 ; cf. aussi 



470 OCTpBBE^NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1883. 
celles qui n’ont pas plus de relief que le dieu Amça. 
Pourquoi ne serait-il pas une Fortune masculine? 
Nous n en sommes pas réduits d’ailleurs à invoquer 
des analogies : au vers V, à 2 , 5 «la part [àrnça) de 
richesse » figure dans une énumération de dieux où 
elle tient lieu du nom propre Arnça. 

àmh. 

Ce mol, supposé par M. Grassmanu, est à sup- 
primer. L’ablatif en serait «mirf.v. La forme Arnhcis, 
du vers VI , 3 , , 1 , ne peut être rapportée qu’au mot 
bien connu âmhas. C’est un ablatif sans désinence : 
cf. l’instrumental vàcas également sans désinence 
(Grassmann, .v. r.). 

àUamâra, 

Ce mot, opposé ixyiivan, I, i55, 6, ne doit pas 
signifier simplement « qui nVst plus un enfant » : le 
sens « qui est un jeune homme et n’est plus un enfant » 
est d’une extrême faiblesse. J’aime beaucoup mieux 
le paradoxe « qui est jeune, et qui n’est pas jeune », 
exprimé ailleurs très clairement sous cette forme 
«jeune homme aux cheveux blancs», I, it\k, 4: 
les dieux sont à la fois des vieillards et des jeunes 
gens. 

àküpdrn. 

Ce mot est connu dans le sens de «mer» ( Vdja- 
saneyi-Sarnhitâ , XXIV, 35). Qu’il signifie étymoiogi- 
qu(‘ment « sans rive opposée », c’est-à-dire en’ somme 
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(( sans limites )),jn 1 admettrai sans peine : mais on a 
tort de vouloir, en ce cas comme en beaucoup d au- 
tres, retrouver dans le Rig-Veda le sens adjectif pri- 
milif. Le mot ne s y rencontre que deux fois : au vers 
X, 1 og, 1 , où il est suivi de saJilà^ rien n empêche de 
1(^ j)rendre comme un substantif, la construction pa- 
rallèle (le deux substantifs' de sens équivalent étant 
(extrêmement l’réquente dans les hymnes; au vers V, 
3 (), 2, Indra est appelé une umer» à cause de sa 
liix'a’alilé, rf. VI, ig, 5 et X\ 5 , i. 

alitù. 

prétendu substantif, qui signifierait (( nuit », est 
à supprimer. La forme du vers I, 6*2, 8 s’explique 
parfaiteuKîut comme un participe passé féminin u cn- 
(luit(’ >). L’aurore et la nuit sont couramment appelées 
l('s deux aui’oi’(‘s : rune de ces aurores est u enduite» 
d'une couleur iioii’e, rautï‘(î d’une couleur biillante. 
11 V a scailemeiit un(‘ ellipse un peu forte : le mot 
(isliâs est d’abord sous-(Uîtendu avec ahta^ (il aktâ est 
ensuite sous-iuitcndu avec ushds; grâce au duel qui 
suit, la clart(^ d(‘ la phrase n’en soiilIVe pas. 

akliL 

On a remaixjué que ce terme était appliqué à la 
Ibis à la lumière et aux Icncbres , el ou en a conclu 

' A lu* roiisuiler (.[lie Ie*= clu lioiiuaircs de M. TtoUj «a do M. Grass- 
iuann, It’b iiioLs seraient iitljoclifs lou> les deux, IVt. Grassinaim , 
dans sa Ir.uiurlion , est bien oblii^c d’on choisir nu pour subslaiilif, 
{‘L ii elioisil déliiutivenient salilo. 


II. 


'62 
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qu’il pouvait désigner indifféremment le jour et la 
nuit : c’était aller un peu vite. D’abord , comme il a 
conservé, ainsi que le reconnaissent M. Roth et 
M. Grassmann , son sens étymologique d’u enduit » , 
il ne peut désigner soit le jour, soit la nuit, que par 
métaphore (cf. le précédent). On dit par exemple, 
d’une part, «les enduits des ténèbres», VI, 65 , i, 
ou avec la construction parataclique fréquente, mais 
souvent méconnue, dans le Rig-Veda «les enduits, 
les ténèbres», X, i, d’autre part, «les enduits 
diurnes », V, , 3 ; « les enduits lumineux », X , 89 , 
1 5 ; « les enduits du soleil », VIII , 81, 3 1 ; « les en- 
duits d’Agni», 1 > 9/1, 5 ; cf. X, 3 , 4. Mais le mot 
U enduit » sans autre détermination n’éveillait d’autre 
idée que celle de «barbouillage», et en fait, dans 
ces conditions, il paraît désigner tonjoufs la nuit, 
jamais le jour. 

Pour les vers II, 10, 3 ; 19, 3 , je suis d’accord 
avec M. Ludwig contre M. Grassmann Ailleurs, IV, 
53 , 3 ;X, 37, 9, c’est la traduction de M. Ci assmann 
qui me fournit un argument contre l’interprétation 
qu’il donne lui-memo , et cjue M. Ludwig donne avec 
lui du vers IV, 53 , 1 : ne sait-on pas d’ailleurs que 
Savitar en particulier opère la nuit aussi bien que le 
jour ’M^ Au vers X, 92 , 2 , il y a peut-être un jeu de 


^ C’est encore des enduits noclurnes que se débarrassent , propre- 
prernent se débarbouillent , vy ànjaie [ v. ahj) les aurores , Vil , 79 , 
Pour [J , 19 , S , cf. encore 1 , bo, 'j. 

^ M. Ludwig l’étend au vers IV, 53, 3. 

'* 11 SC pourrait aussi (|ue aA/fï/>/M.s- signifiât «de nuit en nuit» pour 
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mots sur ushàsah putvhüani ( Agni « précède 1 aüfore » 
comme la nuit elJe-même), à moins quAgnî «en- 
duisant» l’espace de ses rayons, cf. X, 8o, i, ne soit 
lui-ïtîêmc comparé à un enduit. Enfin , au vers X , 
1 4, g , il semble bien que le mot aktà désigne w les 
nuits » par opposition aux «jours ' ». 

Hemarquons encore qu’on dit « l’enduit des eaux » , 
II, 3o, i, comme l’enduit de la lumière et i’endud 
des ténèbres, et qu’il faut vraisemblablement entendre 
par là les nuages qui s’étendent sur le ciel. C’est la 
meme expression qui se retrouve au vers I, i 43 , 3 : 
il y a aujourd’hui huit ans que j’ai établi^ par une 
série d’exemples concluants, dont il serait du reste 
facile d’augmenter le nombre, l’usage de la construc- 
tion paratactique dans une comparaison, «comme 
l’enduit, les rivières », pour «comme l’enduit des ri- 
vières ». 

Résumé : aktà «enduit» (au propre et au figuré); 
(absolument) «enduit noir, nuit». 


à’kravïhasta. 

Epithète de Mitra et Varuna, V, 62 , 6 . «Qui na 
pas les mains sanglantes », interprétation de M. Roth 
adoptée par M. Grassmann, n’est qu’un à peu près. 

« de jour en jour » , selon l’usage de compter le lemps par nuits. Les 
expressions des vers Vil, 11, 3 ; VllI, 5 , 8 pourraient s’interpréter 
dans le même ordre d’idées. 

‘ Voir l’explication de ce passage sous ahj , p. 493. 

^ Hevue f:riti(fue , 11 décembre 1876, p. 376. 
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D abord /cravi, pour kravis, doit être un subsladtif* 
signifiant « chair crue » et non un adjectif signifiant 
<( sanglant n , et à-kravi-hasta devrait etre traduit tout 
au moins « qui ne porte pas de chair crue à la main n. 
Mais ce sens meme n offre d’intérêt que si on réunit 
d’abord kravi-hasta «qui porte de la chair crue à la 
main», et si on en fait un synonyme do rakshàsy de 
yâtà ou de yàtadhâna, en un mot de run des noms 
de démons mangeurs de chair crue. Alors (i-kravihasia 
devient un synonyme des mots a-rakshâs, ù-yCUu, et 
signifie en somme «qui n’a pas un caraclère démo- 
niaque » : ou rentre ainsi dans un cercle d’idées con- 
nues. 

akslHirUy (iksharcl. 

Ces mois, dont j’omets provisoinamiil I accent, 
sont h eux deux employés onze fois dans le Kig-Vtida 
M. Uoth, sans compter les nuances odies qO(* («syl- 
labe » (;t{( mot )), qu’il croit pourtant devoir distinguer, 
reconnaît au premier, pour huit emplois, qiialre 
acceptions : i*" (adj-ectif) impérissable; 2 " (pris subs- 
tantivement au ncMitre) ce qui (‘st impérissable; 
3” syllabe et mot ; A'’ eau. Al. Grassmann a supprimé 
avec raison l’adjectif (VI, 16 , 35), et aussi le subs- 
tantif vague (( ce qui est impérissal)le » (III, 55, i) 
dont M. Ludwig a au contraire beaucoup usé : mais 
il a ajouté deux sens nouveaux: «ciel ou espace 

‘ Le mot (ikshara figure eu outre dans fepithi'te saliasrâk^linra 
etnj)foYée une fois, h' Atharva Vcilu ne donne (|n’ini passag»' et deux 
composés de pfus . sans autre acception ({ue ttelle de « svüahe». 
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olhéré » et « bien donné par les dieux ». Reste à quatre 
dans le dictionnaire î Dans sa traduction , il ajoute à 
ces cjuatre sens celui de ((lumière», III, 55-, i : en 
tout cinq sens bien distincts. Si l’on y joint les deux 
autres acceptions de M. Roth, et deux encore de 
M. Ludwig qui, dans son commentaire, entend par 
aksharcb, au vers 1, 1 64, ‘2 4 , une unité de temps, et 
au vers Vil , i , 1 4 , l’offrande, on se trouve à la tete 
de neuf acceptions pour huit emplois, et c’est le cas, 
ou jamais, de dire qu’on n’a que l’embarras du 
choix. 

Quant au mot ahsharà , f. , que M. Roth etM. Grass- 
uianri reconnnissenl dans trois passages, il n’a selon 
le premier que le sens de ((Son, mot, parole». 
M. Grassmann était du meme avis dans son diction- 
naire; mais, dans sa traduction, il lui donne en ou- 
tre» le sens de «torrent», VII, 36, y, cf. III, 3i, 6, 
et M. Ludwig fait de meme pour le vers III, 3 i , 6. 
Cela revient à dire que l’un et l’autre confondent les 
sens des deux mots akshara, n. , et aksharà, f. Ce n’est 
pas sur ce dernier point que je leur chercherai que- 
relle. J’irai mémo plus loin qu’eux, en négligeant la 
différence d’accentuation que j’avais jusqu’ici passée 
sous silence, akshara e\ àksliarâf différence purement 
ae(ddcntelle puisque, de l’aveu de tous, les deux 
mots ont le meme sens étymologique (( impérissable », 
ou ]>lus exactement « qui ne s’écoule pas ». Je ne puis 
voir en clfel aux vers I, 34 , h ; VII, i , i 4 , dans la 
forme akshârd, qu’un singulier féminin, rA non un 
|)luricd maître. 
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Les deux dots ont d ailleurs une seule et même 
signification, sauf peut-être les nuances de «syl- 
labe» ou «mot» et de «parole», sur lesquelles 
je crois inutile d’insister actuellement. Pour !’« unité 
de temps», I, i64, \\ me suffira d opposer 

M. Roth et M. Grassmann à M. Ludwig; pour ïàk- 
sharâ «torrent», III, 3i , 6 VII, 36, 7, M. Roth 
et M. Grassmann lexicographe à M. Grassmann tra- 
ducteur. La prétendue « eau » qui coule de la vache 
mythique, au vers li 2 de l’hymne I, 1 64 , peut bien 
être la « syllabe »t puisque cette vache à un, deux, 
quatre, huit et neuf pieds (métriques), reçoit elle- 
même Tépithète sahàsrâksharà que tout le monde, 
M. Grassmann lui -même dans sa traduction, tra- 
duit « aux mille syllabes » , ibid , , 4 1 . Quand un autre 
hymne également plein d’énigmes et de spéculations 
sur la parole sacrée, III, 55, débute (au vers 1) 
en nous annonçant qu’aux jours anciens le grand 
akshàra est né dans le séjour delà vache, il est diffi- 
cile de comprendre pourquoi cet akshàra devrait être 
la « lumière » , plutôt que la syllabe ou le mot, le verbe. 
11 n’est question aux vers 1, 34 , 4 et VU , 1 , 1 4 , ni 
d’« eaux » ni de « biens donnés par les dieux » , nid'« of- 
frandes » : le mot akshàrây est , comme je l’ai dit déjà , 
un singulier féminin désignant la parole sacrée 


' Sur ce vers, voir aussi Religion védique. Il , p. 3i 4 et 3 16 . 

* On prie les Acviiis de prodiguer îeui's bienfaits comme la parole 
sacrée elle-même, source de tous les biens; on vante le feu «dans 
lequel se réunissent», c’est-à-dire qui donne à la fois, un cheval, un 
fils et la parole sacrée , qui inspire la prière : l’épithète sakàsrapàthâs 
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JT ai gardé le « ciel n pour la fin. M. Grasèitiànii n a 
conservé ce sens dans sa traduction que pour le vér^ 
VI, 1 6, 35 . Ce vers, qui célèbre Agni, a ëtx du mâl- 
heur.’ Il débute par ces paroles textuelles : « Père dé 
son père dans le ventre de sa mère». Là-dessus, 
grand émoi ! M. Ludwig traduit : « Dans le sein de 
sa mère^(et) de son père, lui , le père, etc. » Le sein, 
lisez la matrice, gàrblia, de la mère et du père, est 
paraît -il moins choquant. M. Grassmann, cette fois, 
n’a pas reculé devant une moitié du paradoxe, puis- 
qu’il traduit bravement « des Vaiers Vater » , à moins 
pourtant qu'il n’entende dire seulement et vaguement 
(( père du père » ; en tout cas il en a supprimé l’autre 
moitié en rattachant, parhyperbate, «dans le ventre 
de sa mère » au participe « brillant » du pâda suivant. 
Il est cependant hors de doute que le poète a voulu 
dire : «Lui, qui étant encore dans le ventre de sa 
mère, est le père de son père.» Le paradoxe n’est 
pas plus fort que celui du vers IV, 27, 1 ; « Etant en- 
core dans la matrice, je savais déjà comment tous les 
dieux sont nés » , puis([ue d’après le vers 1, i , 16, 
celui qui connaîtrait les mystères serait le père de son 
père, et que «connaître la naissance de ses parents», 
par exemple, est la merveille des merveilles , X, 3!2 , 
3 . Il sort du choc de tous ces textes des éclairs qui 
crèvent les yeux, ce qui n’empêche pas qu’il y ait 
toujours des yeux qui les nient. Passons ! Après im 
paradoxe de cette force, il ne coûte pas beaucoup 

se rapporle évidemineul à «AsAdm et rappelle ia/w/iarâ sahasrinî, VU, 
1 5 , 9 , ainsi que la vache sakàsrâksharô , 1 , i64 , 4 1 . 
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plus d’admettre que le poète a dit d’Agni qu’il brftic , 
non «dans le ciel», mais «dans la syllabe», c’est- 
à-dire dans la parole sacrée * mère d’Agni comntc de 
tous les dieux. 


dgra. 

N’a chez M. Rotli et chez M, Grassmann que des. 
acceptions faciles à déduire les unes des autres. Je ferai 
seulement remarquer que le sens de « meilleure par- 
tie» d’une chose pourrait être avantageusement rem- 
placé par celui de «première partie, prémices». 
L’expression àgram müdhvas ^ ou màdhünâni, en parti- 
culier, a son commentaire dans le I\ig-Veda même , au 
vers IV, 46. i : « Bois les prémices des liqueurs. . . , 
car c’est toi qui bois le premier, » I^es composés aqrc- 
pà, et aqràdvan, «qui boit» et «qui mange le pre- 
mier», viennent encore confirmer celle interpréta- 
tion. De même l’aurore, aiTivanl la première, a pour 
sa part les prémices de tous les biens, 1 , 123,4^. 

aqrabhanà , 

Épithète de la mer céleste où Bhiijyu éüiit plongé, 
1 , a 1 6 , 5 , signifiant, non pas « qu’on ne p(*ut saisir », 
comme l’entend M. Roth, mais «où il n’y a rien 
qu’on puisse saisir (pour s’y appuyer)»; à peu près 
synonyme des épithètes anàrambhaïui , ancïsiliâna, 

^ Le sens, ou plutôt l’acception «côté de (levant», proposée sous 
forme dubitî^tive pour tes vers IV, 5 , 7 et 8 , ne me paraît pas heu- 
reusc. Voir EeUfjion védique, I!, p. 77 et suiv. 
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qui raccompagnent dans le même vers ; ici du reste 
je suis d’accord avec M. Grassmann. 

* àghoracahshus. 

Pour CP mot, c est M. JRoth qui donne l’interpréta- 
tion exacte et précise. Il signifie, non pas vaguement 
« dont loeil n’a pas un regard terrifiant » , mais « dont 
l’œil ne porte pas malheur», en français «qui n’a 
pas le mauvais œil ». 


ankasà. 

Ne se rencontre qu’au vers IV, /lo , 3 , Le sons de 
U côté, flanc», imaginé par M. Roth et adopté par 
M. Grassmann , est inutile; le mot a, selon toute vrai- 
semblance, le meme sens que ànkas au vers suivant, 
et désigne la « courbure » , c’est-à-dire la voûte céleste 
qih parcourt le cheval mythique Dadhikrtâvan. 

dngu. 

Deux sens à supprimer chezM. Grassmann, celui 
do ((membre d’une corporation » , et celui de ((pems» 
insuflisamrncnt justifié pour le Rig-Vcda. Il n’est pas 
dit au vers X, 109, 5 que le Rrahmacârin devient 
(( un membre de la corporation des dieux ». Ce n’est 
pas là le style des Rishis : ils en ont un autre qui ne 
vaut pcut-ctro pas mieux, mais qui est le leur et qu’il 
faut leur laisser. L’auteur du vers en question a dit 
que le Bralimacârin devenait « le membre unique des 
dieux », c’(*st-à-dire réunissait dans sa personne toutes 
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* 

les énergies divines. Tant pis pour ceux à qui cette 

théosopbie déplaît : ce n’est pas moi qui J ai mise 
dans le Rig-Veda; je me borne à l’y constater. Les 
incrédules peuvent d’ailleurs se reporter à l’éloge du 
Brahmacàrin dans ÏAtharva-yêda, XI, 5 : il est tout 
entier dans le même ton que notre vers. Quant au 
sens de pénis, je ne le crois pas nécessaire .au vers 
X, 85, 3o : c’est le corps même, la personne en- 
tière de l’époux qui est enveloppée dans le a vête- 
ment de l’épouse » quand le corps de celle-ci perd 
sa beauté, c’est-à-dire quand elle devient grosse : 
l’idée que l’époux renaît, à la lettre, dans le sein de 
l’épouse qu’il a rendue mère, est essentiellement in- 
dienne. 11 ne me paraît pas impossible que U\ mol 
ànga, au singulier collectif, désigne ici le corps, 
comme il le désigne en effet en sanscrit classique. 

i aj(i. 

Ce prétendu liomonyme de ajà « bouc » et de ajà 
n non-né n , que M. Roth et M. Grassmann rattachent 
à la racine aj «pousser)), et par lequel ils explicpient 
le nom du dieu Aja Ekapâd, est i\ supprimer. Aja 
Ekapàd est « le non-né qui n’a qu’un pied » , c’est-à- 
dire «qu’un séjour unique, le monde invisible». V. 
Religion védique, III, p. 2 i et suiv. 

ajakàvà. 

Le mot, employé seulement au vers VII, 5o, i, 
est obscur assurémenl. Mais où va-t-on prendre le 
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sens de « scorpion » qn'on lui attribue ? N’est-il pas 
tout simplement un dérivé de ajakà « maladie de 
l’œil », de même sens que le primitifs ? Il s’opposerait 
ainsi très bien au « mal de pied » dont il est question 
ensuite. On pourrait même se demander si l’épithète 
durdriçika ne signifie pas « qui empêche de voir » : 
mais ce .n’est pas moi qui entrerai .dî»ns cette voie 
dangereuse. Je ne veux pas imiter mes adversaires 
en déterminant le sens d’un mot par un seul passage ; 
quoique daidriçika ne se retrouve pas ailleurs, le rap- 
prochement des emplois de sudriçîkay par exemple, 
ne permet guère de lui donner d’autre sens que n laid 
à voir » , épithète qui , du reste , convient parlaitement , 
sinon exclusivement, à une maladie de l’œil. 

anj. 

Cette racine conjuguée, soit seule, soit avec di- 
verses préfixes autres que vi, signifie «oindre, en- 
duire », au propre et au figuré. Elle ne prend jamais, 
selon moi , le sens vague d’« orner » , ni surtout d’a ho- 
norer ». 

Ainsi, c’est au propre qu’Agni , le feu du sacrifice, 
est «oint» de beurre, de ce beurre qu’on appell^ 
précisément djya , X , 88, 4 , ou plus généralement 
de l’offrande , et l’assimilation fréquente de l’offrande 
et de la prière ^ explique parfaitement les passages 
qui représentent Agni oint «de paroles», VI, 5, 6, 

‘ Sâyana part aussi du mot ajalsâ, mais son inlerpi étation est un 
peu différente. 

Religion védique, index II , sous le mot offrande. 
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ud’homiuage», VI, ii, 4, «d’un hymne dans h* 
mètre Gâyatri.I, i 88 , ii. 

Que . des foriîiüles analogues soient appliquées à 
des dieux autres quAgni, aàj ny changera pas non 
plus de sens : mais, par une figure d’un autre 
genre, une expression qui he convenait proprement 
qu’à l’épanchement d’un liquide sur le feu naême du 
sacrifice, aura été étendue à un acte d’offrande dont 
le feu n est que rinstrument. M. Roth et M. Grass- 
mann eux-mêmes sont bien obligés de garder le sens 
d’c( oindre» ou d»’» arroser » dans un passage où il est 
dit qu Indra est k arrosé », plus exactoînent (( oint » de 
gouttes de liqueur, 111, ào, 0. Pourquoi le cbangei* 
dans les autres on celui d’« lionorei' » P Les Rishis n’in- 
sistent-ils pas à l’occasion sur la figure, [)ai’ {'X(‘nipl{' 
au vers VI , 69 , 3 , qui nomme expressément les a on- 
guents » des prières servani à û oindre )» Indra oi 
V^ishnii ? 

Pour le mélange du lait au Soma, M. Roth ridmel 
la figure de l’u onction » , et en clFet ce rite correspond 
à peu près dans la mythologie liturgique à l’épanche- 
ment du beurre sur le feu sacré L Mais adopter, 
comme le fait M. Grassmann, le sens de «rendre 
doux h , c’est effacer complètement l’image* Cepen- 
dant l’équivalence des Irois séries de formules est db 
rectement prouvée par la lrij)le application à Agni , 
V, 1 , 3 ; 3 , 2 , aux dieux en général , I , i 5 1 , 8 , et à 
Sonia, IX, io3, 2 atpassim, de la ligure paradoxale 


ficlicjwn vediffue, index U, sous le mol offrande. 
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U oindre de vaches)). Les vaches sont le beurré, l’éf- 
IVande quelconque Je lait, les eaux, IX, 97, 67, ou 
les prières L Ici encore, du reste, le poète insiste à 
loccaSion sur la figure : Soma coule, oint «d’on- 
guents» qui sont des vaches, IX, 5 o, 5 . 

Cette figure de l’onction est en somme analogue a 
celle du «vêtement», si souvent appliquée à Soma 
«se revêtant de vaches» ou de « chants et aux 
dieux en généra! «se revêtant des prières » ^, et on 
dit d’Agni indifféremment qu’il est oint de beurre, et 
qu’il a pour vêtement le beurre, III, 17, i . 

Les prières elles-mêmes sont, non pas vaguement 
« préparées » , mais « ointes » pour les dieux , 1 , 64 , 
I ; V, 54 , 1 , cf, X, 1 00 , 1 0 , et les Rishis nous di- 
sent en quoi consiste cette onction : l’hyiTine est 
« oint avec la cuiller », I, 6 1 , 5 , et parconséquenl est 
oint de l’offrande ou , selon l’expression du vers VIII, 
'iü, 8 , est «oint de vaches». Ici encore le parallé- 
lisme subsiste avec la figure du vêtement : la prière, 
en effet, doit plaire aux dieux comme une épouse 
« aux beaux vêtements »>, X, 9 i , 1 3 . Les rapproche- 
mcnls se pressent et témoignent de la conservation 
du sens primitif, du vif sentiment de la figure. Effa- 
cer cette figure et tant d’autres, c’est ôter au style 
des Rishis l’un de ses caractères essentiels. 

Ceux qui seraient peu sensibles a cet inconvé» 

^ Ohservaliouîj sur les iimires ch' i hétori(}UL' clans le llig-Vtîda , 
ilans les Mànoires ta Socu'h' dt' lifa/uislutife , IV, p. i ay C'I suiv. 

~ Ihut , Y l ^ • 
ibid. , |). 1 1 r 
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nient le seront peut-être davantage à un défaut as- 
surément plus grave, celui de méconnaître des allu- 
sions évidentes à des rites, k des pratiques positives. 
Ainsi, il n'est pas dit vaguement au vers III, 38 , 3 , 
que les anciens sages ont « préparé , armé les deux 
mondes pour la domination » , mais qu’ils les ont 
«oints pour régner» : c’est la cérémonie du sacre, 
décrite par exemple dans l’Aitareya-Brâhmana , VIII , 
%S et suiv. La prière des nouveaux époux, au vers 
X, 85 , 43 , ne signifie pas vaguement «qu’Aryaman 
nous prépare à * . . » mais, « qu’il nous oigne pour at- 
teindre un âge avancé» : c’est la cérémonie de la 
consécration nuptiale L 

Voici enfin des sens purenient imaginaires. La ra- 
cine aàj avec sàm ne signifie pas « unir ». Au vers X , 
85 , 47. il est dit, par une nouvelle allusion à la con- 
sécration nuptiale : « Que tous les dieux, que les caux‘^ 
oignent nos cœurs ! » Au vers IX, 34 , 4 , Soma est, 
non pas « uni à des formes » , mais « enduit de for- 
mes » , comme ailleurs les deux mondes sont « revêtus 
déformés», I, 160, 2, cf. VII, 97, 6; nous cons- 
tatons une fois de plus le parallélisme des deux 
images de l’enduit et du vêtement. C’est ainsi encore 
que Tvashtar a «enduit», c’est-â-dire revêtu, «tous 
les animaux de leurs formes», I, 188, 9. L’aurore 
aussi est «enduite de formes brillantes», comme la 
nuit de formes noires,!, 62 , 8; elle «s’enduit de son 

* Voir par exemple Jndiscke Studien, V, p. 34o-34 2 , et cf. X , 68 , 2 . 

^ Ibid., p. 342 . Le verbe sàm anjantu est là pour les eaux, comme 
dans la seconde moitié de la stance sâm dadhàUi tîst appelé par dfiàtd. 
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(iclât», comme ie dit le vers I, 92, 1, où M, Roth 
introduit inutilement le sens de u faire |>araître)). 
Enfin , pour le vers X , 110,10 (comme pour le vers 
1,9!/, 1 d’ailleurs), M. Grassmann corrige M. Roth : 
les chemins des dieux sont «oints» de roffrande, 
et il faut sans doute interpréter de même le vers VII, 
44 , 5 ., 

M. Grassmann entend, comme M. Ro‘h, ce der- 
nier passage en ce sens que le chemin est « rendu lisse , 
glissant ». Mais n est-il pas dit expressément au vers 
X, MO, 2, que Tanûnapât «oint les chemins de 
la loi (lan doux liquide « , c’est-à-dire , en somme , rend 
le sacrifice agréable aux dieux, cf. I, i 3 , 2; i 4 îi, 
2; 188, 2;III, 4 , 2, et passim ? 

I^e sens de « dévorer » me paraît aussi purement 
arbitraire. Agni «oint les plantes», X, 45 , 4 , 
comme il «oint les deux mondes» dans sa course, 
X, 80, 1, c est-à-dire qu’il les fait briller. Le démon 
mangeur d’hommes est « oint » , c’est-à-dire souillé 
de chair sanglante, X, Sy, 16 L 

11 est inutile, pour expliquer le vers I, 161, 4 , de 
donner à la racine afij accompagnée du préfixe iii le 
sens de « se cacher )>, Qu’on se rappelle seulement le 
taureau qui «se revêt des femmes célestes», V, 45 , 
i3, c’est-à-dire des nuées, comme Soma se revêt des 

^ Pour le vcTs X, 52 , 3 , M. Grassmann hésite lui-même, au 
moins dans son lexique , à introduire ie sens de « dévorer ». 11 s’agit 
en réalité du Hotar Agni «oint par les dieux», cl. III, 19, 5 . C’est 
sans doute encore à quelque onction analogue que fait allusion ie 
vers X , 6 2 , i . 
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Vaches. Tvashtar est uoint au milieu des femmes i> ; 
c est toujours Téquivalence des figures de 1 onction 
et du vêtement. 

Quelques-unes de ces interprétations sont compli- 
quées sans doute : mais elles se confirment toutes 
lune l’autre. Celles de M. Uoth et de M. Grassmann 
sont imaginées une à une pour esquiver les diffi- 
cultés. 

Avec le préfixe vi , la racine anj prend dans le 
sanscrit classique le sens de «faire paraître, mani- 
fester *) , et elle «*en a pas d’autres : je ne vois pas de 
raison décisive pour lui en attribuer d’autres dans le 
Rig-Veda. On peut seulement y chercher le sens pri- 
mitif, non pas de u oindre » , mais au contraire de 
«débarbouiller», par exemple au vers X, 85 , 2 i *, 
cf. Val. , 8,4, selon la valeur ordinaire du préfixe ri. 
D’ailleurs, dire de l’Aurore, Vil, 77, 5 , des Marnts, 
Vil, 56 , 1, VIII, 7, 25 , de Soina , IX, 71, 7,0/. 

86, 43 , qu’ils se manifestent '^, c’est la même chose 
en somme qu(‘ de dire qu’ils brillent. Les «enduits» 
éclatants qui rocouvrenl alors les Maruls, f , 64 , 4 ; 

87, 1, s’opposent aux enduits de la nuit, dont 

ils se débarrassent, ry àfijatCy' iûns'x que les aurores. 
Vil, 79, 2. La nuit elle-même |>eut êtr(^« débar- 
bouillée» en quelque sorte, X, 127, 7, par exemple 
parles étoiles I, 87, i. séjour qu’on souhaite* 

* Ct‘. roj)positiou tîc ohhy-aliia et de mata , dans Çakuntaiâ , si. i 29 
de l’éditiou Piscliel. 

Sur 80, 5, voir lUliijion vèdufue, U, p. ‘» 7 n. 

^ Voir plus haut r<' luot , p. et not(‘ 
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aux* morts est un séjour (t manifesté » j3ar la sucees- 
sion des jours et des nuits (et par le retour périodiqpie 
des eaux), X, 1/1,9, cest-à-dire un séjour analogue 
à celui des vivants, et non enveloppé de ténèbres éter- 
nelles. 

à fi j as: 

Ce mbt qui , de l’aveu général, signifie proprement 
(( onguent » ou « onction », I, 1 32 , 2 , et désigne par 
exemple, dans le composé ahjaspà buvant l'mjas», 
l’olfrande considérée comme un onguent soulève 
deux questions. 

lyinstrumcnlal ànjascl est usité adverbialement 
dans la langue classique avec le sens de «immédiate- 
ment» ou «en droite ligne», et a déjà des emplois 
analogues dans le Rig-Veda, où d’ailleurs, ce que 
n’ont remarqué ni M. Roth, ni M. Grassmann, il 
paraît se construire de préférence avec un verbe si- 
gnifiant «enseigner», 1 , 189, 4; VI, 54 , 1, cf. X, 
82 , y -, probablement dans le sens de « nettement ». 
D’où vient cel usage? On cite un passage où la ra- 
cine afy oindre » , construite avec un régime signi- 
fiant «chemin», exprimerait l’idée de «rendre glis- 
sant». Mais j’ai montré plus haut '^ qu’il avait un 
tout autre sens. Est-il même très vraisemblable en soi 
que l’idée de la rapidité ou de la facilité de la marche 

* Voir pins haut, p. 487 et 488 . 

.l’ai eu tort {tteUgion védiqae, l, p. i»7), fie chercher dans la 
forme aîijadnâm un génitif pluriel de ahjasi : c’est bien l’accusatif fé- 
minin singulier d’un dvvwé anjasina , cf. Aifareya Brâhmana, TV, 17, 

’ P. /191. 


, 3 ." 
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ait été exprimée par Timagecruae n glissade» sué* un 
cheoiin «onctueux»? Si on graissait quelque chose 
c'était plutôt le moyeu de la roue: le versX, i 56 , 3 
montre justement que les Âryas védiques cemnaîs- 
saient le vieux oing ou quelque cliose d’approchant. 
ânjasà offrii'ait ainsi un parallélisme frappant avec 
sakhà : riiisloire de ce dernier mot montre com- 
ment un adjectif signifiant «dont le moyeu tourne 
bien» a pu prendre le sens général dVaisé, heu- 
reux», et adverbialenicnl de « facilement, iieureusfv 
ment». Cependant, pour d/ijasâ, je crois qu’il faut 
faire entrer aussi en ligne de compte les formules li- 
turgiques. Au vers X, 73, 7, oji peut presque saisir 
le passage de l’idée d’« onction» des véhicules * diri- 
gés vers les dieux, c’est-à-dire des sacridees, à celle 
de course (àcile et rapide. 

léaiitrc question porte sur deux passages où la 
forme àfijas serait un accusatif adverbial de même 
sens que àfijasâ. Des deux, il en est un, I, 190, 
où M. Grassmann lui-même abandonne ce sens dans 
sa traduction (pour en admettre un plus arbitraire 
encore). M. liudwig fy maintient, mais sans pouvoir 
arriver, ni dans sa traduction , ni dans son commen- 
taire, à une interprétation satisfaisante. liC fait est que 


^ jâna. Ce mol n’a pas Je sens de «chemin», el ses emptois m?- 
diques s'expliquent j^arfaitemenl par le sens classicjue de « véliicule» ; 
tout au plus pourrait-on \ ajouter le sens, également classique, de 
«marche, voyage». S’il se construit parallèlement à un mol signi* 
fiant «chemin », il ne se couibnd cependant pas avec lui pour le sens : 
ta leçon ajàyàna (Atharva-Veda, XV4fI , 2 , 53], que M. Üoth a tort, 
selon moi, de rejeter. j)araît dt'cisive. 
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le vers est passablement mystique et panthéiste. Brillas- 
pati y est , comme au vers X , 98 , i , identifié à d’autres 
personnages divins, à Vibhvan, à Mâtaiiçvan. On 
dit en même temps de lui qu il est fu espace >• comme 
on dit ailleurs qu’il eiiveioppe tous les êtres , II, ai , 
i i, et à ce mot ((espace», vârâmsi, est joint le mot 
ànjas: pourquoi ce mot ne désignerait-il pas IV en- 
duit» des eaux, comme oi/H au vers IJ, 3o, i, cest- 
ii-dire la mer céleste ? Du même coup semit expli- 
qué le vers I, 3 î , 1 , où notre mot est rapproché de 
samadrâ « la mer » : les eaux délivrées par Indra sont 
descendues dans la mer, dans l’enduit (des eaux) qui 
couvrent le ciel , c’est-à-dire en somme dam les nuages. 
Ces solutions ne s’imposent certainement pas : mais 
je crois avoir montré tout au moins qùil y a là une 
question à résoudre. 

afijL 

Encore un mot signifiant «onguent^, il désigne, 
soit l’enduit brillant dont se décorent l’aurore et les 
Maruts, soit, en vertu des figures précédemment 
étudiées ^ rolFrandeou même la prière. Mais ii n’est 
jamais adjectif 

Les vers I, 36, i 3 , et V, 3a, i5, où M. Grass- 
mann a répété après M. Roth qu’il s’appliquait aux 
prêtres préparant l’ofirande ou la versant dans le 

* P. A 87 et suiv. 

* U ne sagit même pas de prêtres au vers V, 5^, i5, mais de 
jfâri J, c’est-a-dire de patrons , d’hommes riches faisant odehrer te sar> 
crifice à leur profit 


33 . 



m OCTOBUE-NOVlîlMBHE-DKCRMBRE 1883. 
feu\ présentent tout simplement la construction si 
fréquente de deux substantifs à finstru mental, dési- 
gnant,. fun la personne agent intermédiaire, l’autre 
la chose instrument de l’action. I^a formule <*Nous 
appelons Agni avec les onguents, avec les prêtres - » , 
I, 36, i3, équivaut à «(Nous t’invoquons avec les 
prières, avec les prêtres», 1, 1 * 2 y, 2 ; VIII, 46, 3. 
Il est vrai que dans cette seconde formule , M. Crass- 
marin, renonçant a faire un adjectif du mot désignant 
la prière, qui est ici niànnïan, en fait un du mot qui 
désigne les prêtres, vipra, et lui donne le sens d’u ins- 
piré» en le rapportant à la prière. Ce rapproche- 
ment permet de juger une méthode qui consiste à 
imaginer un expédient nouveau pour chaque cas par- 
ticulier. 

Ajoutons que le mot afiji, substantif et rien que 
substantif, n’est pas k volonté masculin, féminin et 
neutre, comme le disent et M. Roth et M. Grass- 
mann. Il n’est du moins jamais féminin : au vers X, 
95 , 6, c’est encore une construction piu'allèle de 
deux substantifs qui a fait attribuer ce genre au plu- 
riel anjàyah, comme si le mot féminin aranùyas qui 
le suit devait être nécessairement un adjectif qui s’y 
rapporte. Quant au neutre et au masculin, ils pa- 
raissent être à peu près répartis entre le singulier et 
le pluriel 

' C’est par le composé vrhthad-anji «\crsanl rongueut», VIH, 20, 
9 , que cette idée est exprimée. 

^ Lés deux mots sont même séparés par la césure cuire 3 * cl 
le /|* pâdà. 

^ Opendant on trouve le masculin siiiî^ulier au vers XXUI, 'kï 
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àna. 

Adjectif signifiant «tout petit», mais qui nest 
employé dans le Rig-Veda qu’au féminin ànvî pris 
substantivement, ànvï, Sjtdon M. Roth et M. Grass- 
marm\ désignerait les doigts, en tant que fins, déli- 
cats. Mais dans tous les passages où on le rencontre, 
il s agit de la préparation du Soraa. Or M. Roth et 
M. Grassmann enseignent eux-mêmes quun mot 
déiivé de â/m, ùnva, désigne le tamis servant à puri- 
fier le Sonia, avec ses «petits» intervalles par les- 
quels passe le liquide, et ce sens paraît en effet bien 
établi '^. N’est-il pas naturel d’attribuer le même sens 
au mot (invi? Les Somas sont purifiés par le*s Anvlf I, 
3 , ^ : pas de difficulté. Le Soma coule par la double 
opération de Y ànvî et de la prière, IX, i 5 , i; 26, 
J , cf. I 4 , 6 : pas davantage. Reste le vers IX, 1,7, 
qui mentionne expressément les dix sœurs, c’est-à- 
dire les dix doigts; mais pourquoi les ànvî ne dési- 
gneraient-elles pas parallèlement les trous du tamis, 
qui, ainsi que les doigts, reçoivent, gribhnànti, le 

Soma ? Rien de plus fréquent que les constructions 

• 

de la Vâjasaiîeyi-Samhitâ , od le mot anji me paraît pouvoir gardei’ son 
sens ordinaire d’onction : bien entendu, il s’agit de l’onction dont il 
est aussi question au vers X, 3i, lodu Rig-\’eda. 

^ Qui ont ici pour eux l’autorité ^?) du Naighantuka ; mais le même 
livre ne donne-t-il pas le sens de doigt à dhîii ? 

^ Particulièrement par les expressions àlf ànvànî mesliyàh, tiré àn- 
vâni mcsiijàh, où m.?slijàh est d’ailleurs, non un génitil' singulier 
comme le croit M. Grassmann, mais un accusatif pluriel construit 
parallcJejnent hânvftui, cf. fX, S, 5. 
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de ce genre. Maintenant, si Ton den'ande pourquoi 
le mol ànvi désignant ie tamis de laint est féminin, 
il suffira de rappeler la figure qui le roprésente le 
plus fréquemment , c est>à-dire «t la brebis », àvi, iftes/if. 

dtathà. 

Je doute fort de IVxistence de ce mot bizarre que 
M. Rotb, et après lui M. Grassmann, supposent 
formé de a privatif et de tdlhà «ainsi, oui» dans le 
sens de « qui ne dit pas oui , qui refuse ». Le prétendu 
nominatif atattids^, I, Sst, i, me paraît être plutôt 
une 2® personne du sing. moy. de at, à l’imparfait, 
ou plus exactement au subjonctif impr(^3rc , et cette 
interprétation s'accorde beaucoup mieux avec fem- 
ploi de la négation prohibitive md. La racine ai si- 
gnifie «aller, voyager». On dit à Indra «iic voyage 
pas )) , c est'à'dii e « arrête-toi ici ». 


àtupta-iann, 

« Dont le corps n’a pas été cuit. » Désigne le mort 
qui na pas été brûlé [Religion védique, I, p. 7 g et 
ig 3 ). M. Roth et M. Grassmaiin expliquent ici 
le mot corps, Kèrper, par le mot h Masser., pour 
aboutir au sens vague de « quelque chose de cm ». Ils 
me paraissent s etre complètement mépris tous les 
deux sur ie sens de ce passage. 

^ La forme, si Lou s'en tteni an texte de la Sambhâ, peut très- 
bien être prise sans accent (mdtaikâ iva) : Taccerit aurait ëté intro- 
duis abusivement dans le texte pada. 
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atasA^ 

Ce mot, d origine inconnue, est-il bien un ïioni 
commun signifiant « broussailles » ? Ne serait-ce pas 
plutôt, comme le mot atasï dans le sanscrit classique, 
un nom propre de plante ou d’arbre ? 

aiasâyya. 

Signifie bien «qui doit être imploré», mais vient 
du mot suivant, plulôt que d’un hypothétique 
qui aurait signifié « celui qui voyage autour » : la dé- 
rivation du sens serait difficile à comprendre. 

aittsi. 

Ce ibênie , ou plutôt sans doute uiasi (on n a que le 
génitif pluriel atasinâm, VIII, 3, iS}, signifie, non 
pas «mendiant», proprement «errant», comme le 
supposent M. Roth et M. Grassmann, mais comme 
fa déjà reconnu M. Ludwig, «prière», proprement 
sans doute «voyageuse, messagère^ »>. C’est de ce mol 
que dérive le précédent. 


àti. 

Cette particule n a dans le d ’Clionnaire deM. Grass- 
rnanii, comme dans celui de M. Roth, que des ac- 
ceptions faciles à déduire les unes des autres : mais 
ce n’est pas une raison pour qu’il soit réellement usité 
dans toutes ces acceptions. Je crois que l’usage ad- 


helujion i cdiquc, 1 , [). 390 . 
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» 

verbial dans le sens de «extrêmement, ti*h» est à 
retrancher pour le Rig- Veda K 

Même observation pour le sens de «fi li^avers (en 
parlant du temps), pendant», X, 77 , : les Maruts 

se fardent et prennent leur plus belle forme, non 
«pendant beaucoup de niiits», mais «au delà, au 
sortir de beaucoup de nuits», cf. VIII, 26 , 3. Il sera 
prudent aussi de réserver le sens de<( outre «jusqu’au 
jour où quelqu’un aura compris le vers Val., 8,3, 
pour lequel il a été supposé sans grand profit^. 
M.Grassmann a.rejeté très justement la construction 
de (ih avec le génitif supposée par M. Roth. 

‘ M. Hotli Jie l'avait proposé que pour Ir xer» 11 , 28, 1 ; mais 
y semble plulùl construit avec le verbe qu’il laul de toute façon sous- 
eiilenclrc : «le dieu qui dépassé (tous les autres sarribcateiirs) j)Our 
le sacrifice.» L’hypothèse du sens adverbial est encore moins néces- 
saire pour les quatre autre.s passage^ que M. (irassmann a ajoutés 
à celui-là ; aiu vers 1 , i 43 , 3 ; X, 11, 7 et 8(i, , àti se construit 

tout natureHement comme préfixé avec le verbe (dans le dernier 
«dépasser» c’est-à-dire «négliger»); le vers Mil, 46, 16 n'est pas 
très clair, mais le plus probable est que âti y est préposition et gou- 
verne Impuyatcm (V. ce mot). 

^ Lu revanebe, un lexicographe attentif, comme M. Grassmaiin, 
à* relever les moindres nuances de .sens, n’aurait pas dii confondre 
les passages ofi Sonia est représenté coulant à travers le tamis, IX, 
y ? 97» 4, a^ec ceux où il est repré>enté * triomphant en roulant de 

f ennemi et des embûches», IX, 66 , 23; 106, i 3 . 11 est vrai que 
dans le dernier cas, à l’exemple de M. Roth, il fait de Iwàras préci- 
sément le tanïïs; mais c’est là une de ces fantaisies qui me fout par- 
fois la partie trop belle, malgré l’appui qu’elles peuvent rencontrer 
accidentellement dans les interprétations, d’ailleurs divergentes, des 
commentateurs hindous. Au vers IX, M, 2, i! est évident que su- 
citnsja dépend de manàmakcj qui ne doit donc pas être réuni à âti 
dans le sens de «hinûberslreben» : «Nous demandons la prospérité 
rin d'/à des Uen< , en échappant aux liens.» 
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àtühL 

Ce mot signifie a hôte » : voilà qui est incontes- 
table. Il vient de la racine at, dans le sens de « voya- 
ger» : cest encore au moins très probable. Ce qui est 
une chimère, c’est de prétendre, comme M. Grass- 
inann , «retrouver la valeur étymologique du mot au 
vers V, 5o, 3. De ce qui! y est construit parallèle- 
ment au mot nri « homme », il ne suit pas qu’il soit 
adjectif: il y a simplement apposition. Remarquons 
en passant que les hôtes dont il s’agit là , et qaon de- 
mande aux dieux fbont les prêtres (cf. l’hymne I, 1 2 5 , 
et le terme adma-sàd). Il ny a pas non plus à cher- 
cher, comme le croit M. Grassmann, une confirma- 
lion de l’étymologie, très vraisemblable je le répète, 
de àtilhif dans le mot suivant. 

atilhin. 

Ce mot, employé une seule fois, au féminin ati- 
ihiniy comme épithète des vaches mythiques que Bri- 
haspati a fait sortir des montagnes célestes, X, 68, 
3, ne doit pas signifier simplement « voyageur, voya- 
geuse ». Je crois plutôt qu’il a le meme sens que 
(itithi : mais je réserve la question pour l’article au- 
quel donnera lieu une autre épithète qui l’accompa- 
gne, sâdhvaryà, 

ati-yâjà. 

Le sens de <« très pieux » semblerait un lapsus de 
xM. Roth, s’il n était reproduit dans le dictionnaire 
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abrégé. M. Grassmann» après lavoir accepté, s est 
vu lui-inêiiie obligé de le remplacer dans sa traduc- 
tion par le sens inrerse de «ifaux sacrificateur)). 
M. Ludwig traduite celui qui samfie outre mesure». 
Il est certain tout au moins que le mot à un sens dé- 
favorable. Je ne crois pas d ailleurs qu^il désigne ie 
sacrifiant , mais bien ie sacrifice , selon ie sens du 
mot jâja dans les autres composés où il figure : la 
formule «ie prêtre du sacrifice», YI, 5a, i, est au 
moins aussi satisfaisante que «le prêtre du sacri- 
fiant ». Reste a savoir en quoi ce sacrifice est mauvais. 
M. Ludwig a dans son commentaire une savante note 
sur le danger des offrandes excessives, et il y a bien 
des chances pour que notre mot signifie en elfet 
1 » sacrifice excessif ». 


âlüi'ta-pmihà. 

Epitfiètc (fAi’yaman aux vers V, 4^ , i ; X, 64, 5. 
fuie signifie bien «dont les chemins ne sont pas 
dépassés» : on poun’ait seulement ajouter que ces 
chemins sont des sacrifices y les chemins qui vont 
chez les dieux. Aryarrian reçoit précisément dans ces 
deux passages les épitliètes pàficahotri, sapiàhotriy si- 
gnifiant {cf. Sarasvatï sapiasvas/i, VI, 6i, lo) «le 
premier des cinq » ou « des sc‘pt sacrificateurs ». 

àtrishiia. 

Je ne pense pas que ce mot ait un sens différent de 
â-trishnaj «non altéré». Peu importe que les épi- 
ihèles soient données ensemble aux pierres du près- 
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soir, X, 9^ 7 1 1 ; dans le même vers ces pierres sùni 
appelées «immortelles» et «qui ne vieillissent pas». 
La redondance ©si ordinaire dans les hymnes. Ijbs 
pierres du pressoir nont pas soif, parce quelles hoî-» 
vent le Soma, cf. ifcîtf.,. 8. S’il fallait absolument 
donner à l’wne des deux épithètes le sens moral de 
« non avides » , je serais fort embarrassé pour choisir 
entre les deux. 

à-tmhyai, 

A encore le même sens : il est bien possible que 
les objets auxquels celle épithète est appliquée, I, 
71,3, soient toujours les pierres du pressoir. 

àtka. 

J’ai déjà soutenu [Religion védujiie, II, p. 3 o 5 - 
3 o^ et Mémoires de la Société de lingaistiquc , IV, 
p. 122) que ce mot n'avait pas d’antre sens que « vê- 
tement», qu’il ne signifiait pas éclair)), comme on 
l’a admis pour un j)assage unique; il est possible 
d’ailleurs qu’au vers VI, 33 , 3 , atbair soit une faute 
pour arkair^ mais dans le sens d’« hymnes» et non 
d’« éclairs ». 

àtya, 

M, Rolh admet que ce mot, signifiant étymolo- 
giquement «coureur» (de «t), désigne le cheval. 
M. Grassmanri , dominé par les préoccupations éty- 
mologiques, veut retrouver le sens primitif en divers 
passages. Si le mot est appliqué à Agni ou à quelque 
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autre dieu, I, 1/19, 3 ; 180, 2; III, 7, 9; V, 44 , 3 , 
il n aura plus que le sens de «coureur». Mais quel 
est le dieu védique qui n a pas été représenté sous 
la figure d un cheval ? Est-il une représentation' plus 
fréquente pour Agni en particulier, dont il s’agit 
dans trois de ces passages, ét peut-être dans tous les 
quatre ? Ce n’est pas tout. Si le moi àlya est construit 
avec un autre mot signifiant aussi « cheval » , comme 
sàpti, X, 6, 2; III, 22, 1, M. Grassrnann n’eu fora 
plus qu’une épithète de celui-là, sauf à faire de sàpü 
à son tour une épithète, quand il sera construit avec 
àrva, Vl, Sg, 3 : tout cela pour ne pas reconnaître 
te fait si ordinaire dans le Rig-Veda de deux syno- 
nymes en apposition*. Concluons: le mot ùtya si- 
gnifie U cheval » et n’a pas d’autre emploi. 

ùtri. 

Le sens étymologique est «dévorant» : rien de 
mieux. Mais le mot est dans le Rig-Veda le nom 
propre d’un ancien chantre, du chef mythique d’une 
famille sacerdotale. Faut-il, pour un passage unique 
où il est appliqué à Agni, supposer avec M. Roth et 
M. Grassrnann, qu’il a gardé son sens adjectif? Mais 


’ Au\ vers 1, 02 , 1 etin, 2 , 3; II, 34, 3 et i3, M. Grassrnann 
rapporte àlya à des mots dont il est complètement indépendant. 
Dans les deux premiers passages, vâjaesl le butin que le cheval doit 
conquérir; dans le troisième, le mot àçva est le terme auquel on 
compare , àtya le terme de comparaison ; enlin , dans le demie»’, pd- 
jasâ est un instrumental de manière , tandis que niméghamânà àtyena, 
appliqué aux Maruts , rappelle que ces dieux «font urine»’ le cheval 
réle fo», cf. I, f» , 0, c'est-à-diri font to»nh<’r la pluie. 
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Âgni reçoit bien d’autres noms qui sont également 
des noms de chefs de race plus ou moins confondus 
avec lui {Voir Religion védigae, I,p. 47-70 etpassim). 
Réduit-on à un simple adjectif le nom d’Angiras, 
par exemple , quand il est appliqué à Agni ? Pourquoi 
traiter autrement le mol àtri ? 

àtharvan. 

N est également employé que comme nom d’un 
ancien prêtre et de sa race. Il n’y a pas l'ombre d’une 
raison pour en faire dans deux ou trois passages, 
avec M. Roth et M. Grassmann, un nom commun 
désignant le prêtre en génénal. Je renonce à discuter 
des interprétations aussi arbitraires. 

atharvt. 

M. Roth dit «percée d’une pointe (de flèche ou 
autre))), M. /judwig^ «armée d’une lance )>, et 
M. Grassmann « prêtresse » : on voit qu’il y a de la 
marge. Les deux premiers sens se rattachent à celui 
qui a été imaginé pour expliquer les mots obscurs 
athart, atharyd, etc., que je passe sous silence sans 
garantir la signification qu’on leur a attribuée : c’est 
un échafaudage d’hypothèses. M. Grassmann dit 
« prêtresse )) , rattachant au moins notre mot à àthar- 
van. Personne n’a l’air de se douter que Viçpalà est 
un personnage mythique ( Religion védique , Il , 
p. 489). Je me contenterai de rapprocher l’appiica- 


En reconnaissant dans son commentaire que le mot est obscur. 
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tîon qui lui est faite du nom iïatJiani, de celle du 
nom àAàgirastamà « à laurore » , VU, 75 , i ; 79 , 

a-dakshinà. 

Ce mot , étant appliqué aux Navagvas , qui sont d an- 
ciens prêtres, doit signifier, non pas «qui ne don- 
nent pas », comme Tentendent M. Roth et M, Grass- 
mann, mais «qui ne reçoivent pas la dàkshinâ ou 
salaire du sacrifice» : les Navagvas ont, sans salaire, 
d’une façon désintéressée, «tmit les (montagnes) 
inébranlables » , c’est-à-dire « en ont fait sortir les eaux 
ou la lumière » , X , 6 1 , 10. 

à-dabdha, 

«Qui ne peut être trompé, à qui on ne peut nuire 
par la tromperie », Apparemment Soma, qui a mille 
yeux, IX, 60, I et 2 , et qui voit tous les êtres, IX , 
73, 8, a autant de litres qu’aucun autre dieu à l’épi- 
ihète «infaillible». M, Roth et M. Grassmann 
n’enseignent pas moins que ce mot, quand il est 
appliqué à Soma , signifie « clair, pur » : le lecteur 
appréciera. Il devrait aussi signifier, selon M. Roth, 
integer, ou, selon M. Grassmann, «sincère, pieux». 
Comment cela ? Par le passage du sens passif au sens 
actif apparemment? En réalité, dans les deux vers 
où M. Grassmann introduit ce nouveau sens, il s’ap- 
plique, non à un homme, mais à un dieu : il y a 
eu erreur de construction *. 

* Dans Tun et dans l’autre, anacoluthe éviclenle. Au vers X, 87, 
h Agni, le poète après avoir dit «je t’exrite*, proprement «je 
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à-dàhhya. 

Signifie aussi ^ iiifaiilibie m* M. Giussmann a ramn 
de soutenir coiitm M. Roth que cette épithète, appli- 
quée à la lumière, ne signifie pas «pure», mais c'est 
aussi s'éloigner du sens \féritable que de traduire « in- 
destructible». La lumière peut très bien être appelée 
« infaillible », puisque le soleil, par exemple, est l’œil 
par lequel les dieux observent les actions des hom- 
mes. 

I , à-diti. 

A supprimer. Il n y a qu’un seul mot à-dilL (Voir 
Heligion védique, III, p- 

' 2 , â-diti. 

J’ai tmité des emplois de ce mol dans ma Religion 
védique, III, p, 88-8g, 97, 160-161. Mais il y a près 
de sept ans que cette partie de l’ouvrage est imprimée. 
En revenant aujourd’hui sur ma première étude, 
pour la rectifier sur certains points, je n’ai guère à 
me reprocher que d’avoir trop facilement accepté 
de mes devanciei^ des sens qui me paraissent au- 
jourd’hui insuffisamment justifiés. En effet, fe mot 

t’aigiiise», puis «veille* et non «veille sur, protège», ajoute «par 
mes prières* et qualifie Agni dV infaillible, oda&dAu», en construi- 
sant cet adjectif, comme régime, non du second verbe, mais du 
j>remier. L’auteur du vers VâL, ii, 3, après avoir dit «protéger 
î’homnte pieux, Indra et Varuna», ajoute, en le recommandant 
particulièrement k Varuna : «celui de vous qui, infaillible, protège 
par sa sagesse». G est faire une seconde violence au lexique que 
d’attribuer pour ce seul passage au verbe abJd pâti le sens de «auf- 
inerksam acbfen». 
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désignant un personnage divin de forme assez indé- 
cise et d’origine abstraite , on a abusé de cette situa- 
tion pour le prendre tour à tour dans toutes les ac- 
ceptions imaginables. 

En dehors de ses emplois comme nom dune déesse 
mère des Adityas, M. Roth, fidèlement suivi par 
M. Grassmann, suppose qu’il est, tantôt un adjectif 
signifiant : i** «libre»; a"* «sans limites, infini»; 
3^ «sans fin, inépuisable»; tantôt un substantif abs- 
trait signifiant : i*’ «liberté, sécurité»; 2'’ «étendue 
sans limites»; taptôt un adjectif pris substantivement 
et désignant la vache, proprement « l’inépuisable », 
puis au figuré : T’ «l’épouse»; 2” «le lait». Quant à 
la déesse elle représenterait fétendue sans limites. 

L’histoire du mot me paraît beaucoup moins com- 
pliquée. Il signifie d’abord « liberté » , proprement « le 
fait de n’être pas lié» : ainsi on demande l’anéantis- 
sement des démons, des Yàtudhànas, pour ïàditi, 
c’est-à-dire pour être libre, X, 87, 18. La liberté a 
été personnifiée en une déesse, comme divers autres 
biens également désignés par des noms abstraits , par 
exemple le, «bien-être», svasti, qui figure précisé- 
ment* dans une énumération de personnages divins 
à côté d’Aditi, IV, 55 , 3 . Enfin difl'érents êtres, 
passagèrement identifiés à cette déesse d’origine abs- 
traite, en ont pris le nom. En somme, un seul sens 
primitif avec des applications diverses. Nulle valeur 
adjective à proprement parler * : tout au plus poiir- 


CV«t en cela surtout que j’ai à rectifier ma première étude. 
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mt^ jt^ps^ <{tie psr im 4ct sem iMilit 

au sens concret dont il y a de nombrem e?tem(i|Bd 
dans ia langue védîqüe^ le mot «( Hberlé n sumitvfii» 
ha sens d\( être libre », 

Maintenatit, quest^e qm la «liberté», ou pbtâ 
enacteinent Ta absence deviens»? C’esl la forme du 
bien exactement opposée à une forme du mal désignée 
dans les hymnes, soit par le terme même de «lien», 
pâça, etc., soit par des mots tels que àqàm «an- 
goisse » ; c est féquivalent du « libre espace », vàrivas^ 
ard, n loM. Et qu est-ce que r« angoisse» ou les 
«liens»? Dans Tordre naturaliste, cest, comme le 
mai en général, la nuit ou la sécheresse Dans Tor- 
dre moral, cest le péché. L’« absence de liens» 
pourra donc être tour à tour le jour, la fertilité due 
aux eaux du ciel, Tespace même où s’épanchent la 
lumière et les eaux, et enfin Tinnocence. Ainsi la 
formule « être rendu à la grand#.* ddiù pour voir le 
père et k mère», 1,24, i et 2 , peut faire allusion, 
par opposition à T« angoisse» de la nuit, au lever du 
jour qui rend visibles le ciel et la terre. Une autre 
formule « être sans péché pour Xàditi^ pour avoir Td- 
V, 82, 6, nous monti'e mieux encore le rap- 
port des idées de liberté et d’innocence, surtout au 
vérs I, 24, 1 5 , où il est question en même temps 


^ Les comme on sait, envelof^pées,- enlacées par lé dé- 

mon Ahi Vfiti^ , dont le premier nom signifie « serpent » , mais éveiitto 
la même idée que le mot àTfihas «angoisse», tiré delà mêm a racine. 

* M. Grassmann donne à notre mot, pour cette formule si carac- 
téristique, le sens vague de «bien-être impérissable», 
n 
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des lims de Varuna , cm iiem dont il eidace 4 e' pé- 
cheur^* 

l.a déesse Aditi pourra représenter également œs 
différents biens. C est surtout comine personnifiant 
l’innocence qu elle a pu devenir la mère des Adityas, 
de Mitra et Varuna , dieux de la justice. Elle rend 
l’homme «sans péché», IV, Sq, 3 . On demande à 
être sans péché aux yeux^ d’ Aditi, IV, lu , 4. Les 
formules qui lui sont adressées font sans doute 
allusion au sens étymologique de son nom quand 
ellesdui demandent l’espace, urd, IV, aS, 5 , cf, V, 
46 f 6 ; VIII, aS, lo; 47, 9, la délivrance de l’an- 
goisse, àmhaSyVll, 4 o, 4 ; VIH, 18, 6; X, 36 , 3 , 
ou qu’elles comparent à un prisonnier enchaîné celui 
qu’Aditi doit rendre libre, VIII, 56 , i4 et 18. 

Dans l’ordre naturaliste, elle donne la lumière, 
VII , 82 , 1 0 ^ et cette déesse « brillante », 1 , 1 36 , 3 , 
a pour face ou pour manifestation l’aurore, I, 1 13 , 

Plus généralement, elle est, comme Priçni 
exemple, une des foimes innombrables de la vatîbe 
•céleste. Ainsi s’expliquent ces expressions : «le lait 
d’Aditi», IX, 96, i 5 ; X, 11, 1, d’où M. Roth et 
M. Grassmann induisent fort inutilement pour àditi 
le sens de « vache proprement disent-ils «l’inépui- 

* Èeligion védique , III, p. 167. 

* Pour l’emploi du génitif, cf. tout particuliérement Atharva-Veda , 

vn, U, 1. 

® M. Grassmann fait ici fort, inutilement à'dditi une épithète de 
Savitar. 

* Il n’y a aucune raison d’introduire le sens de «vache» aux vers 
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sabie»î «ia vache Âditi », où lis font d© notre mot 
une simple épithète « inépuisable » , sans tenir ccmî|rte 
dé la mention des Àdityas, VIII, 90, i 5 , de 
et Varuna, I, i 53 , 3 , cf, VI, 67, 4 . dans la même 
formule. 

. Du prétendu sens de «vache», M. Roth passe à 
celui de « lait » : on aurait désigné ainsi le lait auquel 
le Soma est mêlé^. M. Grassraann va plus loin dans 
1 application de la méthode étymologique : selon lui, 
àditi désignerait directement le lait en tant qu« iné- 
puisable». La vérité est qu’il ne le désigne, ni direc- 
tement, ni indirectement. L’expression àditer upàs- 
ihas signifie «le sein d’Aditi», rien de plus, rien de 
moins, dans les hymnes à Sorna aussi bien qu’au 
vers VU, 88, 7, par exemple, ou au vers X, 5 , 7^, 
cf. 72, 4. Le Soma préparé «dans le Sein d’Aditi», 
IX, a6, 1 ; 7 1, 5 , cf. 74, 5 ; X, 70, 7, est le Soma 
céleste, cf. IX, î2i6, 3 ; 71, i-4 et 9; 74, i *4 et 6, 
4 moins, ce qui reviendrait au même en somme, 
qu’un des ustensiles du sacrifice , par exemple la peau 
de vache sur laquelle on presse le Soma , ait reçu le 
nom de la mère céleste quelle représenterait sur la 
terre. On ne peut s’étonner qu’Aditi elle-même élève 


IX, 69, 3 ; 74, 3 , comme le fait encore M. Grassmann. Sur V, 3 i, 
5 , voir p. 5 1 2 . 

^ Cette explication se ramènerait à celle que j*ai donnée moi-même 
des emplois analogues et réels du mot gô (Mémoires de la Société de 
lingnistieiue , IV, p. i 24 et suiv.); c’est la condamnation parM. Both 
lui-même de celle qu’il a donnée sous le mot go, et d'après laquelle 
gé désignerait le lait en tant que «produit de la vache». 

® Ici aussi, M. Grassmann propose le sens de lait! 
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la voix, de concert avec les pierres du pressoir, pour 
exciter Indra , V, 3 1 , 5 , puisqu’il est dit ailleurs de la 
mère d’Indra , plus ou moins complètement identi- 
fiée avec Aditi elle -même, qu’elle lui a versé le 
Soma \ 

Selon M. Roth, c’est également du prétendu sens 
de « vache » qu’on serait passé à celui d’« épouse » , 
par exemple, au vers XI, i, i, de l’Atharva-Veda : 
en réalité l’épouse « qui désire des fils » reçoit le nom 
d’Aditi «mère de héros», ibid,, 1 1, comme une ap- 
pellation de bon* augure. 

C’est par une imposition analogue du noAi d’Aditi 
à différents êtres, divins ou humains, que s’expli- 
quent tous les emplois du mot où on lui a attribué 
une valeur adjeotive. Ce qui prouve que dans l’ex- 
pression àditis, V, 59, 8 ; X, 63 , 3 , cf. 2, le 
mot àdüi n’est pas une épithète du ciel, c'est que le 
nom d’Aditi, au singulier, est pareillement donné 
au ciel et à la terre réunis en couple IV, 55 , 1; 
VII, 62 , 4. N’est il pas dit au vers 1 , 89, 10: u Adili 
est le ciel, Aditi est l'atmosphère,» etc..^ Remar- 
quons en passant que, pour ce vers, M. Grassmann 
donne au mot Miti le sens (substantif) d'« infini»^. 
Or le passage a incontestablement une portée pan- 

* Religion védique, III, p. io 4 . 

* H est donné aussi à la terre seule, Alharva-Veda, VI, 120, 2. 

® U en fait autant pour le vers 1 , 1 1 3 , 1 9 où l’aurore est appelée 

■ la face d’Aditi » , et pour le vers X , 72, 4 , où il a reculé devant le 
paradoxe si net et si védique : « Daksba est né d’Aditi ; Aditi est née 
de Daksha». .Nous reviendrons sur le vers V, 62, 8, à propos du 
mot diti. 
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théiste : mais de ce qu’Aditi y représenterait Frnfibi 
(il serait plus exact de dire le grand toüt), il ne ré- 
sulterait pas qu elle dût perdre son nom. . 

ôn lit encore dans le même vers : «Elle est la 
mère, elle est le père,. elle est le fils, elle est totis 
les dieux, elle est les cinq races, elle est ce qui est 
né, elle est ce qui doit naître.» Faut-il beaucoup 
s’étonner après cela que son nom soit donné à diffe- 
rents êtres, même mâles? Priçni d’ailleurs, que nous 
avons déjà rapprochée d’Aditi, n est-elle pas tour à 
tour mâle et femelle^? 

Il n est pas très facile de décider. quel est i’Aditi 
mâle 2 des vers IV, 3,8; X, qol, là. En tout cas, les 
passages où cet Aditi est Agnî concordent parfaite- 
ment avec la double identification d’Aditi au «fils», 
et d’Agni à Aditi, II, i, i i. Sans doute fhymne qui 
renferme la seconde est expressément panthéiste 
comme la formule où se rencontre la première, et on 
ne peut pas reconnaître le même caractère à tous les 
passages où Agni reçoit le nom d’Aditi. Mais dans 
presque tous on découvre facilement la raison de 
l’identification. Agni est appelé Aditi quand il donne 
l’innocence, I, gà, i5, comme Aditi elle-même: 
cf. Atharva-Veda, VII, 34, i. Au vers IV, i, 20 , 
le même terme est destiné à former un jeu de mots 
avec àtühi, et ce qui prouve qu’il y a bien la valeur 

’ Religion II, p. 397-398. 

* Au vers IV, 39 , 3 , il n’y a aucune raison de faire d’Aditi un per- 
sonnage inMc :*^rtsc rapporte au chantre. 

® Le seul passage indifférent est VIll, 19, i/i. 
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# 

d'un nom propre, cest q[udu vers VII ^ 9 , 3 , où le 
même jeu de mois est répété, Agni reçoit en outre 
le nom de Mitra 

Soma est une autre forme du « fils w , et il « de- 
vient» Aditi, Vm, 48, a, cf. V, 44, 1 1 , quand il 
écarte la colère céleste. 

Eeste, comme preuves réelles ou apparentes de 
la valeur adjective du mot àditi^^ le pluriel au vers 
VII , Sa , 1 : <( Ô Adityas , puissions-nous être éditeras », 
et le dérivé adititvà , au vers VII , 5 1 , 1 . Comme on le 
voit, il s agit de deux hymnes attribué à Vasishtha, 
qui se suivent immédiatement dans la collection : il 
y a beaucoup de chances pour qu’ils soient du même 
auteur, et les deux exemples peuvent être considérés 
comme n’en faisant qu’un. Au vers VII, 5i, 1 , le 
rapprochement de adititvà et de anàgâstvà montre 
que la «qualité d aditi» est équivalente a !’« inno- 
cence». Or la déesse Aditi est l’innocence person- 
nifiée. Est-il impossible que le lyrisme d’iin rishi ait 
été jusqu’à prendre son nom comme synonyme 
d’« innocent » .^ Maintenant, dans quelle mesure le 
inot est-il ainsi passé du js^ns abstrait au sens con- 
cret? Un seul exemple ne peùt suffire pour le décider. 
Mais en tout cas, il me paraît plus prudent d’ad- 
mettre une pereille dérivation de sens, que d’attri- 
buer au mot aditi une valeur adjective primitive^ 


* Cf. Beligion védigue, lit, p. i35. 

^ Sur Vil, 82, 10, voir p. 5io n. 3. 

Au vers X, loo, i, cité par M. Grassmann sous son n® 3 «qui 
ne cesse pas, clernel», le mot a évidemment son sens de substantif 
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à-dâ. 

Ce mot, supposé pour expliquer comme. un no- 
minatif .pluriel la forme dduvas, est à remplacer par 
d-davaSi adverbe, «sans.recevoir de dons». Un existe 
pas de mot dû. Voyez dàvm. 

t 

à-deva. 

Ne change pas de sens au vers VI , i a , 1 1 , comme 
le croit M- fîrassmaitn; fw impie», quand impie si- 
gnifie « démon », s’oppose à un dieu , aussi bien qu’un 
(( non-dieu ». 


àdbhutainas. 

Je ne crois pas que ce mot puisse signifier, comme 
le veulent M. Roth et M. Grassmann, wchez qui on 
ne peut remarquer aucune faute ». Il signifierait « dont 
les fautes sont mystérieuses», si faute il y avait. 
Mais énas désigne le « mal » en général . et particu- 
lièrement le mal fait aux hommes, soit par d autres 
hommes , soit par les dieux mêmes \ IV, 12, 5* Or 
les Maruts sont^ des dieux parfois terribles commè 
leur père Rudra, et les Adityas, dieux mystérieux 
entre tous , lient comme ils délient : rien d’ éton- 
nant donc que les Maruts, V, 87, 7, et les Adityas, 


abstrait «la liberté»; de ce que deux substantifs sont construits pa> 
railèlemenl , il ne suit pas que Tun d*eux doive de toute nécessité 
être transformé en adjectif. Sur le vers VII, 18,8, voir Religion vé- 
dique, II, p. 365% 

* Cf, Religion védique, III , p. iSa et suiv. 
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VIJI, 56, 7 » reçoivent Tépithète «faisant du mal 

mystérieusement n. 

adma-sàd. 

Signifie bien «convive». On aurait pu seulement 
ajouter que ce titre est donné à Agni , VIII ,44, a g , 
cf. 43, ig, et aux prêtres, I, ia4, 4; VII, 83, 7 
(Voir Revue critique, 11 décembre 1875 , p. 371 ), 
tÉ équivaut à peu près à celui d'« hôte » également 
donné au prêtre divin et aux.prêtres mortels (Voir 
plus haut àtithi)i 

admasàdya. 

« Assistance au festin » , c est-è-dire « le fait d’être 
reçu comme hôte», et finalement «le fait d’officier 
comme prêtre», VIII, 43, 19 . Voir admu-sàd, 

admasàdvan. 

Dérivé, dit M. Grassmann, de adma^sad dans le 
sens de « qui a des compagnons de table ». Non, mais 
composé de àdman et de sàdvan , synonyme de adma- 
sàd, et appliqué également à Agni, VI, 4, 4. 

' a-dju. 

Ne signifie ni «sans tranchant», comme le vou- 
lait autrefois M. Roth, ni «non brûlant», comme 
l’entend M- Grassmann, dont M. Roth a admis de- 
puis rinteiq)rétation. En effet, dyà ne signifie ni 
«tranchant», ni «feu»: il signifie «jour», et àdya 
ne peut vouloir dire que «sans jour, plongé dans 
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les ténèbres». On demande aux dieux de picmgc^ 
dans les ténèbres Tincantation du méchant, VU, 34 » 
12 , comme on leur demanderait dy plonger le mé- 
chant lui-même , X , 89 , 1 5 et passim^ 

^àrdrû 

Je me déclare d’abord incapable de distinguer 
les cas où ce mot devrait, selon M, Grassmann, si- 
gnifier simplement «rocher», de ceux où il signifie 
«montagne». Mais toidî qui est plus important : le 
sens de «pierre de jet» est à supprimer. M. Grass- 
mann la lui-même abandonné dans sa traduction 
pour le vers 1 , 61, 7. L’bÿpolhèse du même sens ne 
lui a pas été d’un grand secours pour une interpré- 
tation satisfaisante du vers I, 168, 6 : il y prend 
Y instrumental àdrinà dans le sens de Adrir ira « comme 
une pierre de jet» (sic). Reste le vers I, 5 i, 3 , le 
seui^ pour lequel M. Roth ait imaginé ce sens de 
«pierre de jet». Mais dans un passage où il est 
question des exploits mythologiques d’Indra, par 
exemple de l’ouverture de l’étable céleste en faveur 
des Angiras, je ne vois pas pourquoi Yàdri que le 
dieu «fait danser» serait une pierre de jet, plutôt 
que la montagne « inébranlable » que lui seul peut 
« ébranler» , III , 3 o, 4 et passim. Dès. lors, il y a 
lieu de se demander si àdri a jamais eu d’autre sens 
propre que celui de « montagne » , le seul qu’il ait en 
efiet dans les textes classiques, et si ce n’est pas par 

* Suradrimt, voir ci-après. 
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figure qu’ii désigne ^uria terre les pierres du pressoir 
comme il désigne le nuage dans le ciel. Pour moi, 
je n’hésite pas : les pierres d’où le Soma coule dans 
le sacrifice représentent lés montagnes, c’esl-à'-dire 
en fin de compte les nuages d’où il coule sous sa 
forme céleste. 

àdri-budhna. 

•Cette épithète du trésor céleste , X, 108, 7, si- 
gnifie U qui est au fond de la* môntagne » plutôt que 
« .solidement établi sur des rochers n , conune le pen- 
sent M. Roth et M. Grassmann. C’est ce que prou- 
verait au besoin l’application dans la Vâjasaneyi- 
Samhitâ, XIII, 42, de la même épithète au cheval 
céleste, fils du nuage. 


adri-vat. 

Employé seulement au- vocatif adrivas, épithète 
d’Indra, et une fois de Varuna, une autre fois de 
Soma, ne peut signifier « armé d’une pierre de jet», 
si àdri n’a pas d’autre sens que « montagne » ^ : mais 
pourquoi les dieux, et en particulier Indra , nerece- 
vrajent-ils pas la qualification de « maître de la mon- 
tagne ))P La conquête de la montagne céleste n’est- 
elle pas l’exploit le plus ordinaire d’Indra? Le mot 
pourrait aussi signifier tout simplement « habitant de 
la montagne » , c’est-à-dire « du ciel ». 


* Voir ci-dessus p. 517. 
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• ^ 

a-dràhf a-âruhvan. 

Signifient proprement « qui m trompe pas. Voir 
Religion védique, III , p. 1 8o- 181- 

a-dvîskenyà. 

N’est-ïl pas « qu on ne doit pas haïr » , plutôt que^ 
(( non malveillant »? 

• édita. 

Article bien étudié chez M. Grassmann. Parmi 
les emplois qu’il signale , je ne vois actuellement k 
supprimer que le n° 3, le mot àdha n’ayant, dans 
les passages cités , aucun rapport particulier avec la 
conjonction qui suit; le n® 5 , que lui-même laisse 
sans exemple ; le n° 9 , âdha signifiant simplement 
(( et » ^ (n"*" JO et 1 1 ) aux vers IV, i o , 2 , et X , 6 , 7 ; 
enfin la prétendue combinaison àdha kim, au vers 
IV, 5 , I 4 1 où ces deux particules sont même sépa- 
rées par deux autres mots : M. Grassmann a d’ail- 
leurs renoncé lui-même dans sa traduction au sens,, 
voisin de celui du classique atha kim , qu’il lui avait 
attribué dans son dictionnaire. 

adliardt, adharàttât 

Signifient tous les deux, non pas « dessous », mais 
(( de dessous » ou « du sud ». 

^ La chose est parlicuHèremetit évidente au vers X , 6 , 7 , où 
est répété. 
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àdhL 

Le iong article que M. Grassmann consacre à ce 
mot pourrait, dans l’intérêt de la clarté comme de 
l’exactitude, être considérablement réduit : àdhi se 
joint à l’accusatif^, à i’instrumentaP et à l’ablatif ^' 
aussi bien qu’au locatif, sans en changer le e^ens * ; il 
'Signifie « en outre » dans les énumérations de noms 
de nombre®. 

4 . 

^ VI, 6, 4 et VU, 36 , i (où Taccusatif pràtïkam exprime l’idée 
impliquée dans le verbe moyen d- 7 dhe : Agni allumé présente une 
large face). Des autres passages cités par M. Grassmann pour l’em- 
ploi de âdhi avec l’accusatif, deux, I, i88, 6 et V, 6i, 12, offrent 
en réalité la particule construite avec rinstrum entai [àdhi crijâ),h. 
moins qu’elle ne doive être jointe comme préfixe au verbe de la pro- 
position; dans un autre, IV, 3 o, i 5 , àdhi réunit peut-être pànca aux 
noms de nombi'e précédents; enfin, au vers IX, 12 , 3 , çriuis n’ap- 
pelle évidemment pas l’accusatif, pas plus avec àdhi que sans prépo- 
sition : gauri est là, comme l’adratt M. VVhilney dans sa grammaire, 
un locatif singulier, cf. IX, i4» 1, et non un accusatif duel. 

* Dans les locutions àdhi snunâ, àdhi snûhhi^ , où rinstrumeulal 
signifie «en passant par. . . peut-être aussi avec l’instrumental de 
manière dans àdhi criyd (voir la note précédente), 

^ Je ne m’arrête pas à de simples lap.su s tels que le locatif duel 
'hhru.vés, IV, 38 , 7, donné pour un ablatif. 

* L’indifférence de àdhi pour les différents sens exprimés par les 
différents cas se trahit particulièrement au vers V, 78, 9, où il se 
joint tour à tour au locatif du lieu où l’on est et à l’ablatif du lieu 
d’où l’on sort. 

^ VU, 18, i 4 ; X, 93, 1 5 , prv)bablement aussi IV, 3 o, i 5 (Voir 
note i ci-dessus), cf, VllI, 54 , 11. M. Grassmann cherche encore 
le sens de « en outre » dans plusieurs autres combinaisons : pour les 
vers IV, 18, 12 et VI, 34 , 1, il suffit d’opposer la fin de son article 
(où il se réfute lui-méme) au commencement; au versIII, 53 , 16, 
àdhi est également construit avec un locatif ; reste le vers VIII , 
4 , i 3 , où àdhi est sans cloute un préfixe à joindre au verbe de ia 
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àdhi-gûJ'iya. 

Non pas « qui est sur le siège du char» , msps « qui 
est da*ns la fosse », Voir Religion védique, ïfl, p. 3 i- 
32 , 122 - 125 . Nous reviendrons sur ce mot à propos 
de gàrta. 

àdhi-ratha. 

Ce mot est-il, comme l’entendent M. Roth et 
M. Grassmann , un substantif neutre signifiant « charge 
de char » , ou un adjectif signifiant « qui fait la charge 
d’un char»? Je préfère la seconde interprétation, 
parce que le mot ne se rencontre qu’avec le mot 
sahàsra «mille», qui se construit de même avec les 
adjectifs gàvya et àçvya : simple question de précision 
philologique, le sens étant identique dans l’une et 
l’autre analyse. Quand un poète dit « les mille charges 
de char » pour désigner les offrandes faites à Indra 
par l’intermédiaire d’Agni, X, 98, 9 et i o, cf. 1 1, 
ne fait-il pas allusion au char qui, selon le rituel du 
sacrifice, porte les tiges du Soma? 

adhhvakiri, adhUvâkà, 

Termes équivalents à «protecteur, protection»* 
Mais comment ont-ils pris ce sens? C’est une ques- 
tion que je réserve pour l’étude de la racine vac 
avec le préfixe àdhi. 


proposition ( ainsi gu’au vers Vüi, 10, 4 ouyâyos paraît être un gc- 
iiilif plutôt qu’un locatif). 
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d-dhem. 

li ny aurait pas grand inconvénient à traduire 
comme un adjectif, «ne donnant pas de lait», ce 
terme qui se consti'uit en apposition avec le mot gà 
«vache»,!, 117, ao, datis le sens de «qui nest 
pas une vache laitière», si cette interprétation ne se 
rattachait pas à Tidée , entretenue par M. Grassmann , 
que le mot simple dhend est lui-même employé 
comme adjectif : voir dhend. Au vers X, 71 , 5 , éga- 
lement, on doit| pour respecter l'image que le poète 
a en vue , s’en tenir au sens de vache : celui qui n’a 
pas compris la parole sacrée n emporte qu’une simple 
illusion «qui nest pas une vache laitière» comme 
doit l’être la vraie parole. 

à-dhri. Voir Adhri-gu. 
àdliri~gu. 

Le sens de « qu’on ne peut arrêter, qui va sans 
pouvoir être arrêté » , imaginé par M. Roth , et accepté 
par M. Grassmann , est une hypothèse qui semble dé- 
nuée de tout fondement. Le mot jfu n’a jamais signi- 
fié «allant» (pour vanar-ga, voir ce mot) : il n’a pas 
d’autre sens que « vache ». Quant au mot àdhri^ il n’est 
connu que par ce composé ^ et par un autre , adAn- 
Ce dernier doit signifier «qui est né dàdhri», 

^ Au vers V, 20 , 10 de J’Aiharva*Veda , réditioti môme de M. Roth 
porte âdrir, et non àdkrir, 

} La dÜTèreoce d’accentuation ne me paraît pas une raison suffi- 
sante pour séparer les deux mots. 
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eî*àdhnga^qni a pour vache àdhiy); àJkri^ ^uclifixe 
soit sofi sens étymologique , « qu on ne peut arrêta » , 
si ion veut, désigne donc un être feinelie, apparém- 
ment une forme quelconque de la vache mythique 
(cfc priçnhgu) , et ii ^ pu être appliqué aux hommes , 
qui ont pour vache la prière ou roffratide, aussi bien 
qu aux dieux , qui ont pour vache Tauror© ou la nuée. 

adhrija. Voir le précédent. 
n-dhvasmàn. 

N’a pas le sens vague de a sans tache » par la rai- 
son que dhvasmàn n’a pas le sens vague de « tache » : 
voir dhvasmin. Le mot simple signifie a poussière n 
et le composé «sans poussière». Les chemins des 
dieux, II, 3 /i, 5 ; IX, 91 , 3 , cf. Il, 35 , i/i, et leurs 
chevaux, I, 139, 4 , sont sans poussière : c’est déjà 
le mythe bien connu de l’époque classique. Cf. le 
sens de dhvams et de dhàsara, et les emplois védiques 
de arenü* 


àn-agnitrà. 

Ne signifie pas «qui n’entretient pas le feu», 
comme le veulent M. Hoth et M. Grassmann,par la 
raison que la racine trâ n’a que le sens de «proté- 
ger, défendre». Gomme il existe un rnot trd, iden* 
tique à la racine, qui signifie «protecteur», et qui 
figure précisément dans des passages où le» « races » 
humaines sont représentées choisissant un dieu pour 
protecteur, î, loo, 7; IV, ^2/1, 3 , il est hors de 



d<»ule <^|[Ube «raiocsti ànafwtMkt 1, i8@^-,3, .wÉit 
c^les « qui n'unt pas pris puur proleetiNir 

c 

àa-apof^y^. 

ÎM racine tyÆ signifie « envelopper w oir « sWve- 
lopper, se revêtir»; avec âpd, elle prend le sens m*- 
vft»ed’«êcartor», Atharva-Veda, VI, 91, i, ou «re-* 
tirer un vêtement, se dégager^de Comment arriver 
de là au sens, d'ailleurs assez vague , de <( nicht abias- 
send » proposé par M. Rodi , et accepté par M. Grass- 
mann? 11 est vrai qu'en s’en tenant aux sens connus, 
on sera obligé de traduire au vers VI, yS, 7 : «Les 
chevaux détruisent les ennemis sans s'en dégager» j dé 
qüi semblera assez étrange. Mais poursuivons l'étude 
du passage. Comment ces mêmes chevaux détruisent- 
ils les ennemis? « En les écrasant du bout du pied ». 
Vous lisez bien : du bout du pied , pràpada , constam- 
ment opposé dans les textes au talon , pârshni. Si ce 
n'est pas encore assez pour prouver que le vers en 
question est une énigme, comme la plupart de ceux 
dont se compose l'hymne VI, yS , je citerai à l’avance 
lë moi vrishapâni, épithète des mêmes chevaux. 
M. Roth et M. Grassmann le traduisent « qui a de 
foi^' sabots». Mais je n'admettrai jamais qu'un môt 
aussi usité que pâni « main h , et de sens aussi nette* 
ment déterminé, puisse prendre, pour les besoins de 


^ Au vers VII, Si, 1, ou peut entenêi?©, soit que ïmram 
gagée <k robscenté , soit quelle Ta écartée : mais remploi de la 
racine vjà avec la forme active et le sens neutre est prouvé en tout 
ras par le vers II, 29, 6, où elle est accompagnée du préfixe â. 
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l’interprétation de quelques formules védiques, une 
valeur absolument différente. A priori, il est évident 
pour moi que, dans les cas en litige, c’est la mytho- 
logie védique qui substitue l’idée de « main »* à celle 
de «sabot». Les chevaux mythiques ont, non seule- 
ment des ailes, mais des cornes, I, i 63 , g : pour- 
quoi n auraient-ils pas aussi des mains? Dans l’ordre 
naturaliste, c’est un lieu commun que Téquivalencc 
mythologique des <( pieds » et des « mains » comme 
représentation des rayons du soleil. II n’en faudrait 
pas plus pour justifier, de la part de poètes aussi 
friands de paradoxes que les rishis , l’application aux 
chevaux solaires, et généralement aux chevaux cé- 
lestes, des épithètes hiranyapâni «aux mains d’or», 
VIII, 7, 27, (Iràvatpâni «qui court sur les mains», 
littéralement « dont les mains courent , VIII , 5 , 35 , 
d’autant plus que les mêmes épithètes, I, 3 , 1 ; 22, 
5 et passirn, ou des épithètes analogues, VII, 73, 4 , 
cf. I, 38 , 11, sont attribuées aux dieux mêmes. En 
dehors des composés de ce genre , on n a pu signaler 
dans toute la: littérature sanscrite qu’un seul exemple 
du prétendu sens de «sabot», et toujours dans le* 
Rig-Vcda, au vers II, 3 i, 2, Il s’agissait dans ce 
dernier passage d’échapper au sens : « Les chevaiix 
frappent de leurs mains la surface de la terre » , ou 
plutôt « frappent avec les mains sur la surface de la 
terre», car le texte ne dit pas autre chose. En sub- 
stituant le sens de « sabot » ou « pied » à celui do 
« main » on arrive pour l’ensemble du passage au sens 
suivant, adopté par M. Ludwig comme par M. Grass- 
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iriann : a Quand les chevaux rapides, parcourant fair 
en le frappant de leurs pieds, foulent avec leurs sa- 
bots la surface de la terre. » C’est-à-dire qu’on 
n’échappe à l’énigme que pour aboutir au «non- 
sens. Eh bien non ! le mot pàni ne signifie pas u sa- 
bot», il signifie a main», %t pas autre chose. Les 
pieds des chevaux en question étant occupés dans 
l’air, ce sont leurs mains qui travaillent sur- teiTe. 
Veut-on savoir ce qu’elles y font? C’est précisément 
le composé vrisha-pâni qui npus l’apprendra : nos 
chevaux, car ce^ont les mêmes qui figurent au vers 
VI, 75, 7, ont U à la main les mâles» c’est-à-dire U les 
pierres à presser le Soma» (X, 9 à, 6 et passim)^ cf. 
grâva-hasta, 1,15,7. chevaux eux-mêmes ne dif- 
fèrent pas de ces taureaux dont il est dit ailleu rs , 1 , 8 à , 
16, qu’ils ont.des flèches à la bouche (leurs prières) 
et qu’ils frappent au cœur (des dieux). Ce sont les 
prêtres tout simplement. Au vers II , 3 1 , 2 , en même 
temps qu’ils frappent sur la terre avec leurs mains 
(tenant les pierres qui broient les tiges de Soma), 
ils traversent les airs, c’est-à-dire jouent le rôle de 
coursiers célestes amenant les dieux au sacrifice, ou 
conduisant leurs patrons à la victoire. Au vers VI , 
75 î 7, en même temps qu’ils ont les pierres du 
pressoir à la main , ils triomphent des ennemis en 
les écrasant de la pointe du pied, et sans se dégager 
d’eux , c’est-à-dire en somme , sans le moindre effort , 
et sans changer de place. Ajoutons que ces paradoxes 
liturgiques peuvent contribuer à l’explication des 
épithètes dont il a été question plus haut , les clie- 
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vaux des dieux pouvant être à l’occasion confondus 
avec les prêtres qui amènent les. dieux au sacrifice. 

ànapasphur, ànapasphara, ànapasphurat. 

Ces mots, employés au féminin comme épithètes 
de la^ vache, signifient, non pas, comme le veut 
M, Grassmann, « qui ne repousse pas (celui qui veut 
la traire))), mais «qui ne se retire pas, qui ne se 
dérobe pas » , comme le prouve l’emploi de la racine 
sphur avec àpa, au vers VI, 6 i, i â. La nuance est 
plus importante qu’on ne pourrait croire. La « vache 
qui se dérobe » est un mythe équivalent à celui de la 
«mauvaise mère», et j’en ai, le premier je crois, 
montré l’importance dans ma Religion védique, II, 
p. 7 1 et suiv. 

(La suite à un prochain cahier.) 


35 . 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


SÉANCE DU 12 OCTÔBRE 1883. 

4 

La séance est ouverte à huit heures par M . Barbier de Mey- 
nard, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Barbier de Meynard donne au conseil quelques infor- 
mations sur le congrès des orientalistes de Leyde, qui a 
attiré un grand concours de savants venus de toutes les par- 
ties de l’Europe. Le français a été adopté comme la langue 
officielle du congrès : c’est en français que les séances ont 
été inaugurées par un des membres du gouvernement néer- 
landais et que les principales communications ont été faites 
dans les différentes sections. Celles-ci étaient au nombre de 
cinq : la section sémitique, qui s’est partagée en deux sé- 
ries , l’une pour l’arabe et les littératures musulmanes , l’autre 
pour le reste des idiomes sémitiques ; a® la section aryenne ; 
3* la section des langues africaines; 4” la section desdangues 
de l’Asie centrale et de l’Extrême Orient; 5® la section de la 
Malaisie et de la Polynésie, M, Barbier de Meynard énumère 
les principaux travaux du congrès. 11 ajoute que tous ses 
membres se sont séparés profondément touchés de l’hospita- 
lité cordiale et affectueuse qu’ils ont reçue en Hollande. 

L’ordre du jour appelle la discussion sur l’acceptation du 
legs fait à la Société asiatique par le regretté D' Sanguinetti 
d’une somme de dix mille francs. Le conseil décide qu’il y a 
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lieu d’accepter ce don généreux d’un de ses membres les 
plus zélés, et que les intérêts de ladite somme seront con- 
sacrés au service de la Bibüotbèque et à différentes am^o- 
rations reconnues nécessaires. 

M. Halévy fait une communication sur plusieurs mots hé- 
breux. Cette communication sera complétée et insérée ulté- 
rieurement dans le Journal asiatique, 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par la Société. Journal of lhe Boyal Asiatic Society of Grcat 
Brilain and Jreland, N. S. vol. XV, part III. July 1 883. London. 
In-8^ 

— Proceedings of the Royal geographical Society and monthly 
record of Geography, june-september i883. London. In-S”. 

— The american Journal of Philology, vol. IV, ii. Balti- 
more, i883. In-8". 

— Johns Hopkins Vniversity circulars, vol. II, n® a 5. Bal- 
timore, i 883. In-4*. 

— Johns Hopkins University stiidies. The Genesis of a New^ 
England State [Connecticut)^ by Alex. Johnston. Baltimore, 
i883. In-8®. 

— Journal of the Asiatic Society of Bcngal, Extra Number 
to part 1 for 1882. Calcutta, 1882. In-8®. Pivceedings of the 
same Society, n®* 3-6. March-june i883. Calcutta, i883. In-8®. 

Par l’éditeur. The Indian antiquary. A Journal of oriental 
researclî, vol. XII, part 1 46-1 48. Bombay, i883, In-4”. . 

Par la Société, Zeitschrift der Deutschen morgenlàndischen 
Gesellschaft Band XXXVIl, heft 2. Leipzig, i883. In-8®. 

— Le Globe y journal géographique. Bulletin n® 2. Mé- 
moires n®‘ 1 à 3. Genève, i883. In-8°. 

— Revue cfricaine, n® i58. Alger, i883. In. 8®. 

Par l’Académie impériale, des sciences de Saint-Péters- 
bourg. Mémoires, t. XXXI, n®* 1 à 4. Bulletin, t. XX VIII, 
n® 3. Saint-Pétersbourg , i883. In-4“. 
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Par le Ministère, de rinstruction publique. Revue des tm- 
maæ scientifiques, t III, n® 4. Paris i883. In-8*. 

Par l'éditeur. PolybibUm, revue bibliographique univer- 
selle. Pdrtie littéraire^ livr. i à 3; partie technique, livr. 7 i 
9. Paris, i883. In-S®. 

Par la Société. Bulletin de la Société de géographie, 1®' et 
2* trimestre i883. Compterendu des séances, n® i4. Paris, 
i883. In-8®. 

Par le directeur. Revue de Vhisioire des religions, publiée 
sous la direction de M. Maurice Vernes, t. VII, n®' a et 3. 
Paris, i883. In-8®. 

Par Téditeur. Journal des Savants /juillet à septembre 1 883. 
In-4“. 

Par le gouvernement des ïndes-anglaises. List of the anti- 
quarian remains in the presidency of Madras, vol. I. Madras, 
188a. In-4". 

— Suggestions regarding theforest administration in the Ma- 
dras presidency, by D. Brandis. Madras, i883. In-P. Ibid, 
the Hyderabad assigned districts. Calcutta , 1 883. In-P. 

— Review of the forest administration in the several provinces 
of India, for the year 1881-82, by W. Scblich. Calcutta, 
i883.In-P. 

Par l’éditeur, Archeological Survey of Western India , vol. IV. 
Report on the Buddhist cave Temples and their inscriptions , by 
Jas. Burgess, vol. V. Report on the Ëlura cave Temples and 
Brahmanical and Jain caves in Western India by Jas. Burgess. 
London, i883. In-A**- 

‘ — A catalogue of the Chinese translation of the Buddhist 
trrpitaka, by Bunyou Nanjio. Oxford, i883. In-4'’. 

Par le gouvernement des Indes-anglaises. A Catalogue of 
sanskrit Manuscripts in the N. W. provinces, by Dhundliira j 
Sa’stri’, part VII. Allahabad, 1882. ïn-8®. 

— A Catalogue of sanskrit Manuscripts existing in Oadh for 
the year iSSi by Devy Prasada. Allahabad, 1882. In-8“. 

Par le secrétaire d’Etart pour l'Jnde. The sucred books of the 
East ediled by 1’. Max Millier, vol. XVll. Vinaya tcxls, Irans- 
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iated from the Pâli by F. W. Rhys David» and HernDaan 01- 
denberg, vol. XVIIL The Zcnd-Avesta , part. II, tran»iatad 
by James Darmesteter, vol. XIX. The To-ShthHm^-Tmn-^Kmg 
a Lifoof Bttddba, translated by Samuel Beal. Oxford, 1882 
et i883. In-8“. 

Par le Ministère royal italien de rinstruction publique. 
1 diplomi Greci edArahi di Sicilia, puhlicati , tradotti ed illus- 
trât! da jSalvalore Cusa, vol. I, parte II (testo). Palermo, 

1882. dn-P. 

Par Tauteur. Die sogenante Théologie des Aristoteles, au» 
dem arabischen uebersetzt von Fr. Dieterici. Leipzig, i883. 
ln-S\ 

Parle directeur. Amales da musée Gaimet, t. V. Fragments 
extraits du Kandjour, traduits du tibétain par Léon Feer, 
Paris, iSSS.In-l”. 

Par l’auteur. Géographie d^Aboalféday traduite de l’arabe 
en français et accompagnée de notes , par Stanislas Guyard , 
t. II, 2* partie, contenant la fin de la traduction et l’index 
général. Paris, i883. In-4”. 

Par la direction. Catalogue des manuscrits arabes de la Bi- 
bliothèque nationale^ par le baron de Slane, premier l’ascicide. 
Paris , i883. ln-4°- 

Par fauteur. Notes de lea^icographie berbère y par Bené Basset 
(Extrait àu Journal asiatique). Paris, i883. In-S®. 

— L* aventure du vizir de Lenkeran, par J. Ghodzko. Paris, 

1883. In-8^ 

— Les époques littéraires de VInde, par Félix Nève. Bruxelles 
et Paris, i883. In-8®. 

— Épisodes de la conquête de T Afrique par les Arabes, fer 
Ernest Mercier. Constantine, i883. In-8®. 

— La religion védique d* après les hymnes du Big-Véda, t. I 
(fi^sc. 36 de la Bibliothèque de f École des hautes-études), 
par Abel Bergaigne. Paris , 1878. 10-8®. 

— Le culte de Castor et Pollux en Italie, par Maurice Al- 
bert (fasc. 3i de la Bibliothèque des Écoles françaises d’A- 
thènes et de Rome). Paris, i883. In-8®. 
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Par rÉoole des langues orientales vivantes. Histoire mimr- 
selle par Étienne Açoghig de Daron, traduite de l’arménien 
par E. Dulaurier. Paris, i883. In-8^ 

Chrestomaikie persane, per Ch. Schefer, 1. 1 . Paris, « 883 . 

In-8*. 

Par Fauteur, The Hivers of the^edas, by Edward Thomas. 
Hertford, i 883 . In-8®. • 

Par réditeur. Archœological Survey of India, report if a 
Tour in Bihan and Bengal, by Alexandre Cunningham. Cal- 
cutta, 1882. In-8*. 

Par Fauteur. The Sanskrit Buddhist literature of Népal, by 
RajendraiÂla Mitra. Calcutta, i882.*In-8®. 

Par la Société. Bibliotheca indica. Old sériés, n“ 246 et Bio- 
graphical Dictionary of Persons who knew Muhammed by Ibn 
Hajar, l’asc. 22. New sériés, 0*498. Chatarvarga Chiniamani, 
by Hemadri, n®‘ 491-492. The yoga aphorisms ofPatanjali, 
by Rnjendralala Mitra, fasc. 4 et 5 . Calcutta, i 883 . ln-8*. 

SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1883. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Trois places étant devenues vacantes dans le bureau, la 
commission du Journal et le éonseil de la Société , M. le pré- 
sident propose de nommer provisoirement : 1® M. Pavet de 
Courteille, second vice-président (M. Barbier de Meynard 
devenant premier vice-président en remplacement de M. De- 
frémery); 2* M. Schefer, membre de la commission du 
Journal; 3 ® M. Maspero, membre du conseil. 

Cette proposition est adoptée et les nominations provi- 
soires seront soumises en séance générale h la ratihcuUon 
de la Société. • 

M. Ad. Regnier demande au Conseil de porter à 1,200 fr. 
l’allocation annuelle du sous-bibliothécaire ,« la somme de 
Goo francs qui lui était attribuée jusqu’ici étant devenue in- 
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^ffisantc. Le Conseil adopte celte ptoposition et nomme inix 
fonctions de sous-bibliothécaire M. A. Barthélémy, élève de 
rÉcole des hautes études et de l’École des langues arien* 
taies* vivantes, en remplacement de M. Spiro, nommé k 
d’autres fonctions. 

M. Maspero fait une co^municatiou sur une inscription 
égyptienne de six mille lignes, découverte par lui dans ses 
dernières fouilles. Cette inscription fournit de curieuses ré- 
vélatiôns sur la vie de Tâme au delà du tombeau, vie qui 
nous apparaît comme toute matérielle , et dont certains dé- 
tails , rapprochés d’autres indications , semblent un souvenir 
de l’anthropophagie. 

M. Stanislas Guyard offre au nom de M. Clermont-Ganneau 
qui ne peut assister à la séance , un exemplaire manuscrit du 
Catalogue des manuscrits et imprimés arabes appartenant à di- 
x^erscs bibliothèques musulmanes de Damas. Co catalogue arabe, 
dressé par un savant musulman de Jérusalem , Yousef-el- 
Klialdy, a été donné par l’auteur à M. Clermont-Ganneau, 
il y a environ treize ans. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par la Société. Bulletin de la Société des études indo-chi- 
noises de Saigon, fasc. i. Saigon, i883. In-8®. 

— Bulletin de la Société académique Franco-Hispano-Por- 
tugaise de Toulouse, t. IV, n® a, i883. Toulouse. In 8". 

— Bulletin de la Société de géographie, 3* trimestre i883. 
Paris. ln-8“. 

Par le directeur. Revue de V Extrême-Orient, dirigée par 
IL Cordier, t. Il, i et 2, janvier^juin i883. Paris, E. 
Leroux, i883, 111-8®. 

Par la rédaction. Polybiblion, partie littéraire, 4* livr.; 
pariie*technique , i o* livr. , octobre. Paris, i883. ln-8®. 

— Journal des Savants , octobre i883. In-4®. 

Par le Ministère de l’instruction publique. Revue des tra- 
vaux scientijiques , t. III, n® 1 1. Paris, i883. In-S®*. 
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Par Téditeur. J&hm Hopkim Ünivemty Studies in Histùrià^l 
and PùUtienl Science, édité par Adatns, IX-X, juillet et aoàt 
ï883. ïii*8\ 

Par i auteur. Les manttscrits arabes de deux bibliothèifues 
de Fils, par René Basset. Alger, P. Fontana et C**, i883, 

r 

— Contes arabes. Histoire des Six vizirs, traduite et an- 
notée par René Basset. Paris, E, l^eroux, i883. In-ia. 

Par le directeur. Cosmos, les mondes, sous la direction de 
M. Fabbé F. Moigno, t. VI, n* 8, octobre. Paris, au bureau 
de la rédaction, 1 883. In-8®. 

Par Fauteur. Notre colonie le Tong-Kin, par H. Thureau. 
Paris, M. Dreylus, i883. In-ia. 

SÉANCE DU 14 DÉCEMBRE 1883. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Regnier, 
président. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. Rubens Du val présente d’importantes observations sur 
l’inscription fiscale de Paltnyre, que -M. le marquis de Vogüé 
a publiée dans le numéro d’aoiit-septernbre du Journal asia- 
tique, Il propose de voir dans le mot lemênê du titre de cette 
inscription l’équivalent du grec 'kig.évos. Comme l’expression 
grecque réXos Xifiévios répond au latin portorium, il s’ensuit 
qiie le titre de Finscriplion palmyrénienne peut être restitué 
avec cerütude nemoâsa di maksa di lemênê di Adriana Tadmor, 
et traduit ainsi : «Loi du portorium de Palmyre». Cette res- 
titution résout, comme on le voit, la question, que se po- 
sait M. de Vogüé, de savoir si l’impôt perçu par les publi- 
cains de Palmyre était ou non le portorium; et il en résulte 
qu’à l’époque où fut rédigée Finscriplion , Palmyre était cer- 
tainement englobée dans FEmpire romain. • 

Tout récemment , un savant assyriologue allemand , M. Paul 
Haupt, reprenant une idée de M. Oppert, avait proposé tout 
un système nouveau de transcription pour la sifflante et la 
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chuintante assyriennes. Se fondant sur rortliograjphe de cer- 
tains mots hébreux en assyrien et de certains mots assyriens 
en hébreu , il était d'avis que ce qti'ou avait lu jusqu'ici sch 
en assyrien était au contraire un 5 , et qu'inversetnent IV de 
la majorité des assyriologues devait être orlliograpbiée par 
un sch, M. Guyard établit, «.d'après certaines lois phonétiques 
de î'assyrien, dont n'avait pas tenu compte M. Haupt, que 
l'ancienipe ïranscription doit être maintenue, en ajoutant 
toutefois que la chuintante se prononçait vraisemblablement 
comme le th anglais ou le U gallois , plutôt que comme le ch 
français dans chien, cheval. Les anomalies d’orthographe que 
l'on a relevées dans les* mots hébreux transcrits en assyrien 
et dans les mots assyriens transepts en hébreu tiennent 
soit aux variations de prononciation que nous révèlent les 
textes assyriens eux-mêmes ainsi que l’histoire de l’hébreu, 
soit à une de ces transpositions de son que l’on observe si 
fréquemment dans les transcriptions d'une langue à l’autre. 

M. Clermont-Ganncau offre à la bibliothèque plusieurs 
numéros du Journal officiel où sont insérés dçs comptes 
rendus très détaillés des séances de la Société. Il ajoute qu’il 
est tout disposé à continuer régulièrement ces comptes 
rendus et que M. le Directeur du Journal officiel les accueil- 
lera comme par le passé. Le Conseil vote des remerciements 
à M. le Directeur du Journal offiiciel et à M. Clermont-Gan- 
rieau. 

Le temps faisant défaut pour la lecture d’une communica- 
tion de M. Halévy sur les inscriptions himyarites publiées 
dans le dernier numéro du Journal asiatique, M. Halévy* dé- 
pose une copie de sa communication pour être insérée à la 
suite du procès-verbal. 

La séance est levée à dix heures. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

» 

Par le Ministère de l’instruction publique. Revue des trU' 
vuusc historiques, t. lll, n®* 6 et 7 . Paris, i883. In- 8 *. 

— Journal des Savants, novembre i883. Paris. In-4*» 
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Par le Ministère de 1 instruction pulblîque. Émh iupéneare 
des lettres d* Alger. Bulletin de correspùndance africaine, fas* 
cicule vi^ novembre et décembre i88a. Alger, i883. la-8®. 
Par la Société. Société de géographie, n®* i5 et i6,* no- 
vembre i883. Paris. In-8®. 

— Bulletin de la Société des étades indo-chinoises de Saigon , 
année i883, fasc. ii, avril-juin. Saigon. In-8®. 

— Bevue africaine, 37* année, n® iSg, mai-juin i883, 
Alger. In-8®. 

Par le directeur. The Indian Antiquary, vol. XII, octobre- 
novembre i883. Bombay. In-4®. 

Par la rédaction. B^cue de Vhistoire des religions, 4* année, 

I. VlII, n® 4 , juillet-août. Paris, i883. In-8®. 

— Polyhiblion , revue bibliographique universelle, partie 
littéraire, 2* série, t. XVIII; partie technique, 2* série, 
l. XIX, novembre. Paris, i883. In-8®. 

— Mémoires de V Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, Vil® séiie, t, XXXI, n®* 5-8. Saint-Pétersbourg, 
i883. In-4®. 

Par l’auteur. Suggestions regarding forest administration in 
the central Provinces, by Schbch, juin i883. Calcutta. In-P. 

— Râvanavaha , 2* livraison , trad. allemande , par Siegf. 
Goldschmidt. Strasbourg, i884- In-4“. 

— Les manuscrits arabes de deux bibliothèques de Fas, par 
R. Basset. Alger, i883. In-8®. 

-r— Recueil d’inscriptions lihy co-berbères , excursion dans la 
Maouna, par Reboud. Constantine, 1882. lri-8®. 

— Eléments de la grammaire générale h indous tanie , par 

J. Vinson. Paris , i883. ln-8®. 

Par M. Barbier de Meynard , au nom de l’auteur. Les rap- 
ports de la philosophie d’Avicenne avec l’Islam, par Mfîhren. 
Louvain, i883. In-8®. 

Par l’éditeur, au nom de l’auteur. Die Abhandlungen der 
Ichwân essafâ in Auswahl,psæ Dieterici. Leipzig , i883. In-8®. 
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• — Catalogue des livres arabes, turcs et persans, édités à 
^imprimerie arabe du journal Eldjewaïb, à Constantinople, 
janvier i884. In-8®. 

Par M. Robert Cust. Grammaire alhamise , dialecte toskifuc, 
par (Ülonstantinit Christophoridès d'Elvasanie. Constantinople, 
1882. In- 4 ®. 

— Kater Katekisma, pair Constantinit Cristoforidit Elba- 
saça'slt. Constantinople, 1867. 

— . ÏÏisioria e sentese skrôye, par Constantinit Cristoforidit 
Elbasanasit. Constantinople, 1870. In-12. 

Par M, Clermont-Ganneau. Les n"* 111, 11 3 , 2 o 5 , 280, 
296, 323 du Journal •ojficiel de la République française, 
année i 883 , contenant les comptes rendus détaillés des 
séances mensuelles du Conseil de la Société asiatique depuis 
le mois d’avril i 883 , et une relation du Congrès des orien- 
talistes à Leyde , par M. Clermont-Ganneau. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL DU 14 DÉCEMBRE 1883. 


COMMUNICATION DE M. ROBENS DÜVAL SUR LA LOI FISCALE 
DE PALMYBE. 

M. le marquis de Vogüé, en publiant dans le cahier d août- 
septembre i 883 du Journal asiatique, l’importante inscrip- 
tion de la loi fiscale de Palmyre, exprime l’espoir d’obtenir 
une reproduction du monument meilleure que celles qui lui 
ont été communiquées , et il ne pense pas que le moment 
soit encore venu de donner le commentaire suivi du texte. 11 
convient donc d’attendre une nouvelle communication avant 
de chercher à combler les nombreuses lacunes qu’offre le texte 
actuel. 11 est, cependant, permis de répondre aujourdhui. 
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par une interprétation bien entendue' du titre araméen de^la 
loi , à une question que M . de Vogué pose à la lin de son 
mémoire (p. 181), et dont il signale Timportance en ces 
termes : «lUne question qui ne ressort pas aussi clairement 
du texte , tel qu il est conservé , est celle de savoir si le tarif 
promulgué par les magistrats de Palmyre était général ou 
local; le produit des recettes efFeiituées en vertu de ce règle- 
ment était -il versé dans la caisse de Télat romain ou dans 
celle de la ville ? L’impôt perçu par les publicains‘de Pal- 
myre était-il le portorinm, cette vaste contribution indirecte 
qui pesait sur tout le territoire de l’empire, et dont un récent 
ouvmge a si bien défini la nature ? «Etait-il au contraire un 
octroi municipal ? » « 

Le titre araméen qui nous permet de répondre à cette ques* 
tion, est ainsi conçu : 

nmn K:nin n kIddd] n xdid: 

-lonp] n KnryT 

Il est traduit par ces mois : « Loi fiscale concernant Adriana 
Tadmor et les sources d’eau César. » 

Dans cette traduction les mots signifient « con- 

cernant», littéralement : «de pour ce qui est de» 

'’l. Cette locution , aussi étrange qu’insolite , éveille des doutes 
sur l’exactitude de l’interprétation , et ces doutes acquièrent 
une grande force quand on lit dans les fragments grecs, 
p. 160, L 1 et 2 , ce qui suit : 

. TOÛ Tû> 

'kifiévùs Tov t>5[dhr]&ir Hataràpoç 

TW fÂêerff&n^ TrûtpatT^étrâai 

Les lacunes de ce passage sont malheureusement trop 
nombreuses pour éti’e comblées; la partie araméennedu texte 
correspondante est, du reste, aussi endommagée et n’apporle 
guère de lumière. Néanmoins il est facile de comprendre, 
d'après les paragraphes qui précèdent, qu’il est question ici 
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d mn àvoïï à payer au fermier duportorium et des eaux de Cdsar» 
l#e mot portorium était traduit en grec par 'séXos Xtpéptov, 
et quelquefois, peut être, par Xtfnjv seulement; le Thésaurus 
îinguæ grecœ donne sous le mot TéXos l’expression réXoe èv 
Xipéfu comme l’équivalent du latin portorium. Le sens de 
1 araméen ''*1 KDDD semble donc fixé par le passage grec 

que nous venons de citer.sKiD*? est le terme araméen tra- 
duisant le grec AijXïJv ; la forme néo-hébraïque est et JiqS, 
la formé syriaque est . On peut supposer que le com- 

mencement du titre grec de la loi était libellé à peu près en 
ces termes : 

Ô vàpos ToO TéXovs Xipeviov khpiavr;ç IlaXpvpaç xai tcüp 
T artfyMv Kuterdpos À^ptavov , x,r.X. 

Le texte araméen qui est conservé à peu près intact serait 
la traduction exacte de cette première partie du titre de la loi. 

Quoique de moindre importance , quelques autres passages 
de la traduction appellent aussi la contradiction : P. 1 53 , 5 , 
IV, XiIST jm ne peut signifier o s’il est vendu » ; il faut lire 
Jîlt isi Tacquéreur». Page i6i, 3o JD Nana ID 
ne doit pas être traduit par «quant à l’acte écrit de celui 
qui. . . », aucun lien grammatical ne reliant xana à JD- 
Les mots Nana by la sont vraisemblablement la fin d’un pa- 
ragraphe et peuvent être traduits : « conformément à la loi 
écrite (par opposition à la coutume)». Dans cette hypothèse , 

P et les mots qui suivent forment le commencement 
d’un autre paragraphe. 

Page 173 , le mot JiyD dans le sens d’« erreur» est consi- 
déré comme un pluriel, mais Faraméen n’a pas de pluriel de 
noms en oun; c est une forme d’abstrait, qu’il faut lire jjyp , 

répondant au syriaque « erreur », 
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QUELQUES NOTES 

DE 

LEXICOLOGIE MALAISE, 

ADDITIONS AU DICTIONNAIRE MALAIS-FRANÇAIS DE M. L’ABBK FAVHE, 

PAU M. Marcel DEVJC. 

(suites) 


31, jUSckt ikhtiyâr. 

Ajouter le sens marqué dans le passage suivant : ^ 

^ jika hersalàlian 

^âdat yang hahâri, segrâ-na kakenda ikhtiyârl « s’il se conduit 
mal, que mon frère s’empresse de le conseiller, de le diriger t. 
[Hikayat Ahd-al-Moulouk , édit, de Roorda van Eysinga, 
vers 268.) 

32. ^Üu! ampâh. 

Espèce de gomme, dont Marsden de Sumatra, 1, 

2^2 ) dit qu’il croit que c’est la gomme laque, à laquelle elle 
ressemble par la dureté et la couleur. 

33. usul. 

Ce mot, qui se rencontre au moins cinq fois dans les 
trois cent cinquante premiers vers de V Hikayat Aldnil-Mou- 
huk, est l’arabe J,-oî, pluriel de J.0I. Dans les passages aux- 
quels nous faisons allusion, il s’applique à un jeune prince 

^ Voir Journal asiatique, janvier i883, p. gS. 
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« ^ ' 
et parait ôyïiQiiyme àe bmgsâmn «noWe, 

origine »» : ^- 03 ) »om» jôy^ besar4ah sadak mvd hin§$d 

wan « le noble prince devint grand » ( vers 22 ); 

Jw«» 3 l sàngat memnÿà usai yamj ckahada «fie prince 
aux naanièrcs ianguissanics pleurait beaucoup» (vers 2 p 5 ); 

3-*mU tj,3$ ÈUtH^ pUll 

mâsuq ka-dülam astànu meitpiâdap usai mûdct taràrta « Mansour 
entra empalais pour rendre visite au jeune prince » (vers 3 o 5 . 
3o6)/ 

34- chahadu. 

Ce terme, qui figuré dans un des passages ci-dessus (au 
mot J-d 3 t), a été noté dans ia courte liste que Roorda van 
Eysinga a mise en tête de son édition de ïllikayat Ahd-nl- 
Moiilouk. Le savant hollandais en constate iorigine sanscrite 
et le traduit par kwijnend, c est-à-dire « languissant ». Souvent 
appelé par la rime dans le poème susdit, il peut se rendre 
par « souple et gracieux , aux allures pleines de mollesse , de 
flexibilité, de morhidezzav. C’est une épithète que l’auteur 
joint volontiers à d’autres marquant une idée de grâce, de 
gentillesse, comme eloq et jJUL* mnnjelis (vers i58), 
xanüq et j-jL» mânis (vers 868 L’expression ^UsJLv 
sultan y(m§ chahada « le gracieux sultan » se rencontre 
fréquemment (vers Sqq, 84 o, 3o66, 3263 et passim), ainsi 
que ^ j)ermeY yang chahada « la gracieuse prin- 
cesse*. Les Malais paraissent trouver un charme infini à «la 
démarche qualifiée par ce vocable : *> 3 ^ 

! ,v^ ^ sultan mûda sedap mânis lahû-na chahada « le jeune 
sultan était agréable et doux avec des façons gracieuses» 
(vers 646); *■* Mansûr 

herdâJtang sambah lakü-na chahada « l’épouse de Mansour s ap- 
pix)che et s’incline avec des façons gracieuses» (vers 224 , 
voir »aussi vers 863); ^ 

xantig mânis, xelâ-na tiada, Icmah lembiit lakû-na chahada 
«élégant, charmant, sans défaut, plein de grâce, de sou- 
plesse, de flekibilité dans ses manières (vers 868 ) , etc. 



#12 OCTOBiiE. NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1883. , 

Ea résumé, le mot serait bien traduit par i*adjectif aral|e 
dÉtn» Texpression 

35. ^^1 tbu. 

Au jeu du râga (ballon d'osier que les joueurs se renvoient 
de la main ou du pied) , on nonime ïhu « mère » le per- 
sonnage principal, le directeur du jeu : ^:ùyS 

mja Moîoko terAàlu tàha hcrsïpaq 
râga . . . menjàdi ïbu « le roi de Moloko était fort habile à 
lancer le râga, ... on le prit pour tèott». (Sedj. Mal, p. rn.) 

36. ayo-hey. 

Cette interjection , formée de deux termes qui s’emploient 
aussi séparément , est une imitation de Farahe ayyoti-ha. 
Elle est d’un usage constant dans ÏHikayat Abd-al-Moulouk : 

ayo-hey sudarà-ku «ô mon frère!» (vers 263 et 

passim). 

3?. ^ han. 

Abréviation de akan, préposition et particule marquant 
le futur. Celte forme écourtée n’est pas rare en poésie ^ En 
voici un exemple : g^lo 

bâraug mâna $üka hamha tu- 
rûtkan, ini koji pülaq mengkàdap sultan, maski pun màsug ka- 
dâlam laütan a Je vous suivrai où il vous plaira, moi aussi 
j’irai devant le roi, fallût-il traverser l’océan. » (Abd-al-Mou- 
louk, vers io3, io4*) 

38. çjU bnrong màti. 

D’après A. Russell Wallace {U Archipel malaisien, dans le 
Tour du monde, t. XXVI, p. 197 ), cette expression «oiseau 
mort » est la dénomination , dans l’Archipel malais , des peaux 
de Paradisiers préparées pour le commerce. 


Je dois celle 'observation a M. Klinkcrt Je savant professeur de Leydc. 
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ITaprès le même naturaliste, hûronÿ râjn désigfie- 

rait îe roi des Paradisiers, Pamdisea reçjia {ihH,, |>* iQl). 

39 . CiJU âlat. 

C’est l’arabe iUr(iül^) dont le hamza irntiai s’est amplifié 
dans l’écriture en Biêii que vicieuse au point de vue 
arafbe, cette orthographe est si fréquente dans les textes ma- 
lais intprimés ou manuscrils, quil est nécessaire de la noter 
dans les Dictionnaires, 


^4o. ovxi fà'tUr 

C’est ainsi quil faut prononcer, et non faH, partout où ce 
mot figure dans X Hikayat Ahd-ahMoulouk. L’auteur, en effet, 
le fait rimer avec kîta, bêta (vers 259, 260), avec 
kâta, c»L» mata et séria (vers 291, 292), avec 
kôta et xerita (vers 363 , 364 ) , avec nâla { vers 3307 ) 

et avec tels ou tels de ces mêmes mots en maints autres 
passages. Quant au sens, c’est une épithète élogieuse qui 
s’adresse aux rois , aux princes et princesses , aux ministres , etc., 
et qu’on rendra tantôt par « le .premier » , tantôt plus vague- 
ment pai «distingué». L’expression rûja yanÿ 

fa^ta, citée dans le Dictionnaire (d’après Klinkert), se trouve 
au vers 291 avec le sens, non de «le premier roi», mais de 
« l'héritier présomptif du trône ». 

4i. pegan. 

Ajoutez le dérivé terpegan qui a le même sens : 

jjJîS sakotïka terpegan dûU haginda « le roi 

demeura quelque temps interdite. {Ahd-aUMouL , vers i45.) 

42 .* pemhungkus. 

• 

Enveloppe d’un hallot (comme bungkusan) : 

OsS ^3^ *>Lo ^ didâlam sahâjayang tembus, 
tiada kôyaq pada pemhungkus «(les étoffes) ne sont trouées 

36 . 
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(ju’à intérieur, il n’y a point de déchirures aux enveloppes ». 
{Ahd-alMouL, \ers lap.) 

43, pendua. 

Aux sens «qui fait durer, qui seconde,» les seuls qu<* 
donne le Dictionnaire de Tabbc Favre pour ce dérivé de 
dua , ajoutez « plié en deux » : tJù JiU ^ 

ùLj y,>jS juS ovj *21^ jêka kris 

tempa Malâka yanÿ panjany ten^ah il,;a janykal Un dijadïkan 
haginda pendua, iiada kalihâian deri sabelah «prenant un kris 
de Malaka, long de deux empans et demi, le prince le pliait 
en deux, de façon qu’on n’en voyait plus qu une face ». (Sedj. 
Mai, p. 253.) 

44. ÜyJUà ma^arrat. 

ïyjL^ ^jSyJL^ ïyLixs dikenalau 

ûbai jàdi medlerat, ptkir baginda hampirhan ma'arrat «le mal 
s’aggravant malgré les remèdes, le prince jugea qu’il appro- 
chait de V heure suprêmes. [Abd^aUMoiiL , vers 2 48.) Le sens 
n’est pas douteux. Si le mot est bien orthographié, on peut 
y voir le terme arabe signifiant « dette , amende », ici « le mo- 
ment de payer sa dette » . 

45. /* me km. 

Les significations «ruse, finesse», seules données [)ar le 
Dictionnaire, ne suffisent pas. Le sens péjoratif est plus ac- 
centué dans le passage suivant : Le roi de Malaka apprend 
que son frère, le roi de Pahang, dont il se considère comme 
le suzerain, a fait tuer un gouverneur sans demander son as- 
sentiment ; «Le roi de Pahang, s’écrie-t-il, nous montre sa 
fourberie, (sa traîtrise, son manque de foi), js5 

menunjuqkan mekrà-na pada kitan^. [Sedj. Mal., p. 2 38.) 

c 

46. miyas. 

C’est, d’après A. Russell Wallace (U Archipel Malaisien, 
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1*- 

ibid,, U. s., t. XXII /p. i 58 ), le nom de lorang-hontan 
« r orang-outang ou mias, ainsi l’appellent les naturels» : le 
Dictionnaire de Tabbé Favre donne seulement [^miya «es- 
pèce de singe ». 

47. JîU nàpaî. 

^ « Terre grasse, dit le Dictionnaire, qui se dissout dans Veau 

coritme le savon. » Inexactitude à corriger. Marsden, qui a 
étudié "de près celte substance, dit : «Le nappai est une 
pierre molle ... ; au loucher, on la prendrait pour du savon . . . 
Il nesi point soluble dans Veau. » { Uisi. de Sumatra, 1 . 1 , p. 242 . ) 
• 

48 . her^nakal. 

Ce dérivé de nâkal ne figure point dans le Diction- 
naire; et d’ailleurs les sens «méchant, vicieux, pervers», 
donnes au primitif, ne sauraient convenir dans le passage 
-suivant : Un roi, au lit de mort, recommandant son jeune 
lils au premier ministre, dit : ^ »SlJ 

JjLc A naq-ka lênqah denqan bernâkal, helum sampey hixâra 
"aqal « Mon fils est indolent et timide , encore inexpérimenté. » 
[Hikay. Abd-al-Moiil. , vers 269.) Le père qui parle ici n’a 
aucune raison de qualifier d’une façon malsonnante un cn- 
fiml qu’il adore et qu’il appelle plus loin ^^nâwa 

ayehnda « ame de ton père ». Je regarde ce nâkal comme re- 
présentant l’arabe nàkil «faible, timide, peureux, im- 
puissant». Néanmoins, le mot malais doit bien se prononcer 
nâkal, carie poète le fait rimer avec }SJcJ tinqqal, JSSkakal 
et JuLc ^aqal. 

49- haus. 

Le mot, ainsi orthographié dans le Sedj. Mal., p. 60 et 
64 , est assurément identique à hàus du Dictionnaire. 
L’un rf^t faulre, à mon sens, représentent l’arabe con- 
fondu avec Les sens de ces deux termes arabes se re- 
trouvent dan les significations du mot malais; si celui-ci a 
pris plus particulièrement le sens de «soif», le dayak haus 
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«désirer, convoiter» a nettement conservé la sîgniiicatian 
primitive. 

5o. pendîkar, 

La prononciation pendîkiir, au lieu tic pmdlhir, est attestée, 
dans VHikayat Ahd-al-Mouîouk , par les rimes 
ymL» hesar, khabar (vers i 49 % i5o) sndâgar, 

kasar (vers iii, iiq), lashkar, gampar, yîij aigar 
(vers 34 II. 342 ) , ipar(ver& 2 545), etc. 

frr. kîna. 

I 

jLux sens «bas, vil, abject, ignoble», il convient d^ajouter 
la signibcation moins accentuée de «liunible, respectueux». 
A côté de ^ ka-laka-an ymig hîtia «conduite 

ignoble», que donne le Dictionnaire, on noiera 
meAakii-han hlna « faire acte d’humilité , sc prosterner devant 
un supérieur». Belia-ed-dia se présente devant le roi, son 
neveu, qui raccucillc avec bonté en lui disant r «Prenez 
place, mon oncle. » Et celui-ci berdâ- 

tang samhah melakü--kan hlna «s’avance et dit en s’inciinanf 
avec respect, etc.» {Ahd-al-MouL, vers 65.) Il n’y a évidein- 
nient dans l’acte de Vonclc ni bassesse, ni abjection, mais 
seulement un fait d’obéissance à l’étiquette royale. 

5». gandàr-an. 

Le Dictionnaire ne donne pour les déçivés qu’il cite de 
gandar, et parmi lesquels ne ligure pas le terme ci-dessus , 
d'autre signification que «porter sur l’épaule, nioiceau de 
bois pour un transport de ce genre ». D’autre part , il note^Jjoi^ 
Jmndâra « être à cheval , en voilure n^, avec son dérivé 
kandarü-an «monture, véhicule». Il aurait dû ajouter que les 
deux radicaux gandar et kandâra, primitivement identiques, 
ont continué à se confondit dans Tusage. Ainsi fauteur de 
l’histoire des rois de Bendjer, rüja Benjer (Man. mal. 

n” 1 5 de la Bibl. nat. ) emploie constamment gandâr^ftn 
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dans le sens de «inôhture)» : oLm sâta gandar-m 

kûda «un cheval pour monture» (p. 29); her* 

’ gandàr-an kûda « monté à cheval » (p. 1 o) ; ber - , 

gajidâr an gujah «porté sur un éléphant» (p. lo*). Voy. auBsi 
p. i 4 , p. 47, etc. 

ber-ddu, 

. NAjouter Tcxprcssion oi 5 u mancfkat her-âdii «mourir». 
Voir Man, 1 5 , p. 58 . 

54 . xïlrà. 

C’est une altératicni de xerilrd «histoire, récit». Le 

mot et son dérivé xitrâ-kan « raconter » se lisent (mais 

sans î d long) à la première page du Man. mal., n" G7 de la 
Bibl. liai. (Histoire de 00^ Qôbat Mcngindrà) : 

demiklen-lak dl-xilra-kan 
ulcdi àrang yang ampà-na xitra Jni « ainsi raconte l'auteur de 
cette histoire ». L’expression ^^yX:^ù di-xîtra-kan se retrouve 
rréquenmient dans cet ouvrage, notamment pages 10, 11, 

1 2 , etc. Voici encore deux exemples de xilra : 

panjang ümat xitrâ na « l’histoire est bien longue » 
[Ibid.,^. 7); di hikàyat-kati 

uleli ôramj yanîj ampîi-m xitra «l’auteur de l’Iiistoire raconte» 
(Man, , I 5 , p. 90). 

Il semble qu’il y ait eu confusion enti e t xcritrü « ré- 
cit» et xitrà «forme, figure»; les deux mois sont d’ail- 
leurs fuii cL l’autre d’origine hindoue. 

55 . dengu-denyü. 

Forme altérée pour dengany^dengung «bruire» : ^ 

uj JLw hcr-denga-dcngü huni-na seperti 

kurnbang melaiigsl « (l’arc) bruit comme un frelon qui bour- 
dojine» [Qohat Mcngindra, p. 6). 

56 . tüjiih. 

Variante orthographique de iüja ou Injaq «di- 
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rectioii , dirige vers » : ÿU tnmnAah hâlanÿ 

iüjüh kapadâ-m «les aigles descendirent» se dirigeant vers 
lui» (Qob. Mengind., p. g). Peut-être neussé-je pas noie 
cette variante» si ce n’était dans l’intention d’émettre l’hypo- 
thèse que ce mol représente l’arabe 

57. ahîdat. 

Ce mol n’esl autre que l’arabe « charme , incanlaliop ». 
11 ne ligure dans le Dictionnaire ni sous cette forme ni sous 
.aucune autre. En voici deux exemples, pris dans le manus- 
crit n® 67, ci-dessus cité, dont je resjTectc l’orthographe : 

i MütSyjM 1 . 3 .^ dl 'h((JCCi~hütl 

haginda sauta ahïdat yang diajar-kan aleh honduh haginda, 
« le prince récita une formule magique qu’il avait apprise de 
sa mère » (p. 4); ^ 

maka baginda memhüxa suâtii ahïdat yang d 'ajav-kan 
uleli moyangda « le prince récita une formule magique qu’il 
avait apprise de son royal bisaïeul » (p. 1 1). Aussitôt, continue 
l’auteur, s’éleva un ouragan formidable qui arrachait les plus 
gros arbres et faisait voler les radiers. Ce sont bien là des 
plienomèiies tels qu’on en peut attendre après une incanta- 
lif)n. 

58 , paslàka. 

On ne trouve à ce mol, dans le Dictionnaire, d’autre sens 
que‘« livre des augures». Dans le passage suivant, il signifie 
«science, pouvoir magique » : 

yÿlCuJr ojbLw behrapa ta rnenq- 

hiar-han hasagtian-ha tiada jüga tcrtâhan dcri-pada sürigat 
kras pusiakà na Dewa Mengindra « quelque valeur surnaturelle 
qu’il déployât, il ne put lutter contre la puissance extraordi- 
naire de la science de Déwa Mengindra» (Man. 67, p. 1 1). 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


5/id 


NOTE ADDITIONNELLE 

AUX INSCRIPTIONS PÂLMYRÉNIENNES*. 
(Voir ci-dessus « p. 


Ünr certain nombre de fautes d’impression m’ont échappé 
dans la révision des textes; de meilleures lectures ont été re- 
connues par moi depuis leur impression : je crois devoir 
donner ici ces correcijons qui figurent déjà, pour la plupart, 
dans le tirage à part que j’ai distribué. 

PREMIER PANNEAU. (N® dc févricr-mars. ) 

Page 233 , ligne i. Aa lien de : 8, lisez : i8. 

ligne 3 . Le n de la fin est certain, 
ligne 4 * Le dernier mot estp^n. 
ligne 8. Le second mot est = bianpivovras ; 
correction proposée par M. Sachau et vérifiée 
sur l’estampage. 

DEUXIÈME PANNEAU. (N® d’aoiît-septcmbre. ) 

Page i 5 (), ligne 12 . [dar]<TdptOL êS sv. . é]Kdcr[T7jç]da(r, ç, 
cette correction, qui est certaine, rétablit la 
concordance entre ce passage et l’araméen, 
coi. II, l. 1-2. 

Page ihy, dernière ligne. Le mot qui manque est '’TD et le 
premier mot paraît être C 7 ’'D 2 ^n 7 * « Pour l usage 
des deux fontaines qui jaillissent dans la ville. » 

Page ibg, ligne 12. lisez : nn ““)3 = lihertus. (Cf. Sacbau, 
ZDMG. XXXV, 737.) 

ligne 20. Le premier mol paraît . 

Page 161, Ijgne 36 . Le dernier mot est très douteux. 

ligne 37. Le commencement est. . - 
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Page l()3, Lï, ligne 4- Lisez D)p2Di:i. 

ligne 7. Au lieu de : in, M. Sacliau propose de 
lire : 13 “ èvrà^, 
ligne 8. Lisez : ID’IV ^ xép(iix. 
ligne 17. Lisez : 

Page i65, ligne a3. Le premier mot parait ^ir = «pour 
les enfants ». 

ligne 34 . Lisez : NIH'' n[D]^n^, et. les deux der- 
nières lettres de la ligne sont certaines : elles 
sont gravées sur le cadre de l’inscription, 
ligne 46 . La seconde lettrer est un 

Page 1 67, XVI et suiv. J^e mot , que je traduis « graisse », 
peut aussi bien, comme en arabe, désigner une 
liuile parfumée, un «onguent». 

M. DE VoiîfuL 


CORRECTION. 

Page 807, ligne 2 1 . Lettre de M. Hartwig Derenbourg à 
M. Barbier de Meynard. Au lieu de : texte complet. Usez : 
titre complet. 




